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CHAPITRE  CXXXV. 

Pu  roi  Henri  Vllt^  De  ta  rêifoluiion  de  ta 

religion  en  Angleterre, 

On  sait  <jue  l'Angleterre  se  sépara  du  pape,  parce 
que  le  roi  Henri  YIII  fut  amoureux.  Ce  que 
U^araîent  pu  ni  le  denier  de  Saint-Pierre,  ni  les 
ferres  y  ni  les  provisions.,  ni  les  annates ,  ni  les 
collectes  et  les  rentes  des  indulgences,  ni  cinq 
cents  années  d'exactions  toujours  combattues  par 
les  lois  des  parlemens  et  par  les  murmures  des 
peuples,  un  amour  passager  Fexécuta,  ou  du 
moins  en  fut  la  cause.  La  première  pierre  quon 
jeta  suffit  pour  renYerser  ce  grand  monument  dès 
long-temps  ébranlé  par  la  haine  publique* 

Henri  VIII ,  homme  voluptueux ,  fougueux  et 
opœiâtre  dans  tous  ^s  désira ,  eut  parmi  beaucoujp 
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de  maîtresses  Anne  de  Boulen ,  fille  d'un  gentil- 
homme de  son  royaume.  Cette  fiUe,  d'un  enjoue- 
ment et  d'une  liberté  <jui  promettaient  tout,  eut 
pourtant  l'adresse  de  ne  se  pas  abandonner  entiè- 
rement et  d'irriter  la  passion  du  roi,  qui  résolut 
d'en  faire  sa  femme. 

Il  était  marié  depuis  dix-huit  ans  à  Catherine 
d'Espagne ,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  et  tante 
de  Chàrieâ- Quint,  de  laquelle  il  avait  eu  trois 
en&ns ,  et  ^ont  il  lui  restait  encore  la  princesse 
Marie,  qui  fut  depuis  reine  d'Angleterre.  Comment 
faire  un  divorce  ?  comment  casser  son  mariage 
avec  une  femme  telle  que  Catherine  d'Espagne, 
à  laquelle  on  ne  pouvait  rej^H'ocher  ni  stérilité, 
ni  mauvaise  conduite,  ni  même  cette  humeur  q^uî 
accompagne  si  souvent  la  vertu  des  femmes  ?  Ayant 
d'abord  épousé  le  prince  Artur,  frère  aîné  de 
Henri  VIII,  et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelques 
mois,  Henri  VU  l'avait  fiancée  à  son  second  fils 
Henri,  avec  la  dispense  du  pape  Jules  II;  et  ce 
Henri  VIII,  après  la  mort  de  son  père,  l'avaiît 
solennellement  épousée.  Il  eut  long-temps  après 
un  bâtard  d'une  maîtresse  nommée  Blunt.  Il  ne 
sentait  alors  que  des  dégoûts  de  son  mariage ,  et 
point  de  scrupules;  mais  quand  il  aima  éper- 
dument  Anne  de  Boulen,  et  qu'il  ne  put  venir  à 
bout  de  jouir  d'elle  sans  l'épouser,  alors  il  eut  des 
remords  de  conscience ,  et  trembla  d'avoir  offensé 
Dieu  dix-huit  ans  avec  sa  femme.  Ce  prince,  soU" 
mis  encore  aux  papes,  sollicita  Clément  VII  de 
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casser  la  bulle  de  Jules  II,  et  de  déclarer  son  ma- 
riage avec  la  tante  de  Charles-Quint  contraire 
aux  lois  divines  et  humaines. 

Clément  VU,  bâtard  de  Julien  deMédicis,venaît 
de  voir  Rome  saccagée  par  Tarmée  de  Charles- 
Quint.  Ayant  ensuite  fait  à  peine  la  paix  avec 
Tempereur,  il  craignait  toujours  que  ce  prince  ne 
le  fit  déposer  pour  sa  bâtardise.  Il  craignait  encore 
plus  qu'on  ne  le  déclarât  simoniaque,  et  qu'on  ne 
produisît  le  fatal  bilkt  qu'd  avait  fait  au  cardinal 
Colonne;  billet  par  lequel  îllui  promettait  des 
biens  et  des  honneurs,  s  il  parvenait  au  pontificat 
par  la  faveur  de  sa  voix  et  de  ses  bons  offices. 

Il  ne  pouvait  <Jéclarer  la  tante  de  l'empereur 
concubine,  et  mettre  les  enfans  de  cette  femme  si 
long-temps  légitiméaurang  desbâtards.  D'ailleurs 
un  pape  né  pouvait  guère  avouer  que  son  prédé- 
cesseur n'aYait  pas  été  en  droit  de  donner  une 
dispense  ;  il  aurait  sapé  lui-même  les  fonde  mens  de 
la  grandeur  pontificale,  en  avouant  qti^il  y  avait 
des  lois  que  les  papes  ne  pouvaient  enfreindre. 

Louis  XÏI  avait  fait ,  il  est  vrai,  dissoudre  son 
mariage:  mais  le  cas  était  bien  différent.  Il  n'avait 
point  eu  d'enfans  de  sa  femme  ;  et  le  pape  Alexan- 
dre VI,  qui  ordonna  ce  divorce,  était  Hé  d'intérêts 
avec  Louis  XII. 

FrançcMS  I*^,  roi  de  Frânde,  devenu  par  son 
second  mariage  neveu  de  Catherine  d'Espagne , 
soutint  à  Rome  le  parti  dé  Henri  VIH,  cpmnié  ^6n 
àlliéj  et  surtout  comme  énnèmî  de  CHitrle^-Qttfiît', 
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devenu  si  redoutable^  Le  pape,  pressé  entre  l'em* 
pereur  et  ces  deux  rois,  et  <jui  écrivait  qu^il  était 
entre  l'enclume  et  le  marteau,  négocia,  tempo- 
risa, promit,  se  rétracta  j  espéra  que  Famour  de 
Henri  yill  durerait  moins  quMne  négociation  ita- 
lienne :  il  se  trompa.  Le  monaitjue  anglais  ^  qui 
était  malheureusement  théologien,  fit  servir  la 
théologie  à  son  amour.  Lui  et  tous  les  docteurs  de 
son  parti  avaient  recours  au  LeViii^ue,  qui  défend 
de  révéler  la  turpitude  de  la  femme  de  son 
frère  et  d*  épouser  la  sœur  de  sa  femme.tiçs  états 
chrétiens  ont  long -temps  manqué,  et  manquent 
encore  de  honnes  lois  positives.  Leur  jurispru- 
dence, encore  gothique  en  plusieurs  points,,  com- 
posée des  anciennes  coutumes  de  cinq  cents  petits 
tyrans,  a  recours  souvent  aux  lois  romaines  et  à 
celles  des  Hébreux,  comme  un  homme  égaré  qui 
demande  sa  route  :  ils  vont  chercher  dans  le  code 
du  peuple  juif  les  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mais  si  Ton  voulait  suivre  les  k)ismatrimoniaIes 
des  Hébreux,  il  faudrait  donc  les  suivre  en  tout  \  U 
Êiudrait  condamner  à  la  mort  celui  qui  approche 
de  sa  femme  quand  elle  à  ses  règles,  et  se  sou- 
mettre à  beaucoup  de  commandemens  qui  ne  sont 
faits  ni  pour  nos  climats^  ni  pour  nos  mœurs,  ni 
pour  la  loi  nouvelle. 

Ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  de  rabu3  où 
l'on  se  jetait  en  jugeant  le  mariage  de  Henri  par  le 
Lévitique.  On  se  dissimulait  que  dans  ces  mêmes 
livres  où  Dieu  semble,  selon  nos  faibles  lumières, 
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commander  ijuelquefois  les  contraires  pour  exer« 
cer  Fobéissance  humaine,  il  était  non-seulemeni 
permis  par  le  Deutéronome ,  mais,  ordonné  d*  époa> 
ser  la  yeuye  de  son  frère ,  quand  elle  n'avait  point 
d'enfans;  que  la  veuve  était  en  droit  de  sommer 
son  beau-firère  d'exécuter  cette  loi;  et  que  sur  son 
refris  elle  devait  lui  jeter  un  soulier  à  la  tète. 

On  oubliait  encore  que^  si  les  Iqisjuivesdëfen* 
daient  à  on  frère  d'épouser  sa  piopre  sœur,  cette 
défense  même  n'était  pasabsolue;  témoin  Thamar, 
fille  de  David,qui,avantd'étrevioléeparson frire 
Âmnon,  lui  dit  en  propres  mots  :  Jlf  on  frère,  ne 
me  faites  pas  de  sottises,  vous  passeriez  pour  tm 
fou  :  demandez-moi  en  mariage  à  mon  père  s  i( 
ne  vous  refusera  pas.  C'est  ainsi  que  les  lois  sont 
presque  toujours  contradictoires.  Mais  il  étaitplus 
étrange  encore  de  vouloir  gouvçmer  l'Ue  d'Angle- 
terre par  les  coutumes  de  la  Judée. 

C'était  un  spectacle  curieux  etraredevoirdW 
cftté  le  roi  d'Angleterre  solliciter  les  université&de 
l'Europe  d'être  friyoraJole  à  son  amour,  de  l'autre 
l'empereur  presser  leurs  décisions  en  £iveur  de  sa 
tante ,  et  le  roi  de  France  au  milieud'eux  soutenir 
la  loi  du  Lévitique  ccmtre  celle  du  Deutéronome  ^ 
pour  rendre  Charles-Qui&t  etHeiiri  VIII  irrécon* 
ciliables.  L'empereur  donnait  des  bénéfices  aipc 
docteurs  italiens  qui  écrivaient  sur  la  validité  du 
mariage  de  Catherine  :  Henri  VIII  payait  partout 
les  avis  des  docteurs  qui  se  déclaraient  pour  lui,. 
Le  temps  a  découvert  cçs  mystères  ;  on  a  vu  dasi^ 
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les  cotoptès  dW  agérif  secret  de  ce  roi,  nommé 
Crouk  :  «  A  un  religieux  servite,  un  écu;  à  deux 
de  robservance,  deux  écus;  au  prieur  de  Saint- 
JèaB|  quinze  écus;  au  prédicateur  Jean  Marino, 
ViEÉgt  écus.  »  On  voit  que  le  prix  était  différent , 
selon  le  crédit  du  sûffiage.  Cet  acheteur  de  déci- 
sions- théologiques  s'excusait  en  protestant  qu'il 
n'avait  jamais  marchandé,  et  que  jamais  il  n'avait 
doniiérargentqu'après  la  signature.  (.i53oj  2  juil- 
let) Enfin  les  universités  de  France,  et  surtout  la 
Sèirbonne,  décidèrent  que  le  mariage  de  Henri 
«Ivec  Catherine  d'Espagne  n'était  point  légitime, 
étq^  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  dispenser  de 
la  ïcÂ  âot  Lévitique.' 

Zies  agens  de  Henri  VHl  allèrent  jusqu'à  isè 
munir  des  suffrages  dès  rabbins  :  ceux-ci  avouè- 
rent qu'à  la  vérité  le  Deutéronome  ordonnait 
qu'on  épousât  fa  veuve  de  son  frère;  mais  ils  di- 
rent que  cette  loi  n^-étaît  que  pour  la  Palestine,  et 
que  le  Lévitique  devait  être  observé  en  Angle- 
terre. Lès  universités  et  les  rabbins  des  pays  autri- 
chiens-pensaient  tdut  autrement;  mais  Hrnri  ne 
led  cansultstpas  :  jamais  tés  théologiens  ne  firent 
voff  ttot  de  démence  et  tant  de  bassiesse. 

Muni  des-  apprc^tiehs  qui  ne  lui  avaient  pas 
eoÛiié  cher,  pres^  parsà  maîtresse,  lassé  ies  sub- 
terfuges du  pape,  soutenu  de  son  clerçé ,  autorisé 
par  les  universités  et  maître  de  son  parlement , 
encouragé  encore  par  François  I**,  Henri  fait  cas- , 
scr  son  mariage  (  1 533)  par  une  sentence  de  Cran^ 
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mer ,  archevêque  de  Contorl^éri.  La  r^ne  ayant 
soutenu  ses  droits  avec  ferineté,  mais  ayee  mo- 
^stie^  et.ayaat  décliné  cette  juridiction  sans 
oonner  des  armes  contre  elle  par  des  plaintes  trop 
amèresy  retirée  à  la  campagne  ^  laissa  sou  lit  et 
son  trôoe  à  sa  rivale.  Cette  m^itresse  déjà  grosse 
de  deux  mois,  <juand  elle  fut  dëclaréo  femme  et 
reine ,  fit  son.  entrée  dans  Londres  avec  une 
pompe  autant  au-dessus  de  la  magnificence  ordi^ 
naire,  que  sa  fprtui^e,  passée  était  au-dessous  de 
sa  dignité  présente* 

.  Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  se  dispenser 
d'accorder  à  Charles^Quint  outragé^  etauic  pr^Or 
gatiyes  dusaint-^i^e,  une  bielle  contre  Henri  YIIL 
Mais  le  pape  pai;  cette  i)plU;!  perdit  le  royaume 
4^Ângleterre.  (i  5o4)  Henri  presqu'an  mém^  tetnps 
se  fiait  déclarer  par  son.  clecgé  cbef  snprénvs  de 
1  église  anglaise.  Son  parlement  lui  confirme  ce 
titre 7  et  abojiit  toute  îaulorîté  du  pape^  ses  an« 
nateSy  son  denier  de  Saiiit-^Pierre,  les  pr^visioi^ 
des  bénéfices.  Lesp^plespréteren];aveoaUégnesse 
un  nouveau  serment  au  roi ,  qu'^n  aji^ela  U  s0rr 
ment  ^e  ^ujEiremiu/e.. Tout  Je: crédit  dn  pape,  si 
puissant  pfs^dant  tant  de  siècles,  tomba  en  instant 
sans  contradiction,  n^algi^é  le  disespoir  des  ordres 
Religieux.,  ,        .    .i 

Ceux  q^i  pi^^df^i^ ,  if^q  <  danS:  un ,  grand 
roya^m&^n  <n^,  pouvait  ;ron^pr^  avec  l^pàpe  ^^aof 
danger,  yîr^tqn  un  sou^  fr^i^p^pou^ait  rcfnve^sef 
ce  colosse  v^n^aÛe,  dont  ;la  tête  était  à'otij  et 
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dont  les  pieds  étaient  d'argile.  En  e£kt,  les  droiâ 
par  les^els  la  cour  de  Rome  avait  vexé  long- 
temps les  Anglais  n'étaient  fondés  que  sur  ce  qu]^ 
voulait  bien  être  rançonné;  et,  dès  qu'on  ne  vou- 
lut plus  l'être,  on  sentit  quW  pouvoir  qui  n'est 
pas  fondé  sur  la  force  n'est  rien  par  lui-même. 

Le  roi  se  fit  donner  par  son  parlement  les  an« 
nates  que  prenaient  les  papes.  Il  créa  six  évêchés 
nouveaux;  il  fit  faire  en  son  nom  la  visite  des 
couvens.  On  voit  encore  les  procès  verbaux  de 
quelques  débauches  scandaleuses,  qu'on  eut  soin 
d'exagérer;  de  quelques  faux  miracles ,  dont  on 
grossit  le  nombre;  de  reliques  supposées,  dont  on 
se  servait  dans  plus  d'un  couvent  pour  exciter  la 
piété  et  pour  attirer  les  ofiandes  (  j535).  On 
brûla  dans  le  marché  de  Londres  plusieurs  statues 
de  bois  que  des  moines  fesaientjnouvoir  par  dès 
ressorts. 

Mais,  parmi  ces  kistrumens  de  finaude,  le  peu- 
ple ne  vit  qu'avec  une  horreur  douloureuse  brû- 
ler les  restes  de  saint  Thoppias  de  Cantorbéri ,  qtiè 
l'Angleterre  révérait.  Le  roi  s  en  approj^ia  la  châsse 
enrichie  de  pierreries.  S'il  reprochait  aux  moines 
leurs  extorsions,  il  leis  mettait  bien  en  droit  de  Fac- 
Êuserde  rapine.  Tous  les  coùvens  forent  supprî* 
mes.  On  assigna  des  retraites  aux  vieux  religieux 
qui  ne  pouvaient  retourner  dans  le  monde ,  une 
peiisioii  aux  autres.  Leurs  rentes  fiirent  mises  dans 
la  main  du  roi.  Il  y  avait,  au  calcul  dé  Bumet^ 
pour  cent  soixante  mille  livres  sterling  de  revenu. 
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Le  mobilier,  Targent  comptant  étaient  considéra- 
bles. De  ces  dépouilles  Henri  fonda  ses  six  nou- 
veaux évécbés  et  un  collège  (1536),  récompensa 
queues  serviteurs ,  et  convertit  le  reste  i  son 
osage. 

Ce  même  roi,  (pd  avait  soutenu  de  sa  plume 
f autorité  du  pape  contre  Luther,  devenait  ainsi 
an  ennemi  irréconciliable  de  Rome.  Mais  ce  zèle, 
qu'il  avait  si  hautement  montré  contre  les  opi- 
nions de  cet  hérésiarc[ue  réformateur,  fut  une  des 
raisons  qui  le  retinrentsur  le  dogme ,  quand  il  eut 
changé  la  discipline. 

n  voulut  bien  être  le  rival  du  pape,  mai?  noD  lu- 
thérien ou  èacramewtaîre.  L'invocation  des  saints 
ne  fut  point  abolie,  mais  restreinte.  Il  fit  lire  TEr- 
criture  en  langue  vulgaire;  mais  il  ne  voulut  pas 
qu'on  allflt  pWavajit.  Ce  fut  un  crime  capital  de 
croire  au  pape  ;  c^en  fiit  un  d^être  protestant.  Il  fit 
brûler  dans  la  même  plaee  ceux  qui  parlaient  pour 
le  pautife<,  et  ceux  qui  se  déclaraieAt  de  la  réforme 
dAIlemagne. 

Le  célèbre  Moru^,  qui  avait  été  grand  chance- 
liei;^  e^un  évoque  nommé  Fisher,  qui  refusèrent 
de  ^rà^er-le  serment  de  suprématie,  c'est-à-dire, 
de  ï^ecpnnaitre  Henri  VUI  pour  le  pape  d'Angle- 
terre, furent  condamné^. parle  parlement  à  perdre 
la  tête  y  selon  la  rigueur  de  Ja  Igi  nouvellement 
portée  9.  car  çjét^H  toujours  avec  le  glaive  de  la  loi 
que  EtenxJL  VIU  fesail  périr  quiconque  résistait. 

Presque  tpus  les  historiens,  et  surtout  ceux  de 

£u*  tiir  les  m.    4*  ^ 
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la  communion  romaine^  se  sont  accordés  à  regar- 
der ce  Thomas  More  ou  Morus  conune  un  iiommei 
vertueux  y  comjne  une  vîctîme  dei  iois,  comme 

,  un  sage  rempli  de  clémence  et  de  bonté ,  ainsi  que 
de  doctrine;  mais  la  vérité  est  que  c'était  un  su- 
perstitieux et  un  barbare  persécuteur.  Il  avait,  un 
an  avant  son  supplice,  fait  venir  chez  lui  un  avo- 
cat nommé  Bainham ,  accusé  de  fçivôrîser  les  opi- 
nions des  luthériens;  et  Tayant  fait  battre  de  ver- 
^es  en  sa  présence ,  l'ayaiit  ensuite  fait  conduire 
à  la  tour,  bù  il  fut  témoin  des  torturés  qull  lui  fit 
subir,  il.Favait  enfin  fiiit  brûler  vif  daïis  1$  place  de 
Smithfield.  Plusieurs  autres  malheureux  avaient 
péri  dans  les  flammes  par  des  arrêts  prihcipale- 
liient  émanés  de. ce  chancelier  qu'on  nous  peint 
comme  un  homme  si  doux  et  si  tolérant."  C/étaU 
pour  de  telles  cruautés  qu'il  méritait  le  dernier  su- 
plice,  et  non  pas  pour  avoir' nié  la  nouvelle  su- 
prématie de  Henri  VlII.  11  mourut  en  plaisantant  : 
il  eut  mieux  vahi  avoir  un  caractère  plus  sérieux 
et  moins  barbare. 

Le  pape  Paul  III ,  successeur  de  Clément  VIT, 
crut  sauver  la  vie  â  Févêque  Fishèr,  peijdanjt  qu'on 
instruirait  son  procès,  en  lui  envoyant  le  chapeau 
de  cardinal  :  it  ne  fit  que  donner  au  roi  ^  plaiisîr 
de  faire  périr  un  ^ardliiial  stn:  Téchalatid'.  Là.  tête 
du  cardîtïàl  Polus,  ou  de'lâPôîe.  quï  était  ft  Rome, 

'ftit  mise;  à  prix.  Le  roi  fit  -périt  par  la  ma^n  do 
bourreau  la  raèt^e  de  ce  fcârdinàl ,  sans  respe'ctet  ni 
la  vieillesse  ni  le  saùg  toyal  dont  elle  était,  et  tout 
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cela,  parce  ^'on  lui  contestait  sa  qualité  de  pape 
anglais. 

Un  jour  le  roi  y  sachant  qu'il  y  avait  à  Londres 
yxsisacramentaire  assez  habile^  nommé  Lambert, 
voulut  se  donner  la  gloire  de  disputer  contre  lui  ^ 
dans  une  grande  assemblée  convoquée  à  West- 
minster. La  an  de  la  dispute  fut  que  le  roi  lui 
donna  le  choix  d'être  de  son  ayis^  ou  d'être  pendu  : 
Lambert  eut  le  courage  de  choisir  le  dernier  parti; 
et  le  roi  eut  la  lâche  cruauté  de  le  faire  exécuter. 
Les  évêques  d'Angleterre  étaient  encore  catholi- 
ques, en  renonçant  à  la  juridiction  du  pape;  et 
Os  étaient  si  animés  contre  les  hérétir^ues,  que, 
lorsqu'ils  les  avaient  condamnés  au  feu>  ils  accor- 
daient quarante  jours  d'indulgence  à  quiconque 
apportait  du  bois  au  bûcher, 

Tous  ces  meurtres  se  fesaient  par  lautorîté  du 
parlement  Ce  masque  de  justice,,  plus  odieux 
peut-être  que  loppression  qui  brave  les  lois,  fut 
pourtant  ce  qui  prévint  les  guerres  civiles.  Il  n'y 
eut  que  quelques  séditions  dans  les  provinces. 
Londres  tremblante  fut  tranquille  ;  tant  Hen- 
ri VIIÏj^  adroit  et  terrible,  avait  su  se  rendre 
absolu  ! 

Sa  volonté  fesait  toutes  les  lois,  et  ces  lois,  par 
lesquelles  on  jugeait  les  hommes,  étaient  si  im- 
par£iites>  qu'on  pouvait  alors  condamner  à  mort 
^un  accusé  sans  avoir  deux  témoins  contre  lui.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  d'Edouard  VI  que  les 
:>77gfeî?  décernèrent,  à  l'exemple  des  autres  na^ 


l6  DU    ROI    HENRI    ^III, 

ttons,  qtt'il  faut  deux  témoins  pour  faire  condam- 
na un  coupable. 

Anne  de  Boulen  jouissait  de  son  triomphe  à 
l!ombre  de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  les 
partisans  secrets  de  Rome  conjurèrent  sa  perte, 
dans  Fespérance  que,  si  le  roi  se  séparait  d'elle,  la 
fille  de  Catherine  d'Espagne  hériterait  du  royau- 
me, et  rétablirait  la  religion  abolie  pour  sa  riyalev 
Le  complot  réussit  au  delà  de  ce  qu'on  espérait  : 
I«  roi,  amoureux  de  Jeanne  de  Seymour,  fille* 
d'honneur  de  la  reine,  reçut  avidement  ce  qu'on 
lai  dit  contre  sa  femme.  Toutes  ses  passions^ 
étaient  extrêmes  :  il  ne  craignit  point  la  honte 
d'accuser  son  épouse  d'adultère  dans  la  chambre 
des  pairs.  Ce  parlement^  qui  ne  fut  jamais  que 
rinstrument  des  passions  du  roi ,  condamna  la 
reine  au  supplice,  sur  des  indices  si  légers,  qu\uL 
citoyen  qui  se  brouillerait  avec  sa  femme  pour  si 
peu  de  chose  passerait  pour  un  homme  injuste. 
On  fit  trancher  la  tête  à  son  firère  qu'on  supposait 
avoir  commis  un  inceste  avec  eÛc,  sans  qu'on 
en  eût  la  moindre  preuve.  On  fit  moui'ir  deux 
hommes  qui  lui  avaient  dit  un  jour  de  ces  cht)ses 
flatteuses  qu'on  dit  à  toutes  les  femmes ,  et  qu'une 
reine  vertueuse  peut  entendre,  quand  l'enjoue*- 
ment  de  son  esprit  permet  quelque  liberté  à  ses 
courtisans.  On  pendit  un  musicien  qut'on  avait 
engagé  à  déposer  qu  11  avait  eu  ses  faveurs,  et  qui 
ne  lui  fut  jamais  confronté.  La  lettré  que  cette 
malheureuse  reinc-écrivit  à  son  mari  avant  d'aller 
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à  l'échafaud  parait  un  grand  témoignage  de  son 
innocence  et  de  son  courage.  «  Vous  m'ayez  tou- 
jours élevée,  dit-elle;  de  simple  demoiselle  vous 
me  fltes  marquise  •,  de  manpiise,  reine  ;  et  de  reînè 
vous  voulez  aujourd'hui  me  faire  sainte.  »  Enfin 
Anne  de  Bouleu  passa  du  trône  à  l'échaËiud  par 
la  jalousie  d'un  mari  qui  ne  l'aimait  plus.  Ce  ne 
fut  pas  la  vingtième  tète  couronnée  qui  périt  fra- 
glquement  en  Angleterre;  mais  ce  fut  la  première 
qui  mourut  par  la  main  du  bourreau.  Le  tyran 
(on  ne  peut  lui  donner  un  autre  nom)  fit  encore 
un  divorce  avec  sa  femme  avant  de  la  faire  morf- 
rir,  et  par  là  déclara  bâtarde  sa  fille  Elisabeth', 
comme  il  avait  déclaré  bâtarde  sa  première  fille 
Marie.' 

Dès  le  lendemain  même  de  l'exécution  de  la 
reine,  il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut 
l'année  suivante,  après  lui  avoir  donné  un  fils.   ' 

(1539)  Henri  passe  bientôt  à  de  tiouvelles 
noces  avec  Anne  de  Clèves ,  séduit  par  un  por- 
trait que  le  fameux  peintre  HoJbens  avait  fait  de 
cette  princesse.  Mais,  quand  il  la  vit,  il  la  trouva 
si  différente  de  ce  portrait,  qu'au  bout  de  six  mois 
il  se  résolut  à  un  troisième  divorce.  11  dit  à  son 
clergé  quen  épousant  Anne  de  Clôvès,  il  nWait 
pas  donné  un  cotisentemeni  întérfeur  à  son  m^i- 
riage.  On  ne  peut  avoir  laudace  d'alléguer  unte 
telle  raison ,  que  quand  on  est  stir  que  ceux  A  qui 
on  la  donne  auront  la  lâcheté  de  ta  trouver  bonne. 
'Léo  bornes  de  la  justice  et  deïâ  honte  étaient  pas- 
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sées  depuis  long-temps.  Le  clergé  et  le  parlement 
donnèrent  la  sentence  de  divorce.  Il  épousa  une 
cinquième  femme  :  c'est  Catherine  Howard,  Tune 
de  ses  sujettes.  Tout  autre  se  fût  lassé  d  exposer. 
3ans  cesse  au  public  la  honte  yraîe  ou  fausse  de 
sa  maison.  Mais  Henri,  ayant  appris  que  la  reine 
avant  son  mariage  avait  eu  des  amans,  fit  encore 
trancher  la  tête  à  cette  reine  (i  542)  pour  une  faute 
passée  qu'il  devait  ignorer,  et  qui  ne  méritait  au- 
cune peine  lorsqu'elle  fiit  commise. 

Souillé  de  trois  divorces  et  du  sang  de  deux 
épouses,  il  fit  porter  une  loi  dont  la  honte,  la 
cruauté,  le  ridicule,  Timpossibilité  dans  Texécu- 
tion  sont  égales;  c'est ^e  tout  homme  qui  sera 
instruit  dWe  galanterie  de  la  reine  doit  l'accuser, 
sous  peine  de  haute  trahison  ;  et  que  toute  fille 
qui  épouse  un  roi  d'Angleterre,  et  n'est  pas  vierge, 
doit  le  déclarer  sous  la  même  peine. 
,  La  plaisanterie  (si  on  pouvait  plaisanter  dans 
une  teUe  cour)  disait  qu'il  fallait  que  le  roi  épou- 
sât une  veuve  :  aussi  en  épousa-t-il  une  dans  la 
personne  de  Catherine  Par,  sa  sixième  femme 
(i543).  Elle  fut  près  de  subir  le  sort  d'Anne  de 
Boulen  et  de  Catherine  Howard ,  non  pour  ses 
galanteries,  mais  parce  qu'elle  fut  quelquefois 
d'un  autre  avis  ^que  le  roi  sur  les  matières  de 
théologie. 

Quelques  souverains  qui  ont  changé  la  religion 
de  leurs  états,  ont  été  des  tyrans,  p^rce  que  la 
cpntradiction  et  la  révolte  font  naître  la  cruauté« 
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Henri  VIII  était  cruel  par  »on  caractère ,  tyran 
(Lins  le  gouyernement,  dans  la  religion,  dans  sa 
ÈnnîUe.  Il  mourut  dans  son  lit  (i545);  et  Henri  VI^ 
le  plus  doux  des  princes^  avait  été  détrèné,  em-> 
prisonné ,  assassiné  ! 

On  vit  dans  sa  dernière  maladie  un  efitt  singu^ 
lier  du  pouvoir  (pi'ont  les  lois  en  Angleterre  jus- 
^'à  ce  ^^[u'elles  soient  abrogées ,  et  combien  on 
s'est  tenu  dans  tous  les  temps  â  la  lettre  plutôt 
qu'à  l'esprit  de  ces  lois^  Personne  n'osait  avertir 
Henri  de  sa  jfin  prochaine ,  parce  qu'il  avait  &it 
statuer  quelques  années  auparavant  par  le  parle- 
ment que  c'était  un  crime  de  haute  trahison  de 
prédire  la  mort  du  souverain.  Cette  loi,  aussi 
cruelle  qu  inepte,  ne  pouvait  être  fondée  sur  les 
troubles  que  la  succession  entraînerait^  puisque 
cette  succession  était  r^lée  en  faveur  du  priace 
Edouard  :  elle  n^était  que  le  fruit  de  la  tyrannie 
de  Henri  VIII,  de  sa  crainte  de  la  mort,  et  de 
Topinion  où  les  peuples  étaient  encore  qu  il  y  a 
on  art  de  connaître  lavenir. 

CHAPITRE    CXXXVL  . 

Swte  de  la  religion  et  Angleterre. 

Sous  le  barbare  et  capricieux  Henri  VUl,  les 
Anglais  ne  savaient  encore  de  quelle  religion  ils 
devaient  être*  Le  luthéranisme ,  le  puritanisme , 
laneiÊnue  religion  romaine  partageaient  et  trou- 
Maient  les  esprUs  que  la  raison  nlédairait  pa3 
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encore»  Ce  conflit  d'opinions  et  de  cultes  boule- 
versait  les  têtes,  s'il. ne  subvertissait  pas  l'état. 
Chacun  examinait,  chacun  raisonnait,  et  ce  furent 
les  premières  semences  de  cette  philosophie  har- 
die, qui  se  déploya  long-temps  après  sous  Char- 
les II  et  sous  ses  successeurs. 

Déjà  même,  quoique  le  scepticisme  eût  peu  de 
partisans  en  Angleterre,  et  qu'on  ne  disputât  (jue 
pour  savoir  sous  quel  maître  on  devait  s'égarer ,  il 
y  eut  dans  le  grand  parlement  convoqué  par  Henri 
des  esprits  mâles  qui  déclarèrent  hautemeiït  qu'il 
ne  fallait  croire  ni  àleglise  de  Rome,  ni  aux  sectes 
de  Luther  et  de  Zuîngle.  Le  célèbre  krd  Herbert 
nous  a  conservé  le  discours  plus  hardi  d^un 
membre  du  parlement(  1629),  l^qneV  déclara  que 
la  prodigieuse  multitude  d'opinions  théologiques 
qui  s'étaient  combattues  dans  tous  les  temps,  met- 
tait les  hommes  dans  la  nécessité  de  n^en  croire 
aucune,  et  que  la  seule  religion  nécessaire  était  de 
Croire  un  Dieu  et  d'être  juste.  On  Técouta,  on  ne 
murmura  pas ,  et  on  festa  dans  l'incertitude. 

Sous  le  règne  du  jeune  Edouard  VI,  fils  de 
Henri  VHI  et  de  Jeanne  Seymour,  les  Anglais 
furent  {urotestans ,  parce  que  le  prilice  et  5on  con- 
seil le  furent,  et  que  lesprit  de  réforme  avait  jeté 
partout  des  racines.  Cette  église  était  alors  un 
mélange  de  sacramentaires  et  de  luthériens;  mais 
personne  ne  fut  persécuté  pour  la  foi,  hors  deux 
pauvres  femmes  anabaptistes ,  que  rarchevêque 
de  Cantorbérr  Cranmer,,  quLétait  luthérien,  s'ob- 


sûoa  à  feue  brûler,  ne  prévoyant  pas  qu'an  jour 
il  périrait  par  le  même  supplice.  Le  jeune  roi.ne 
voulait  pas  consentir  â  rarrét  porté  contre  une  de 
ces  infortunées  :  il  résista  long-temps;  il  signa  en 
pleurant.  Ce  n'était  pas  assez  de  verser  des  larmes, 
il  aillait  ne  pas  signer:  mais  il  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans>  et  ne  pouvait  avoir  de  volonté  ferme 
ni  dans  le  mal,  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l'on  appelait  alors  anabaptistes- en 
Angleterre  sont  les  pères  de  ces  quakers  pacifiques, 
dont  la  religion  a  été  tant  tournée  en  ridicule ,  et 
dont  on  a  été  forcé  de  respecter  les  mœurs.  Ils 
ressemblaient  très-peu  par  les  dogmes,  et  encore 
moins  par  leur  conduite,  à  ces  anabaptistes  d'Al- 
lemagne, ramas  d'hommes  rustiques  et  féroces^ 
que  nous  avons  vus  pousser  les  fureurs  d  un  fiina- 
tisme  sauvage  aussi  loin  que  peut  aller  la  nature 
humaine  abandonnée  à  elle-même.  Les  anabap- 
tistes anglais  n'avaient  point  encoro  de  corps  de 
doctrine  arrêté  ;  aucune  secte  établie  populaâre* 
ment  n'en  peut  jamais  avoir  qu'à  la  longue  :  mais 
ce  qui  est  très  -  extraordinaire ,  cW  qne^  se 
croyant  chrétiens ,  et  ne*  se  piquant  nullemeni 
de  philosophie,  ils  n'étaient  réellement  que  des* 
déistes  ;  car  ils  ne  reconnaissaient  Jésus-Christ 
que  comme  un  homme  à  qui  Dieu  avait  daigné 
donner  des  lumières  plus  pures  qu*à  ses  contem- 
porains. Les  plus  savans  d^entre  eux  prétendaient 
que  le  terme  de  fils  de  Dieu  ne  signifie  chez  les* 
3^éfareax  quiliomme  de  biefij^  comme  fils  de  Saxatty 
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OU  de  Bélial  f  ne  veut  dire  que  méchant  homme. 
La  plupart  des  dognxes,  disaient-ik,  qa  on  a  tirés 
de  l'Écriture ,  sont  des  subtilités  de  philosophie 
dont  on  a  enveloppé  des  vérités  simples  et  nalu-* 
relies.  Ils  ne  reconnaissaient  ni  lliistoire  de  la 
chute  de  l'homniQ,  ni  le  mystère  de  la  sainte  tri- 
nitéy  ni  par  conspuent  celui  de  l'incarnation. 
Le  baptême  des  ei^us  était  absolument  rejeté 
chez  eux  y  ils  en  conféraient  un  nouveau  aux 
adultes  :  plusieurs  même  ne  regardaient  le  bap« 
tême  que  comme  une  ançi&nne  ablution  orientale. 
adoptée  par  les  Juifs,  renouvelée  par  saint  Jean- 
Baptiste^  et  que  le  Christ  ne  mit  jamais  en  usage^ 
avec  aucun  de  ses  disciples.  Cest  en  cela  surtout- 
qu'ils  ressemblèrent  le  plus  aux  quakers  qui  son^ 
venus  après  eux^  et  c'est  principalement  leur  aver- 
sion potir  le  baptême  des  enfans  qui  leur  fît  don- 
ner par  le  peuple  le  nom  à^qnabaptîstes.  Ils  pen-^ 
salent  suivre  l'évangile  à  la  lettre;  et,  énamourant- 
pour  leur  secte,  ils  croyaient  mourir  pour  le  chris- 
tianisme; bien  différens  en  cela  des  théistes  on 
de3  déicoles,  qui  établirent  plus  que  jamais  leurs 
opinions  secrètes  au  milieu  de  tant  de  sectes  pu- 
bliques» 

Ceux-ci,  plus  attachés  à  Platon  qu'à  Jésus- 
IChrist,  plus  philosophes  que  chrétiens ,  &tigués 
de  tant  de  disputes  malheureuses ,  rejetèrent  té*- 
mérairementla  révélation  divine  dont  les  hommes 
avaient  trop  abusé ,.  et  Tantorité  ecclésiastique 
dont;  on  avait  abusé  encore  davantage.  Ib  étaient 
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répandas  dans  tonte  l'Europe  j  et  se  sont  rnolti- 
^és  depuis  à  un  excès  prodigieux;  mais  sans  ja* 
mais  étadifo  ni  secte  ni  société,  sans  s'éleyercontre 
aucnne  pmssanee.  C'est  la  seide  religion  sur  la 
terre  qui  n  ait  jamais  eu  d'assemUée  j  celle  dans 
laquelle  on  a  le  moins  écrit ,  celle  qui  a  été  la  plus 
paisible  ;  elle  s  est  étendue  partout  sans  aucune 
communication.  Composée  originairement  de  phi- 
losophes, qui,  en  suivant  trop  leui^  lumières  na* 
toreHes .  et  sans  s^instruire  mutuellement ,  se  sont 
tous  égarés  d'une  pianière  uniforme;  passant  en* 
suite  dans  Tordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent  dans 
le  loisir  attadié  à  une  fortune  bornée,  elle  est 
montée  depuis  chez  les  grands  de  tous  les  pays, 
et  elle  a  rarement  descendu  chez  le  peuple.  L'An* 
gleterre  aiété  de  tous  les  pays  du  monde  celui  où 
cette  insBgion,  ou  nlutôt  cette  philosophie,  a  ]eti 
avec  le  temps  les  racines  les  jdus  profondes  et  les 
jdus  étendues.  Elle  y  a  pénétré  même  chez  quel« 
qaes  artisans  et  jusque  dans  les  campagnes.  Le 
peuple  de  cette  tle  est  le  seul  qui  air  commencé  1 
penser  par  ltii-mêpie;'mais  le  nombre  de  ces  phi- 
losophes agrestes  eéttrès-petît ,  et  le  sera  toujours  : 
le  travail  dw  iQAins  ne  $  accordjç  poinJL  avec  le  rai- 
soQnàment^  et  le  commun  peuple  en  général 
nlise  ni  n'^^yuiù  guère  de  son  eàfpnt. 

,  Ùè  âthéîSinë  îùnëste ,  qui  est  \e  contraire  du 
théisine^  Daftiiit^  encore  d^ns  presque  toute  l%Ur 
re^  de  icfs^âivisious  ihéçlogiqufifi*  Oa  peétoa4 
qu  alont  il  y  avait  plus  tfâftées  en>  Italie  qu'ait 
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.bars*  Ce  ne  furent  pas  les  querelles  de  doctrine 
qui  cauduisireut  les  philosophes  italiens  à  cet 
.excès,  ce  furent  les  désordres  dans  lesquels  pres- 
que toutes  1^  COUTS  et  celle  de  Rome  étaient 
tombées.  Si  on  lit  avec  attention  plusieurs  écrits 
italiens  de  ce;s  temps4à,  on  verra  que  leurs  au- 
teurs y  trop  frappés  du  débordement  des  crimes 
dont  ils  parlaient,  ne  reconnaissaieut  point  TÈtre 
suprême ,  dont  la  providence  permet  ces  crimes, 
et  pensaient  comme  Lucrèce  pensait  dans  des 
temps  non  moins  malheureux.  Cette  opinion  per- 
nicieuse s'établit  chez  les  grands  en  Angleterre  et 
en  France  ;  elle  eut  peu  de  cours  dans  rAliemagne 
et  dans  le  noid;  et  il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle 
fasse  jamais  de  grands  progrès,  La  vraie  philosOr 
pbie,  la  morale,  l'intérêt  de  la  société  Vox^X  pres- 
que anéantie;  mais  alors  elle  s'établissait  par  les 
gqerres  de  religion  ;  et  des  chefs  de  parti  deve^ 
nus  athées  qonduisaient  une  multitude  d'enthou*' 
siastesCO-  » 


I  '     !■ 


(i)  Si  Ton.  entend  par  atlide  an  hoSttOé  <pi^  i«jetant  toutjC 
relîgîoii  {Mirticfilière-,  ne  connaît  pas  la  reli^on  naturelle  v  îl  y 
eo  a  en  un  grand  nombre  dans  tons  les  temps.  Us  ont  été  com- 
muns parmi  les  honîmes  piilssaDS  de  tons  les  paysi  et  surtom 
panm  les  prêtres  dé^tobtdf  ks  feli|;k>nu  Ub  mni^  tL.èbé  Mut 
interruption  la  prcôe  de. 8c4l(Bratéâa9MçiIe&iÇ[iii enraient tçiK^ 
dirigés  par  des,  ^lérats,hjpocritei  qui  ne  çroyaienft  tie^.  Cette 
espèce  d'athéisme  osai  se  montrer  presque'ouyerteroent  àï  Ufilip, 
rers'le  seizième  siède  t  c'est  àlôrsf  t[ù*on^imi^ina'à'érii^  Vhj^ 
pociisie:^  \è  meotoiige  en  ey^stftibe  de  mo^Wy«t:id'étàbllr  ipft 
l4>r9^]9nec|  ^ff^ùj^jcn  xefy0m^K'^.'^^Ml'^  sahijljû^  pqur  la 
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(.i553)  Edouard  VI  mourut  dans  cts^  temps 
fimestes,  ti'ajant  encore  pu  donner  que  des  es- 
pérances, n  avait  déclaré  en  mourant  héritière 
du  royaume  sa  cousine  Jeanne  Grey ,  descendante 
de  Henri  Vil  au  préjudice  de  Marie  y  sa  sœur ,  fille 
de  Henri  VIII  et  de  Catherine  d'Espagne.  Jeanne 
Grey  fut  proclamée  à  Londres  ;  mais  le  parti  et  le 
droit  de  Marie  remportèrent.  A  peine  y  eut<il  une 
guerre.  Marie  enferma  sa  rivale  dans  la  tour  avec 
la  princesse  Elisabeth ,  qui  régna  depuis  avec  tant 
de  gloire. 

Beaucoup  plus  de  sang  fut  répandu  par  les 
bourreaux  que  par  les  soldats.  Le  père ,  le  beau- 
père  ,  Tépoux  de  Jeanne  Grey ,  elle-même  enfin , 
fiirent  condamnés  à. perdre  la  tête.  Voilà  la  troi- 


néeliaiiieeté  Lumaiae;  et,  à  la  honte  de  la  raÎMii,  ce  syitème  a 
encore  des  partisaijs. 

Quant  aox  philosophes  qui  nient  l'existence  d'un  Être  su- 
j^rême,  ou  n*admettent  qu'un  dieu  in'difTérent  aux  actions  des 
hcfinmes,  et  ne  pimissant  le  crime  que  par  ses  suites  natnrelles^ 
la  crainte  et  les  remords;  et  aux  sceptiques  qui,  laissant  à  l'écart 
ces  questions  insolubles  et  dès  lors  indiffi^rentes ,  se  sont  bornés 
à  enseigner  une  morale  naturelle,  ils  ont  élë  très-communs  dans 
la  Gièoe,  dans  Rqme;  et  ils  commeÀcent  à  le  devenir  pann! 
BOUS.  Mais  ces  philosophes  ne  sont  pas  dangereux.  Le  fanatisme 
est  une  bète  fcroce  que  la  religion  enchaîne  ou  excite  à  son  grc{ 
ta  raison  seule  peut  l'étoufièr  dès  sa  naissance. 

ObserrODs  cependant  avec  quel  soin  M.  de  Voltaire  saisit 
toutes  les  occasions  d'annoncer  aux  hommes  un  Dieu  vengeur 
des  crimes,  et  apprenons  à  copnaître  la  bonne  foi  des  feseurs  de 
fibelies ,  qui  Font  accusé  de  détruire  les  fondem'ens  de  la  mo- 
tale^  et  qui  l'ont  fait  croire  à  force  de  le  répéter. 

Css.  sur  les  m^   4r  ^ 
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sième  reitie  expirant  en  Angleterre  par  le  dernier 
supplice.  Elle  n'avait  que  dix-sept  ans.  On  Fayait 
forcée  à  prendre  la  couronne.  Tout  parlait  en  sa 
&Veur  ;  et  Marie  devait  craindre  Fexemple  trop 
fréquent  de  passer  du  trône  à  1  echafaud.  Mais  rien 
ne  la  retint^  elle  était  aussi  cruelle  que  Henri  YllL 
Sombre  et  tranquille  dans  ses  barbaries ,  autant 
que  Henri  son  père  était  emporté ,  elle  eut  un 
autre  genre  de  tyrannie. 

Attachée  à  la  communion  romaine  ^  toujours 
irritée  du  divorce  de  sa  mère,  elle  commença  par 
convoquer,  à  force  d adresse  et  d'argent,  une 
chambre  des  communes  toute  catholique.  Les 
pairs,  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  de  religion 
que  celle  du  prince,  ne  furent  pas  difBciles  à  ga-^ 
gner.  Il  arriva  en  matière  de  religion  ce  qu'on, 
avait  vu  en  politique  dans  les  guerres  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  rouge.  Le  parlement  avait 
condampé  four  à  tour  l<es  Yorc^LS  et  jies  Lancastres. 
Il  poursuivit  sous  Henri  VIII  les  protestans;  il  les 
encouragea  sous  Edouard  YI;  il  les  brûla  sous 
Marie.  On  a  demandé  souvent  pourquoi  ce  sup- 
plice horrible  du  feu  est  chez  les  chrétiens  lie  châ- 
timent de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  i^églîse 
dominante,  tandis  quelles  plus  grands  crimes  sont 
punis  dWe  mort  plus  doucjs  7  L'évêque  Bumet 
en  donne  pour  raison  que,  comme  on  croyait  les 
hérétiques  condamnés  à  être  brûlés  éternellement 
dans  l'enfer,  quoique  leur  corps  n'y  fàt  point 
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av^t  la  résurrection,  on  pensait  imiter  la  justice 
divine  en  brûlant  leurs  corps  sur  la  terre. 

(i553)L'archevêqpede  Cantorbëri  Cranmcr, 
qui  ayait  beaucoup  servi  Henri  YIII  dans  son 
divorce,  ne  fut  pas  condamné  pour  ce  dangereux 
service',  ïùais  pour  être  protestant.  11  eut  la  fai- 
blesse d*abjurer  ;  et  Marie  eut  la  satisfaction  de  le 
Élire  brûler  après  l'avoir  déshonoré.  Ce  primat  du 
royaume  reprit  sdn  courage  sur  le  bûcher.  Il  dé- 
clara qu  il  mourait  protestant ,  fit  réellement  ce 
qu  on  a  é<n:'it^  et  probabksdent  ce  qu^on  a  feint  de 
Mulius  Scfévola.  Il  plongea  d'abord  dans  les 
flammes  la  main  qui  avait  signé  l'abjuration,  et 
n'élança  son  corps  dans  le  bûcher  que  quand  sa 
main  fiit  tombée  ;  action  aussi  iùtrepide  et  plus 
louable  que  celle  qu'on  attribue  à  Mutins.  L'An- 
glais se  punissait  d'avoir  succombé  à  ce  qui  lui  pa- 
raissait unefaiblesse^  et  le  Romain  d'avoir  manqué 
un  assassinat. 

On  compte  envii'on  liuît  cents  personnes  li- 
vrées aux  flammes  sous  Marie.  Une  femme  grosse 
accoucha  dans  le  bûcher  même.  Quelques  ci- 
toyens touchés  de  pitié  arrachèrent  lenfant  du 
feu.  Le  juge  catholique  Fy  fit  rejeter.  En  lisant 
ces  actions  abominables,  croit -on  être  né  parmi 
des  hommes,  ou  parmi  ces  êtres  qui  nous  sont  te^ 
présentés  dans  un  gouffire  de  supplices,  acharnés 
à  y  plonger  le  genre  humain  ? 

De  tous  ceux  que  Marie  fit  exécuter  vifs  dans 
les  flammes,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  accusé  de 


28  SUITE    DE    LA    RELIGION 

révolte  :  la  religion  fesait  tout.  On  laisse  aux  Juifs 
lexercice  de  leur  loi;r9n  leur  donne  des  privi- 
lèges; et  les  chrétiens  livrent  à  la  plus  horrible 
mort  d'autres  chrétiens  qui  différent  d'eux  sur 
quelques  articles  ! 

(  1 558  ).  Marie  mourut  paisible ,  mais  méprisée 
de  son  mari  Philippe  II  et  de  ses  sujets,  qui  lui  re- 
prochent encore  la  perte  de  Calais,  laissant  enfin 
-  une  mémoire  odieuse  dans  lesprit  de  quiconque 
n^a  pas  Pâme  d'un  persécuteur* 

A  Marie  catholique  succéda  Elisabeth  protes- 
tante. Le  parlement  fut  protestant  ;  la  nation  en- 
tière le  devint,  et  Fest  encore.  Alors  la  religion 
Alt  fixée.  La  liturgie  qu'on  avait  ébauchée  sous 
Edouard  YI  fut  établie  telle  qu'elle  est  aujour- 
d  hui;  la  hiérarchie  romaine,  conservée  avec  bien 
moins  de  cérémonies  que  chez  les  catholiques,  et 
un  peu  {dus  que  chez  les  luthériens;  la  confession 
permise  et  non  ordonnée  ;  la  créance  que  Dieu  est 
dans  leucharistie  sans  transsubstantiation  :  c'est 
en  général  ce  qui  constitue  la  rehgion  anglicane. 
La  politique  exigeait  que  la  suprématie  restât  à  la 
couronne  :  une  femme  fut  donc  chef  de  Téglise. 

Cette  femme  avait  plus  d'esprit  et  un  meilleur 
esprit  que  Henri  YIII  &on  père,  et  que  Marie  sa 
sœur.  Elle  évita  la  persécution  autant  qu'ils  l'a- 
vaient excitée.  Comme  elle  vit  à  son  avènement 
que  les  prédicateurs  des  deux  partis  étaient  en 
chaire  les  trompettes  de  la  discorde,  eUè  ordonna 
qu'on  ne  prêchât  de  six  mois  sans  une  permission 


expresse  signée  d  elle,  afin  de  préparer  les  esprits 
à  la  paix.  Cette  précaution  nouvelle  contint  ceux 
qui  croyaient  avoir  le  droit,  et  ^i  pouvaient 
avoir  le  talent  d  émouvoir  le  peuple.  Pereonne 
ne  fat  persécuté,  ni  même  recherché  pour  sa 
croyance  (i);  maison  poursuivitsévèrement  selon 
la  loi  ceux  qui  violaient  la  loi  et  qui  troublaient 
l'état.  Ce  grand  principe  si  long- temps  méconnu 
s^établit  alors  en  Angleterre  dans  les  esprits,  qua 
c  est  à  Dieu  seul  à  juger  les  cœurs  qui  peuvent  lui 
déplaire,  et  que  c'est  aux  hommes  à  réprimer  ceux 
qui  s'élèvent  contre  le  gouvernement  établi  par 
les  hommes.  Vous  examinerez  dans  la  suite  ce 
que  vous  devez  penser  d^Èlisabeth,  et  surtout  ce 
que  fat  sa  nation. 

CHAPITRE  CXXXVIL 

De  la  religion  en  Ecosse, 

La  religion  n'éprouva  de  troubles  en  Ecosse 
que  comme  un  reflux  de  ceux  d'Angleterre.  Vers 
Fan  1 559,  quelques  calvinistes  s'étaient  d'abord  in- 
sinués dans  le  peuple,  qu'il  faut  presque  toujours 
gagner  le  premier.  Il  est  de  bonne  foi-,  il  se  met 

■  ni  i.iirti  -  ■  ■  I         «j 

'  (  I  )  Il  faut  en  excepter  les  anti-trioitaires.  On  en  condamna  plu- 
âeurs  aux  flammes  sous  son  règne.  Cette  manière  de  les  traiter 
eiait  le  seul  point  de  discipline  ecclésiastique  snx  kqucl  on  fût 
alors  d'accord  en  Europe  :  daos  un  siècle  on  ne  le  s^ra  plus  que 
sur  la  tolérance. 

3. 
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lui-même  la  bride  qu'on  lui  présente,  jusqu^à  ce  \ 
qu'il  vienne  quelque  homme  puissant  qui  la  tienn  e ,  i 
et  qui  s'en  serve  à  son  avantage.  \ 

Les  évèques  catholiques  ne  manquèrent  pas  i 
d'abord  de  faire  condamner  au  feu  quelques  héré-  i 
tiques  :  c'était  une  chose  aussi  en  usage  en  Eu-  i 
rope  que  de  faire  périr  un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecosse  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  ; 
les  pays  où  il  reste  de  la  liberté.  Le  supplice  d'mi 
vieux  prêtre,  que  l'archevêque  de  Saint -André 
avaitcondamnéau  bûcher  (iSSg),  ayant  Êiit  beau- 
coup de  pro^lytes,  on  se  servit  de  cette  liberté 
pour  répandre  plus  hardiment  les  nouveaux  dog- 
mes, et  pour  s'élever  contre  la  cruauté  de  Farche- 
vâque.  Plusieurs  seigneurs  firent  en  Ecosse,  dans 
la  minorité  de  la  Ëimeuse  reine  Marie  Stuart,  ce 
que  firent  depuis  ceux  de  France  dans  la  minorité 
de  Charles  IX.  Leur  ambition  attisa  le  feu  que  les 
disputes  de  religion  allumaient;  il  y  eut  beaucoup 
de  sang  répandu  comme  ailleurs.  Les  Écossais , 
qui  étaient  alors  un  des  peuples  les  plus  pauvres  \ 
et  les  moins  industrieux  de  l'Europe,  auraient 
bien  mieux  fait  de  s'appliquer  à  fertiliser  par  leur 
travail  leur  terre  ingrate  et  stérile,  et  à  se  procu- 
rer au  moins  par  la  pêche  une  subsistance  qui 
leui*  manquait,  que  d'ensanglanter  leur  malheu- 
reux pays  pour  des  opinions  étrangères  et  pour 
Tintérêt  de  quelques  ambitieux.  Us  ajoutèrent  ce 
nouveau  malheur  à  celui  de  l'iiidigence  où  ils 
étaient  alors. 
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(i  559).  La  reine  régente,  mère  de  Marie  Stuart, 
crut  étouffer  la  réforme  en  fesant  venir  des  trou* 
pes  de  France;  mais  elle  établit  par  cela  même  le 
changement  quelle  voulait  empêcher.  Le  parle- 
ment d'Ecosse ,  indigné  de  voir  le  pays  rempli  de 
soldats  étrangers,  obligea  la  régente  de  les  ren- 
voyer :  il  abolit  la  religion  romaine,  et  établit  la 
confession  de  foi  de  Genève. 

Marie  Stuart,  veuve  du  roi  de  France  Fran- 
çois II,  princesse  faible,  née  seulement  pour ,  Ta- 
mour,  forcée  par  Catherine  de  IVIéditis,  qui  crai- 
gnait'sa  beauté,  de  quitter  la  France  et  de  retour- 
ner en  Ecosse,  ne  retrouva  qu'une  contrée  mal- 
heureuse, divisée  par  le  Ëinatisme.  Vous  verrez 
comme  elle  augmenta  par  ses  faiblesses  les  mal- 
heurs de  son  pays. 

Le  calviniste  enfin  Ta  emporté  en  Ecosse,  mal- 
gré les  évéques  catholiques,  et  ensuite  malgré  les 
évèques anglicans.  Il  est  aujourd'hui  presque  aboli 
en  France,  du  moins  il  n'y  est  plus  toléré.  Tout  a 
été  révolution  depuis  le  seizième  siècle  en  Ecosse, 
en  Angleterre,  en  AUeinagne,  en  Suède,  en  Da- 
nemarck,  en  Hollande,  en  Suisse  et  en  France. 

CHAPITRE   CXXXVIli. 

De  la  religion  en  France,  sous  François  I"  et 

ses  successeurs. 

Les  Français  depuis  Charles  VII  étaient  regar- 
dés à  Rome  comme  des  schismatiques ,  à  cuv^t 
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de  la  pragmatique  sanction  &ite  à  Bombes,  confor- 
mément aux  décrets  du  concile  de  Bâle^  ennemi 
de  la  papauté.  Le  plus  grand  objet  de  cette  prag- 
matique était  l'usage  des  élections  parmi  les  ecclé- 
siastiques,  Usage  encourageant  à  la.  vertu  et  à  la 
doctrine  en  de  meilleurs  temps  ^  mais  source  de 
factions.  Il  était  cher  aux  peuples  par  ces  deux 
endroits;  il  l'était  aux  esprits  rigides  comme  un 
reste  de  la  primitive  église^  aux  universités  comme 
récompensede  leurs  travaux.  Les  papes  cependant, 
malgré  cette  pragmatique  qui  abolissait  les  an- 
nates  et  les  autres  exactions,  les  recevaient  presque 
toujours.  Fromenteau  nous  dit  que,  dans  les  dix- 
sept  années  du  règne  de  Louis  XII,  ils  tirèrent  du 
diocèse  de  Paris  la  somme  exorbitante  de  trois 
millions  trois  cent  mille  livres  numéraires  de  ce 
temps-là. 

Lorsque  François  I  alla  fairei  en  1 5i5  ses  expé- 
ditions dltalie ,  brillantes  au  commencement 
comme  celles  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  et 
ensuite  plus  malheureuses  encore,  Léon  X^  qui 
s'était  d'abord  opposé  à  lui,  en  eut  besoin,  et  lui 
fut  nécessaire^ 

(i5i5eti5i6)Le  chancelier  Duprat ,  qui  fu,t 
depuis  cardinal,  fit  avec  les.mînistres  de  Léon  X 
ce  fameux  concordat  par  lequel  on  disait  que  le 
roi  et  le  pape  se  donnèrent  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas.  Le  roi  obtint  la  nomination  des  béné- 
fices; et  le  pape  eut  par  un  article  secret  le  re- 
venu de  la  première  année ,  en  renonçant  aux 
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mandats^  aaz  réserves,  aux  expectatives,  4  la  pré- 
yentiiOn ,  droits  cpie  Rome  avait  long-temps  pré** 
tendus.  Le  pape,  imidëdiatement  après  la  signa- 
ture du  concordat,  se  réserva  les  annates  par  une 
bulle.  L  université  de  Paris ,  qui  perdait  un  de  ses 
droits,  s'en  attribua  un  qu'à  peine  un  parlement 
d'Angleterre  pourrait  prétendre  ;  elle  fit  afficher 
une  défense  d'imprimer  le  concordat  du  roi, 
et  de  lui  obéir.  Cependant  les  universités  ne  sont 
pas  si  maltraitées  par  cet  accord  du  roi  et  du 
pape ,  puisque  la  troisième  partie  des  bénéfice^ 
leur  est  réservée,  et  qu  elles  peuvent  les  impétrer 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  janvier,  avril, 
juillet  et  octobre,  qu'on  nomme  les  mois  des 
gradués. 

Le  clergé,  et  surtout  les  chapitres,  à  qui  on  ôtait 
le  droit  de  nommer  leurs  évâques,  en  murmurè- 
rent; Tespérance  d'obtenir  des  bénéfices  de  la  cour 
les  apaisa.  Le  parlement ,  qui  n'attendait  pas  de 
grâces  de  la  cour ,  fut  inébranlable  dans  sa  fer^ 
meté  à  soutenir  les  anciens  usages,  et  les  libertés 
de  Féglise  galh'cane,  dont  il  était  le  conservateur; 
il  résista  respectueusement  à  plusieurs  lettres  de 
jnsslon  ;  et  enfin,  forcé  d'enregbtrer  le  concordat, 
il  protesta  que  c'était  par  le  commandement  du 
roi,  réitéré  plusieurs  fois  (a). 

Cependant  le  parlement  dans  ses  remontrafi- 
ces,  l'université  dans  ses  plaintes,  somblaîent  ou- 


(a)  y  oyez  ïjlistoire  du  parlement^  chap.  XV. 
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blier  un  service  essentiel  que  François  1^  rendait 
à  la  nation  en  accordant  les  annates  :  elles  avaient 
été  payées  avant  lui  sur  un  pied  exorbitant,  ainsi 
qu'en  Angleterre  :  il  les  modéra;  elles  ne  montent 
pas  aujourdliui  à  quatre  cent  mille  francs ,  année 
commune  :  mais  enfin  les  vœuJt  dcf  toute  la  Ucttioù 
étaient  qu'on  ne  payât  point  du  tout  d'annates  à 
Rome. 

On  souhaitait  au  moins  un  concordat  sem- 
blable au  concordat  germanique.  Les  Allemands, 
toujours  jaloux  de  leurs  droits ,  avaient  stipulé 
dvec  Nicolas  V  que  l'élection  canonique  serait  en 
vigueur  dans  toute  TAllemagne  J  qu'oti  ne  paierait 
point  d'annates  à  Rome  ;:  que  seulement  le  pap6 
pourrait  nommer  à  certains  canon5cats  pendant 
isx  mois  de  l'année^  et  que  les  pourvus  paieraient 
s^u  pape  nue  somme  dont  on  convint.  Ces  riches 
danonicâts  allemands  étaient  encore  un  grand 
abus  aux  yeux  des  jurisconsultes ,  et  cette  rede- 
vance à  Rome  une  Simonie.  C'était,  selon  eux ,  un 
marché  ônéreUï  et  scaïidaleux,  de  payer  en  Italie 
pour  obtenir  un  revenu  dans  la  Germanie  et  dans 
la  Gaule.  Ce  trafic  paraissait  la  honte  de  la  reli- 
gion ;  et  les  calculateur^  pdlitiqueiS  feraient  voir 
que  c  était  une  faute  capitale  eu  France ,  d'envoyer 
tous  les  ans  à  Rome  environ  quatre  cent  mille  li- 
vres, dans  un  temps  où  l'on  ne  regagnait  point 
par  le  commerce  ce  que  l'on  perdait  par  ce  contrat 
pernicieux.^i  le  pape  exigeait  cet  argent  comme 
un  tribut  y  il  était  odieux  :  comme  une  aumône^ 
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elle  était  trop  forte;  mais  enfin,  aucun  accord  ne 
s  est  jamais  fait  que  pour  de  largent  :  reliques ,  in* 
dulgences  y  dispenses ,  bénéfices ,  tout  a  été  vendu. 
S'il  allait  mettre  ainsi  la  religion  À  Tencan ,  il 
valait  mieux  sans  doute  faire  servir  cette  simonie 
au  bien  de  Tétat  qu'au  profit  dW  évëque  étranger, 
qui,  par  le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  n'était 
pas  plu3  autorisé  à  recevoir  la  première  année  du 
revenu  d'un  bénéfice  en  France,  que  la  première 
année  du  revenu  de  la  Chine  et  des  Ipdes. 

Cet  accord  alors  si  révoltant  se  fit  dans  )e  temps 
qnr  précéda  la  rupture  du  nord  entier ,  de  F  Angle» 
tierre  et  de  la  moitié  de  FAllemagne  avec  le  sfége 
de  Rome.  Ce  siège  en  devînt  bientôt  plus  pdieux 
à  la  France  j  et  la  religion  piouyait  souffirif  de  la 
haine  que  Ronie  inspirait 

Tel  fiit  long-tqmp^  le  pri  de  totu$  les  magistrats , 
de  tous  les  chapitres,  de  t,outçs  les  uniyersîtés. 
Ces  plaintes  s'aggravèrent  encore ,  quand  on  vit 
la  balle  dans  laquelle  le  voluptueux  Lépn  X  ap- 
pelle la  pragmatique-sancûon  Içi  dpprayafion.  du 
royaume  de  France. 

Cette  insulte  fiiite  à  toute  une  nation,  dans  une 
bulle  où  Ton  citait  saint  Paul,  et  où  l'on  deman- 
dait 4^  l'argent,  excite  encore  âujoi^rfl'hui  Findi- 
gnation  publique. 

Les  premières  apnées  qui  suivirent  le  concor- 
dat furçnt  des  temps  de  troubles  dans  plusieurs 
diocèses*  |L>e  roi  nopimait  un  évêque,  les  chanoi- 
nes un  autre;  le  parlenaent,  en  vertu  des  appels" 
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comme  d^abas ,  jugeait  en  faveur  du  clergé.  Ces 
disputes  eussent  Eut  naître  des  guen'es  ciyiles  du 
temps  du  gouvernement  £éodaI.  Eofin  François  I^ 
ôta  au  parlement  la  connaissance  de  ce  ^i  con- 
cerne les  évèchés  et  lès  abbayes,  et  l'attribua  au 
grand  coiiseil«  Avec  le  temps  tout  fut  tran<]xiille  : 
on  s  accoutuma  au  concordat ,  comme  s'il  avait 
toujours  existé)  (i538)  et  les  jplaintes  du  parle- 
ment cessèrent  entièrement,  lorsque  le  roi  obtint 
du  pape  Paul  III  Findult  du  chancelier  et  des 
membres  du  parlenitent  ;  induit  par  lequel  lis 
peuvent  eux-mêmes  faire  en  petit  ce  que  le  roi  fait 
en  grand,  conférer  tm  bénéfice  dans  leur  vie  :  les 
maîtres  des  requêtes  eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  affaire  ^^  qui  fit  tant  de  peine  à 
François  l^y  il  était  nécessaire  qu'il  fût  obéi,  s'il 
voulait  que  Léon  X  remplit  avec  lui  ses  engage- 
mens  politiqiies ,  et  Faidât  â  recouvrer  )e  duché 
de.Mikn. 

'  On  Voit  que  rétroite  liafêon  qui  les  unit  quel- 
que temps  ne  permettait  jpas  au  roi  de  laisser  se 
rormer  en  France  une  religion  contraire  à  là  pa- 
pauté. Le  conseil  croyait  d^ailleurs  que  toute 
ûcmveantt  eu  religion  trahie  après  elle  deS^  noa* 
veatttés  dans  Fétat.  Les  polîtiques  peuvent  se 
tromper,  en  ne  jugeant  que  par  un  exemple  qui 
les  fiSppe.  Le  conseil  avait  raison  j  en  considérant 
lès  trouble^  d'Allemagne  qu'il  fomentait  lui-mArie  : 
peut-être  avait -Il  tort ,  5  il  songeait  à  la  facilité 
avec  laquelle  les  rois  de  Suède  et  de  Danemarck 
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établissaient  alors  le  luthéranisme.  Il  pouvait  en-, 
core  regarder  en  arrière ,  et  voir  de  plus  grands 
exemples.  La  religion  chrétienne  s^était  partent 
introduite  sans  guerre  civile;  dans  l'empire  ro-. 
main,  sur  un  édit  de  Constantin;  en  France,  par 
la  volonté  de  Clovis;  en  Angleterre,  par  l'exemple 
du  petit  roi  de  Kent  nommé  Ethdîiert  ;  en  Po- 
logne, en  Hongrie,  par  les  m.ém^  cau^St  II  ny 
avait  guère  plus  d^ua  sièlcle  que  le  prepiier  des 
Jagellons  qui  régna  en  Pologne  s  était  &it  chré-. 
tien,  et  avait  rendu  toute  la  Lithuanie  et  la  Sa- 
mogitie  chrétienne  ^  sans  que  ces  anciens  Gépides 
eussent  murmuré.  Si  les  Saxons  avaient  été  bap- 
tisés dans  des  ruisseaux  d^e  sang  p^  Çharlemagne, 
c'est  qu'il  s'agissait  de  les  9sserviry  ^  Aon  de  les 
éclairer.  Si  on  voulait  jeter  les  yeux  sur  TAsie 
entière^  on  veirait  les  états  musulmans  reinplis  de 
chrétiens  et  d'idolâtres  également  pabibles,  plu* 
sieurs  religions  établies  dans  Tlnde,  à  la  Chine  et 
ailleurs ,  sans  avoir  jamais  p0s  les  armes.  Si  on 
remontait  à  tous  les  siècles  anciens,  qu  y  Verrait 
les  mêmes  exemples.  Ce  n'est  pas  i|ne  religion 
nouvelle  qui  par  elle-même  est  dangereuse  et  san- 
glante ,  c'est  lambition  des  grands , laquelle  se  sert 
de  cette  religion  pour  at^quer  l'autorité  établie. 
Ainsi  le^  princes  luthériens  s'armèrent  contre 
lempereur  qui  voulait  les  détruire^  mais  Fran- 
çois I^,  Henri  II,  n'avaient  che2  eux  ni  princes 
ni  seigneurs  à  craindre. 

La  cour,  divisée  depuis  sous  des  minorités  mal- 

Et».  SUT  les  m.   4  •  4 
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heureuses,  était  alors  réunie  dans  une  obéissance 
parïEaiite  à  François  I^  :  aussi  ce  prince  laissa-t-il 
plutôt  persécuter  les  hérétiques  qu'il  ne  les  pour- 
suivit. Les  évêques,  les  parlemeûs  allumèrent  des 
bûchers;  il  ne  les  éteignit  pas.  Il  les  aurait  éteints 
si  son  coeur  n'avait  pas  été  endurci  sur  les  mal- 
heurs des  autres  autant  qu^amolli  par  les  plaisirs; 
il  aurait  du  moins  mitigé  la  peine  de  Jean  Le  Cl^N^ 
qui  fîit  tenaillé  vif ,  et  à  qui  (m  coupa  les  bras,  les 
mamelles  et  le  nez,  pour  avoir  parlé  contre  les 
images  et  contre  les  reliques.  Il  soofl&'it  qu  on  hrû» 
Ut  à  petit  feu  vingt  misérables ,  accusés  d'avoir 
dit  tout  haut  ce  que  lui-même  pensait  sans  doute 
tout.bas,  si  Ton  en  juge  par  toutes  les  actions  de 
sa  vie.  Le  nombre  des  suppliciés  pour  nWoir  pas 
cru  au  pape,  et  Ihorreur  de  leurs  supplicia  font 
frémir;  ij  nen  était  point  ému,  la  religion  ne 
l'embarrassait  guère.  Il  se  liguait  avec  les  prote#- 
tans  d'Allemagne ,  et  même  avec  les  mabooftétans , 
contre  CharlesX^uint;  et,  quand  les  princes  luthji» 
riens  d'Allemagne  ses  alliés  lui  ^reprochèrent  d'a- 
voir &it  mourir  leurs  frères  qui  n'excitaient  avcan 
trouble  en  France ,  U  rejetait  tout  sur  les  jugts 
ordinaires. 

Nous  avons  vu  les  juges  d'Angleterre ,  sou^ 
Henri  VIII  et  sous  Marie ,  ei^ercer  de^  cruautés 
qui  font  horreur  :  les  Français,  qui  passent  pour 
un  peuple  plus  doux,  surpassèrent  beaucoup  ces 
barbaries  faites  au  nom  de  la  religion  et  de  la 
justice^ 
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il  Êittt  savoir  qu'au  douzième  siècle  Pierte 
Valdo ,  riche  marchand  de  Lyon ,  dont  la  piété  et 
les  erreurs  donnèrent ,  dit-on ,  naissance  à  la  secte 
des  Vaudois ,  s'étant  retiré  avec  plusieurs  pauvres 
qu'ilnourrissait  dans  des  vallées  incultes  et  désertes 
entre  la  Provence  et  le  Dauphiné,  il  leur  servit  de 
pontife  comme  de  p^e-,  il  les  instruisait  dans  sa  * 
^cte^  qpi  ressemblait  à  celle  de^  Albigeois,  de 
Widief ,  de  JeanHus,  de  Luther,  de  Zuingle,  sur 
plusieurs  points  prin.cipaux.  Ces  hommes^  long- 
temps ignorés,  défirichèrent  ces  terres  stériles,  et 
par  des  travaux  incroyables  les  rendirent  propres 
au  grain  et  au  pâturage  -,  ce  <pii  prouve  combien 
il  faut  accuser  notre  négligence ,  s'Û  reste  en  France 
des  terres  incultes.  Us  prirent  â  cens  les  héritages 
des  environs;  leurs  peines  servirent  à  les  fiiire 
vivre  et  eniichirent  leurs  seigneurs,  qui  jamais  ne 
^  plaignirent  d  eux.  Leur  nombre  en  deux  cent 
dnquante  ans  se  multiplia  jusqu^à  près  de  dix-huit 
mille.  Os  habitèrent  trente  bourgs  sans  compter 
les  hameaux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de  leurs 
mains.  Point  de  prêtres  parmi  eux ,  point  de  que- 
relles sur  leur  culte,  point  de  procès;  ils  décidaient 
entre  eux  leurs  diflFérends.  Ceux  qui  allaient  dans 
les  villes  voisines  étaient  les  seuls  qui  sussent  qu'il 
y  avait  une  messe  et  des  évoques.  Ds  priaient  Dieu 
dans  leur  jargon,  et  un  travail  assidu  rendait  leur 
vie  innocente.  Ils  jouirent  pendant  plus  de  deux 
siècles  de  cette  paix,  qu'il  faut  attribuer  à  la  lassi- 
tude des  guerres  contre  les  Albigeois.  Quand 
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Tesprit  humain  s'est  emporté  long-temp^  aux 
jdernières  fureurs ,  il  mollit  vers  la  patience  et 
rindifférence:  on  le  voit  dans  chaque  particulier 
et  dans  les  nations  entières.  Ces  Vaudois  jouis- 
isaient  de  ce  calme,  quand  les  réformateurs  d^Alle- 
magne  et  de  Génère  apprirent  qu^ils  avaient  des 
frères.  (i54o)  Aussitôt  ils  leur  envoyèrent  des 
ministres  ;  on  appelait  de  ce  nom  les  desservans 
des  églises  protestantes:  alors  ces  Vaudois  furent 
trop  connus.  Les  édits  nouveaux  contre  les  héré- 
tiques les  condamnaient  au  feu.  Le  parlement  de 
Provence  décerna  cette  peine  contre  dix -neuf 
des  principaux  habitans  du  bourg  de  Mérindol , 
et  ordonna  que  leurs  bois  seraient  coupés ,  et  leurs 
maisons  démolies.  Les  Vaudois  effirayés  député 
rent  vers  le  cardinal  Sadolet;  évéque  de  Çarpen- 
tras,  qm  était  alors  dans  son  évâché.  Cet  illustre 
savant,  vrai  philosophe,  puisqd^il  était  humain, 
les  reçut  avec  bonté  ^  et  intercéda  pour  eux. 
Langeai,  commandant  en  Piémont,  fit  surseoir 
Texécution  ( i54i  )  ;  François  I^  leur  pardonna, 
à  condition  qu'ils  abjureraient.  On  n^abjure  guère 
une  religion  sucée  avec  le  lait.  Leur  opiniitreté 
irrita  le  parlement  provençal,  composé  d^esprits 
ardens.  Jean  Meynier  d'Oppède ,  alors  premier 
présideiit,  le  plus  emporté  de  tous,  continua  la 
procédure. 

Les  Vaudois  enfin  s'attroupèrent.  D'Oppède 
irrité  aggrava  leurs  fautes  auprès  du  roi,  et  ob- 
tint permission  d'exécuter  Tarrêt  suspendu  cinq 
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années  entières.  Il  fallait  des  troupes  pour  cette 
expédition  :  d  Oppède  et  Favocat-général  Guéria 
en  prirent.  Il  parait  évident  que  ces^habitans  trop 
opiniâtres,  appelés  par  le  déclamateur  Maimbourg 
une  canaille  rés^oltée,  n'étaient  point  du  tout  dis- 
posés à  la  révolte ,  puisqu'ils  ne  se  défendirent 
pas  ;  ils  s'enfuirent  de  tous  côtés  en  demandant 
miséricorde.  Le  soldat  égorgea  les  femmes,  les  en- 
£ins,  les  vieillards  qui  ne  purent  fuir  assez  t6t.  ' 
D'Oppède  et  Guérin  courent  de  village  en  vil- 
lage. On  tue  tout  ce  qu'on  rencontre  :  on  brûle  les 
nmisons  et  les  granges,  les  moissons  et  les  arbres  : 
on  poursuit  les  fugitifs  k  la  lueur  de  l'embrase- 
ment.  Il  ne  restait  dans  le  bourg  fermé  de  Câ- 
brières  que  soixante  hommes  et  trente  femmes  : 
ils  se  rendent,  sous  la  promesse  qu'on  épargnera 
leur  vie;  mais,  à  peine  rendus,  ou  les  massacre. 
Quelques  femmes  réfugiées  dans  une  église  voi- 
sine en  sont  tirées  par  Tordre  de  d'Oppède;  il  les 
enferme  dans  une  grange,  à  laquelle  il  fait  mettre 
le  feu.  On  compta  vingt-deux  bourgs  mis  en  cen- 
dres; et,  lorsque  les  flammes  furent  éteintes,  la 
contrée,  auparavant  florissante  et  peuplée,  fut  un 
désert  où  l'on  ne  voyait  que  des  corps  morts.  Le 
peu  qui  échappa  se  sauva  vers  le  Piémont.  Fran- 
çois I"  en  eut  horreur  :  l'arrêt  dont  il  avait  permis 
l'exécution  portait  seulement  la  mort  de  dix-neuf 
hérétiques  :  d^Oppède  et  Guérin  firent  massacrer 
des  milliers  dhabitans.  Le  roi  recommanda,  en 
mourant,  à  son  fils  de  faire  justice  de  cette  bar- 

4. 
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Wie^  qui  n'avait  point  d'exemple  ches  des  juges 

de  paix. 

En  effet  Henri  II  permit  aux  seigneurs  ruinés 
de  ces  villages  détruits,  et  de  ces  peuples  égorçés^ 
de  porter  leurs  plaintes  au  parlement  de  Paris. 
L  affaire  fut  plaidée.  D'OppMe  eut  le  crédit  de 
paraître  innocent  ;  tout  retomba  sur  Favocat  gé- 
néral Guérin  ;  il  tfy  eut  que  cette  tête  qui  paya  le 
sang  de  cette  multitude  malheureuse. 

Ces  exécutions  n  empêchaient  pas  le  progrès 
du  calvinisme.  On  hrûlaitdun  côté,  et  on  chan- 
tait de  l'autre,  en  riant,  les  psaumes  de  Marot, 
selon  le  génie  toujours  léger,  et  quelquefois  très* 
cruel ,  de  la  nation  française.  Toute  la  cour  de 
Marguerite,  reine  de  Navarre  et  sœur  de  Fran- 
çois I*^,  était  calviniste;  la  moitié  de  celle  du  roi 
l'était.  Ce  qui  avait  commencé  par  le  peuple  avait 
passé  aux  grands,  comme  il  arrive  toujours.  On 
fesait  secrètement  des  prêches  :  on  disputait  par^ 
tout  hautement  Ces  querelles  dont  personne  ne 
se  soucie  aujourd  hui,  ni  dans  Paris,  ni  à  lacour^ 
parce  qu'elles  sont  anciennes,  aiguillonnaient 
dans  leur  nouveauté  tous  les  esprits.  Il  y  avait 
dans  le  parlement  de  Paris  plus  d'un  membre  at- 
taché à  ce  qu'on  appelait  la  réforme.  Ce  corps 
était  toujours  occupé  à  combattre  les  prétentions 
de  Téglise  de  Rome,  que  Fhérésie  détruisait.  La 
liberté  rigide  et  républicaine  de  quelques  conseil- 
lers se  plaisait  encore  à  Êivoriser  une  secte  sévère 
qui  condamnait  les  débauches  de  la  cour.  Henri  II, 
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mécontent  de  plusieurs  membres  de  ce  corps, 
entre  un  joiàr  inopinément  dans  la  grand'cham- 
bre,  tandis  quon  délibérait  sur  radoucissement 
de  la  persécution  contre  les  huguenots.  Il  &it  ar» 
rëter  cinq  conseillers  (i554)  :  Tun  d^euz,  Anne 
du  Bourg,  qui  avait  parlé  ayec  le  plus  de  force, 
signa  dans  la  Bastille  sa  confession  de  foi,  qui  se 
trouva  conforme  en  beaucoup  d'articles  à  celle  des 
calvinistes  et  des  luthériens. 

11  y  avait  alors  un  inquisiteur  en  France  y 
quoique  le  tribunal  de  l'inquisition,  qui  est  en 
horreur  à  tous  les  Français ,  n^y  fût  pas  établi  ; 
Tévéque  de  Paris,  cet  inquisiteur,  nommé  Mou- 
chi,  et  des  commissaires  du  parlement,  jugèrent 
et  condamnèrent  du  Bourg,  malgré  l'ancienne  loi 
suivant  laquelle  il  ne  devait  être  jugé  que  par  les 
chambres  du  parlement  assemblées;  loi  toujours 
subsistante,  toujours  réclamée,  et  presque  tou- 
jours inutile;  car  rien  n'est  si  commun  dans  This- 
toire  de  France  que  des  membres  du  parlement 
jugés  ailleurs  que  dans  le  parlement.  Anne  du 
Bourg  ne  fut  exécuté  que  sous  le  règne  de  Fran- 
çois II.  Le  cardinal  de  Lorraine,  homme  qui 
gouvernait  l'état  avec  violence ,  voulait  sa  mort 
(iSSg)  :  on  pendit  et  on  brûla  dans  la  Grève  ce 
prêtre  magistrat,  esprit  trop  inflexible,  mais  juge 
intègre  et  d'une  vertu  reconnue  (a). 

Les  martyrs  font  des  prosélytes  :  le  supplice 

(a)  Voyez  VHistoire  du  jyarUmenti  chap.  XXI. 
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d'un  tel  homme  fît  plus  de  réformés  que  les  livres 
de  Calvin.  La  sixième  partie  de  la  France  ét^it 
calviniste  sous  François  11^  comme  le  tiers  de  l'Al- 
lemagne,  au  moins  ;  fiit  luthérien  sous  Charles- 
Quint. 

U  ne  restait  quW  parti  à  prendre  :  c*était 
dlmiter  Charles-Quint,  qui  finit,  après  bien  des 
guerres,  par  laisser  la  liberté  de  conscience,  et 
la  reine  Elisabeth  qui,  en  protégeant  la  religion 
dominante,  laissa  chacun  adorer  Dieu  suivant 
ses  principes,  pourvu  quon  fut  soumis  aux  lois 
de  Tétat. 

Cest  ainsi  qu'on  en  use  aujourd'hui  dans  tous 
les  pays  désolés  autrefois  par  les  guerres  de  reli- 
gion, après  que  trop  d^expériences  ftmestes  ont 
fait  connaître  combien  ce  parti  est  salutaire. 

Mais,  pour  le  prendre,  il  faut  que  les  lois  soient 
affermies,  et  que  la  fureur  des  actions  commence 
à  se  calmer.  Il  n'y  eut  en  France  que  des  fstctioiis 
sanglantes  depuis  François  II  jusqu^aux  belles  an- 
nées du  grand  Henri.  Dans  ce  temps  de  troubles 
les  lois  furent  inconnues;  et  le  fanatisme,  survi- 
vant encore  à  la  guerre,  assassina  ce  monarque 
au  milieu  de  la  paix  par  la  main  dW  furieux  et 
d'un  imbécile  échappé  du  cloître. 

M'étant  fait  ainsi  une  idée  de  1  état  de  la  reli- 
gion en  Europe  au  seizième  siècle,  il  me  reste  à 
parler  des  ordres  religieux,  qui  combattaient  les 
opinions  nouvelles;  et  de  Tinquisition,  qui  s'effor- 
çait d  exterminer  les  protestans. 
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CHAPITRE  CXXXIX. 

Des  ordres  religieux. 

La  yie  monastique,  qui  a  i&it  tant  de  bien  et 
tant  de  mal,  qui  a  été  une  des  colonne» de  la  pa* 
pauté,  et  qui  a  produit  celui  par  qui  la  papauté 
fut  exterminée  dans  la  mditié  de  l^urope,  mérite 
une  attention  particulière. 

Beaucoup  de  protestans  et  de  gens  du  monde 
s'imaginent  que  les  papes  ont  inventé  toutes  ces 
milices  différentes  en  habit,  en  chaussure,  en 
nourriture,  en  occupations,  en  règles,  pour  être 
dans  tous  les  états  de  la  chrétienté  les  armées  du 
saint-siége.  Il  est  vrai  que  les  papes  les  ont  mises 
en  usage,  mais  ils  ne  les  ont  point  mtentées* 

n  y  eut  chez  les  peuples  de  l'ofrient,  dans  la 
pins  hante  atnti<{uiié,  des  homfnes  qui  se  retiraient 
de  la  fodle  pour  vitre  eliseinble  dans  la  retraite. 
Les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Indiens  surtout, 
eurent  des  commiinauféj  de  cénobites,  indépen- 
damment de  ceut  qui  étaient  destinés  au  culte 
des  autels.  C'est  de»  Indiens  que  n<ms  viennent 
ces  prodigieuses  austérités ,  ces  sacrifices  et  ces 
tourmens  volontaires  auxqiiels  les  hommes  se 
condamnent,  dans  la  persuasion  que  la  Divinité 
se  plaît  aux  souffrances  des  hommes.  L'Europe  en 
cela  ne  fut  que  Fimitatrice  de  llnde.  L'imagina- 
tion ardente  et  sombre  des  orientaux  s'est  portée 
beaucoup  plus  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit  point 
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des  moines  chez  lés  Grecs  et  chez  les  ^étûainsi 
Toos  les  collèges  de  préires  dessertrffent  leurs 
te/Bples,  auxquels  ils  étaient  attaché|K;  La  vie  mo^- 
nastique  était  inconhiie  à  ces  peuples.  Les  Jui& 
eurent  leurs  esséilienâ  et  Idui's  thérapeutes  :  les 
chrétiens  le^  imitèrent i 

Saint  Basile,  au  cômmeiicement  du  quatrième^ 
siècle  9  dans  une  province  barbare  vers  la  mer 
Noire,  établit  sa  règle  suivie  de  tous  les  moines  de 
1  orient  :  il  imagina  les  trois  vœujt ,  auxquels  les 
solitaires  &e  sounlirent  tous*  Saint  Bénédict,  oa 
Benoit,  donna  la  sienne  ati  sixièitie  siècle ,  et  fut 
le  patrktrche  des  cénobites  de  FoccidenL 

Ce  fiit  long  ^  temps  une  consolation  pour  le 
genre  humain,  qu'il  y  eût  de  ces  asiles  ouverts  à 
tous  ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppressions  du 
gouvernement  gôtb  et  vandale.  I^èsqué  totit  te 
qui  n^était  pas  seigneur  de  château  était  esclave  : 
on  échappait  dans  la  douceur  des  cloitriss  à  la  ty* 
rannie  et  4  la  guerre.  Les  lois  féodales  de  Toccident 
ne  permettaient  pas ,  à  la  Vérité ,  qu'un  esclave  fût 
reçu  moine  sans  le  consentement  du  seigneur; 
mais  les  couvens  savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de 
connaissances  qui  restait  chez  les  Barbares  fiitper* 
petué  datis  les  cloîtres.  Les  bénédictins  transcri- 
virent quelques  bvres.  Peu  4  peu  il  sortit  des  cloî<* 
très  plusieurs  invention^  utiles.  D^ailleurs  ces  reli- 
gieux cultivaient  la  terre,  chantaient  les  louanges 
de  Dieu ,  vivaient  sobrement ,  étaient  hospita*' 
liers;  et  leurs  exemples  pouvaient  servir  à  mitiget 
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1^  férocité  de  pes  temps  de  barbarie.  On  se  plai- 
gnit que  bientôt  après  les  richesses  corrompirent 
ce  que  la  vertu  et  la  nécessité  avaient  instiûié  :  i) 
&llut  des  réformes.  Chaque  siècle  produisit  eu 
tout  pays  des. hommes  animés  par  Vexemple  de 
saint  Benoit,  qui  tous  voulurent  être  fondateurs  d^ 
congrégations  nouvelles. 

I^'esprit  d'ambition  est  presque  toujours  joint 
i  celui  d'enthousiasme ,  et  se  mêle ,  sans  qu^on  s'en 
aperçoive,  à  la  piété  la  phis  austère.  Entrer  danâ 
l'ordre  ancien  de  saint  Bepoit,  ou  de  saint  Basile, 
c'était  se  £ûre  sujet;  créer  un  nouvel  institut,  ce* 
tait  se  Ëiire  un  empire.  De  là  cette  multitude  d« 
clercs,  de  chanoine^  réguliers^  de  religieux  et  de 
rcBgieuses.  Quiconque  a  voulu  fonder  un  ordre  a 
été  bien  reçu  des  papes,  parce  qu'ils  ont  été  tous' 
immédiatement  soumis  au  saint-siége ,  et  sous- 
traits ,  autant  qu'on  Fa  pu ,  i  la  domination  de 
leurs  évêqnes.  La  plupart  de  leurs  généraux  rési- 
dent à  Rome  comme  dans  le  centre  de  la  chré- 
tienté ,  et  de  cette  cajpitale  ils  envoient  au  bout  du 
monde  les  ordres  que  le  pontife  leur  donne. 

Mai$  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué,  c'est 
qu'il  s'en  est  Êdlu  peu  que  le  pontificat  romain 
p'aot  été  pour  jamais  entre  leis  mains  des  nu>ines« 
Ce  dernier  ai^issemeiit  qui  manquait  à  Home , 
ne  fut  pas  à  craindre  lorsque  Grégoire  I^  fut  élu 
pape  par  le  clergé  et  par  lé  peuple  (Sgo).  H  est 
vrai  qu'auparavant  il  avait  été  bénédictin ,  mais 
il  y  avait  long -temps  qu'il  était  sorti  du  cloîtrq- 
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Les  Romains  depuis  s^accoutumèrent  à  voir  des 
moines  sur  la  chaire  papale  ;  elle  fut  remplie  par 
des  dominicains  et  par  des  fianciscains  aux  trei- 
zième et  quatorzième  sièclqs,  et  il  y  en  eut  beau- 
coupau quinzième.  Les  cardinaux,  dans  ces  temps 
de  trouble  j  d'ignorance  y  de  fausse  science  et  de 
barbarie,  avaient  ravi  au  clergé  et  au  peuple  ro- 
main le  droit  d'élire  leur  éyéque.  Si  ces  moines- 
p^pes  avaient  osé  seulement  mettre  dans  le  col- 
lège des  cardinaux  les  deux  tiers  de  moines ,  le 
pontificat  restait  pour  jamais  entre  leurs  mains; 
les  mdinès  alors  auraient  gouverné  dêspotique- 
ment toute  la  chrétienté  catholique;  tous  les  rois 
auraient  été  exposés  à  l'excès  de  T^pprobre.  Les 
cardinaux  n'ont  paru  sentir  ce  danger  que  vers  la 
fin  du  seizième  siècle ,  sous  le  pontificat  du  corde- 
lier  Sixte-Quint.  Ce  n'est  que  dans  ce  temps  qu'ils 
ont  pris  la  résolution  de  ne  donner  le  chapeau  de 
cardinal  qu'à  très-peu  de  moines^  et  de  qi'en  élire 
aucun  poiur  pape  (a). 

Tous  les  états  chrétiens  étaient  inondés ,  au 
comm^icemént  du  seizième  siècle ,  de  citoyens 
devenus  étrangers  dans  lei^r  patrie ,  et  sujets  du 
pape.  Un  autre  abus,  c'eçt  que  ces  Ëimilles  im>: 
menses  se  perpétuent  aux  dépens  de  la  race  hu- 
mainq.  On  pieut  assurer  qu'avant  que  la  moitié  de  ) 


-k~.._ 


(a)  Malgré  cette  résolution  inspirée  pav  la  politique,  fl  j  a  eu 
dans  ce  siècle  deux,  papes  tirés  des  ordres  religieux,  Orâni 
(BenoU  Xm),  dominicain;  Ganganelli  (Clément  2UY;,  fran- 
ciscain :  tant  les  diotesdiangeiit!  -  ^      ' 
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FEurope  eût  aboli  les  clottres  -,  ils  renfermaient 
plus  de  cinq  cent  mille  personnes.  U  y  a  des  cam- 
pagnes dépeuplées  ;  les  colonies  du  monde  man- 
ciuent.dliabitans;  le  fléau  de  la  guerre  emporte 
tons  les  jours  trop  de  citoyens.  Si  le  but  de  tout  lé- 
gislateur est  la  multiplication  des  sujets,  c'est  aller 
sans  doute  contre  ce  grand  principe  que  de  trop 
encourager  cette  multitude  d'hommes  et  de  femmes 
que  perd  chaque  état,  et  qui  s'engagent  par  ser- 
ment autant  qu  il  est  en  eux,  à  la  destruction  de 
lespèce  humaine.  U  serait  à  souhaiter  qu*il  y  eût 
des  retraites  douces  potv  la  vieillesse;  mais  ce  seul 
institut  nécessaire  est  le  seul  qui  ait  été  oublié. 
C'est l'eixtréme  jeunessequi  peuple  les  cloîtres  :  c'est 
dans  un  âge  où  U  n'est  permis  nulle  part  de  jouir 
de  ses  biens  qu'il  est  permis  de  disposer  de  sa  li*. 
berté  pour  jamais. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n  y  ail.  eu  dans  le  cloître 
de  tJoàs- grandes  vertus  :  il  n'est  guère  encore  de 
monastère  qui  ne  renferme  des  âmes  admirables, 
qui  font  honneur  à  la  nature  humaine.  Trop  d'é- 
-xrivains  se  sont  fait  un  plaisir  de  rechercher  les 
désordres  et  les  vices  dont  furent,  souillés  quel- 
quefois ces  asiles  de  k  piété.  U  est  certain  que  la 
vie  séculière  a  toujours  été  plus  vicieuse ,  et  que 
les  plus  grands  crimes  n'ont  pas  été  commis  dans 
les  monastères  ;  mais  ils  ont  été  plus  remarqués 
par  leur  contraste  avec  la  i^le.  Nul  état  n'a  tou- 
jours été  pur.  Il  &ut  n'envisager  id  que  le  bien 
général  de  la  société  :  il  faut  plaindre  mille  talens 

Sm.  lar  les  m.  4*  ^ 
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ensevelis ,  et  des  vertus  stériles  ^i  eussent  été 
utiles  au  monde.  Le  petit  nombre  des  cloîtres  fit 
d^abord  beaucoup  de  bien.  Ce  petit  nombre  "pjny- 
portionné  à  l'étendue  de  chaque  état  eût  été  res- 
pectable. Le  grand  nombre  les  avilit ,  ainsi  que  les 
prêtres  qui ,  autrefois  présqiie  égaux  aux  évéques  y 
sont  maintenant  à  leur  égard  ce  qu'est  le  peuple 
en  comparaison  des  princes. 

Il  est  vrai  qu'entré  les  anciens  moines  noirs  et 
les  nouveaux  moines  blancs  il  régnait  une  inimi- 
tié scandaleuse.  Cette  jalousie  ressemblait  à  celle 
des  factions  vertes  et  bleues  dans  l'empire  romain  ; 
mais  elle  ne  causa  pas  les  mftmes  séditions. 

Pans  cette  foule  dWdres  religieux,  les  bénédic  - 
tins  tenaient  toujours  le  premier  rang.  Occupés  die 
leur  puissance  et  de  leurs  richesses,  ils  n'entrèrent 
guère  au  seizième  siècle  dans  les  disputes  scolasti- 
ques;  ils  regardaieîit  les  autres  moines  comme 
Tancienne  noblesse  voit  la  nouvelle.  Ceux  de  Ci- 
teaux,  de  Clervaux  et  beaucoup  d'aujtres  étaient 
des  rejetons  de  la  souche  de  saint  Benoît,  et  n'é^ 
tâient  du  temps  de  Luther  connus  que  par  lem^ 
opulence.  Les  riches  abbayes  d^ Allemagne,  tran- 
quilles dans  leurs  états ,  lie  se  mêlaient  pas  de 
controverse,  et  les  bénédi/ctins  de  Paris  n*avaient 
pas  enc(»pe  employé  leur  loisir  à  ces  savantes  re- 
cherches qui  leur  ont  donné  tant  de  réjputation. 

Les  carmes ,  transplantés  de  la  Palestine  en  Eu- 
rope ,  au  treizième  siècle ,  étaieat  côntens,  pourvu  ^ 
qu'on  crût  qu'Élie  était  leur  fondateur. 
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Uordre  des  chartreux  établi  prè$  de  Grenoble  à 
la  fin  du  onzième  siècle,  seul  ordre  ancien  qui 
n'ait  jamais  eu  besoin  de  réforme  y  était  eu  petit 
nombre  ;  tiop  richg  à  la  yéritë  ^ur  des  hommes 
séparés  du  siècle ,  mais ,  malgré  ces  richesses  j  cou^ 
sacrés,  sans  relâchement  au  jeûne,  au  silence,  à  la 
prière,  à  la  solitude;  tranquilles  sur  la  terre,  au 
milieu  de  tant  d'agitations  dont  le  bruit  venait  à  % 
peine  jusqu'à  eux ,  et  ne  connaissant  les  soure- 
rains  que  par  les  prières  où  leurs  noms  sont  insé- 
rés. Heureux,  si  des  vertus  si  pures  et  si  persévé- 
rantes avaient  pu  être  utiles  au  monde  ! 

Les  prémontrés  que  saint  Nobert  fonda  (i  120) 
ne  usaient  pas  beaucoup  de  iiruil,  et  n  en  valaient 
que  mieux. 

Les  firanciscains  étaient  les  plus  nombreux  et 
les  jdus  agissans.  François  d^Assise,  qui  les  fonda 
vers  Tan  laio,  était  Thomme  de  Id  plus  grande 
simplicité  et  du  plus  prodigieux  enûiousiasmc  ; 
c était  Fesprit  4u  temps;  c'était  en  partie  celui  de 
la  populace  des  croisés;  c'était  celui  des  Vaudois 
et  des  Albigeois.  Il  trouva  beaucoup  d'hommes 
de  sa  trempe ,  et  se  les  associa*  Les  guerres  des 
croisades  nous  ont  déjà  ùùi  voir  un  grand  exemple 
de  son  zèle  et  de  celui  de  ses  compagnons ,  quand 
il  alla  proposer  au  soudan  d'Egypte  de  se  &ir6 
chrétien ,  et  qjafi  frère  Gille  ptécna  si  obstinément 
dans  Maroc. 

Jamais  les  égaremens  de  l'esprit  n^ont  été  pouisr 
ses  plus  loin  que  dans  le  livre  Des  conformiids 
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de  François  ai^ec  le  Christ,  écrit  de  son  temps  , 
augmenté  depuis,  recueilli  et  imprimé  enfin ,  au 
commencement  du  seizième  siècle ,  par  un  corde- 
Uer  nommé  Bartfaélemi  Albici.  On  regarde  dans 
ce  livre  le  Christ  comme  précurseur  de  François. 
C'est  là  qu  on  trouve  l'histoire  de  la  femme  de 
neige  que  François  fit  de  ses  mains;  celle  d'un, 
loup  enragé  qu'il  guérit  miraculeusement,  et  au- 
quel il  fit  promettre  de  ne  plus  manger  de  mou- 
tons; celle  d'un  cordelier  devenu  évêque,  qui, 
déposé  par  le  pape.et  étant  mort  après  sa  déposi- 
tion ,  sortit  de  sa  bière  pour  aller  porter  une  lettre 
de  reproche  au  pape;  celle  d'un  médecin  qu'il  fit 
mourir  par  ses  prières  dans  Noeera,  pour  avoir  le 
plaisir  de  le  ressusciter  par  de  nouvelles  prières- 
On  attribuait  à  François  une  multitude  prodi- 
gieuse de  miracles.  C'en  était  un  grand,  en  effet, 
qu'avait  opéré  ce  fondateur  d'un  si  grand  ordre, 
de  l'avoir  multiplié  au  point  que  de  son  vivant ,  à 
un  chapitre  général  qui  se  tint  près  d'Assise  (  i  la  1 9), 
il  se  trouva  cinq  mille  de  ces  moines.  Aujour- 
d'hui, quoique  les  protestans  leur  aient  enlevé  un 
nombre  prodigieux  de  leurs  monastères^  ils  ont 
encore  sept  mille  maisons  d'hommes  sous  des 
noms  différens,  et  plus  de  neuf  cents  couvens  de 
filles.  On  a  compté  par  leurs  derniers  chapitres 
Cent  quinze  miÛe  hommes ,  et  environ  vingt- 
neuf  mille  filles  :  abus  intolérable  dans  des  pays 
où  l'on  a  vu  l'espèce  humaine  manquer  sensible- 
ment 
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Ceux-là  étaient  ardens  à  tout;  prédicateurs, 
théologiens,  missionnaires, quêteurs,  émissaires, 
courant  d'un  bout  du  monde  à  lautre,  et  en  tous 
lieux  ennemis  des  dominicains.  Leur  querelle 
théologkpie  roulait  sur  la  naissance  de  la  mère  de 
Jésus-Christ.  Les  dominicains  assuraient  qu'elle 
était  née  livrée  au  démon  comme  les  autres  :  les 
cordeliers  prétendaient  qu'elle  ayait  été  exempte 
du  péché  originel  :  les  dominicains  croyaient  être 
fondés  sur  l'opinion  de  saint  Thomas,  les firanci»- 
cains  sur  celle  de  Jean  Duns,  Écossais,  nommi 
imjffoprement  Scot,  et  connu  en  son  temps  par 
le  titre  de  Docteur  subtil, 

La  quer^e  politique  de  ces  deux  ordres  était 
la  suite  du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

Ceux-ci,  fondés  un  peu  après  les  fianciscains, 
n'étaient  pas  si  nombreux;  mais  ils  étaient  plus 
puissant,  par  la  charge  de  maître  du  siacré  palais 
de  Rome ,  qui  depuis  saint  Dominique  est  aifectée 
à  cet  ordre,  et  par  les  tribunaux  de  l'inqubition 
auxquels  ces  religieux  président.  Leurs  généraux 
même  nommèrent  long -temps  les  inquisiteurs 
dans  la  chrétienté»  Le  pape ,  qui  les  nomme  ac- 
tuellement, laisse  toujours  subsister  la  congréga», 
tion  de  cet  office  dans  le  couvent  de  la  Minerve 
des  dominicains,  et  ces  moines  sont  encore  inqiui-» 
siteurs  dans  trente-deux  tribunaux  de  lltalie,  sans* 
compter  ceux  du  Portugal  et  de  l'Espagne, 

Pour  les  augustins,  c'était  originaireçaent.une 
congrégation  d'ermitiss  7  auxquels  le  pape  Alexan- 

5. 
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dre  IV  donna  une  règle  (i 254).  Quoique  le  sacris- 
tain du  pape  fût  toujours  tiré  de  leur  corps ,  et 
qpn'ils  fussent  en  possession  de  prêcher  et  de  ven- 
dre les  indulgences ,  ils  n'étaient  ni  si  répandus 
que  les  cordeliers,  ni  si  puissans  que  les  domini- 
cains; et  ils  ne  sont  guère  connus  du  monde  sécu- 
lier que  pour  avoir  eu  Luther  dans  leur  ordre. 

Les  minimes  ne  fesaient  ni  bien  ni  mal.  Us  fil* 
rent  fondés  par  un  homme  sans  jugement ,  par 
Francesco  S^rtoriUo,  que  Louis  XI  priait  de  lui 
prolonger  la  vie.  Ce  Martorillo  ayant  réglé  en  Ca* 
labre  que  ses  moines  mangeraient  tout  à  l'huile, 
parce  que  Fhuile  y  est  presque  pour  rien ,  ordonna 
la  même  chose  à  ses  moines  établis  par  lui-même 
dans  les  climats  septentrionaux  de  France  où  le» 
oliviers  ne  croissent  point,  et  où  lliuile  est  quel- 
quefois si  chère ,  que  cette  nourriture  ordonnée 
par  la  frugalité  est  un  luxe. 

J'omets  un  grand  nombre  de  congrégations  dif- 
férentes ;  car,  dans  ce  plan  général,  je  ne  feis  point 
passer  en  revue  tous  les  régimens  d'une  année. 
Mais  Pordre  des  jésuites ,  établi  du  temps  de  Lu- 
iker^  demande  une  attention  distinguée.  Le  monde 
chiétten  s'est  épuisé  à  en  dire  du  bien  et  du  mal. 
Cette  société  s  est  étendue  partout ,  et  partout  elle 
a  eu  des  ennemis.  Un  très-grand  nombre  de  per- 
Mmnes  pense  que  sa  fondation  était  Tefl^rt  de  la 
politique,  et  que  Finstîtut  d'Inigo ,  que  nous  nom- 
mons Ignace,  était  un  dessein  formé  d'assenrir  les 
cMsciences  ^s  rois  4  is^tt  9rdrey  de  le  ÊJr^domi* 
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ùct  suxÉ  les  esprits  des  peuples ,  et  dé  lui  aopiérà 
une  espèce  de  monarchie  tiniyerseile. 

Ignace  de  Loyola  était  bien  éloigné  d'une  pa- 
reiHfe  vue ,  et  tte  fat  jamais  en  état  de  former  de 
ttlles  prétentions.  C'était  un  gentilhomme  bis- 
cayen  sans  lettres  ;  né  avec  un  esprit  romanesque , 
entêté  de  livres  de  chevalerie ,  et  disposé  à  len* 
thousiasme.  Il  servait  dans  les  troupes  d^spagne, 
tandis  <pie  les  Français^  qui  voulaient  en  vain  reti* 
rer  la  Nayarre  des  mains  dé  ses  usurpateurs ,  assié^ 
geaient  le  château  de  Pampelune  (i  bai).  Ignace, 
qui  alors  dVait  près  de  trente  ans,  était  renfermé 
dans  le  château.  11  y  fut  Messe.  Là  légende  dorée 
quou  lui  donna  à  lire  pendant  sa  convalescence, 
et  une  vision  qu'il  crût  avoir,  le  déterminèrent  à 
faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Il  se  dévoua  i  la 
mortification.  On  assure  même  qull  passa  sept 
jours  et  sept  nuits  sans  manger  ni  boire ,  chose 
presque  incroyable,  qui  marque  une  iroaghiation 
un  peu  faS^le,  et  un  corps  extrêmement  robuste. 
Tout  îpiorant  qu'il  était,  î!  pi^ha  de  village  en 
village.  On  sait  le  reste  de  ses  aventures;  coramenf 
il  se  fit  chevalier  de  la  Viergfc  a|>rès  avoir  fait  la 
Veillô,âéi»  ârmeô  poiti-elle;  comment  â  voulut  com- 
battre un  Maure  qui  àVait  parlé  peu  respectueu- 
sement de  ceÛe  dont  il  étaît  cheValier,  et  comment 
il  abandcHitm  la  ékosé  h  la  d^isioti  de  son  cheval , 
qld  ]^t  xtB.  èiiitite  iibemîti  que  îeliiî  du  Maure.  11 
pté«mdk  eSLéi  pêch^  tés  Ttrfc^  ^  il  alla  jusqu'à 
Venise 3(  mais^ fesant réflexion  quilîïC-^Vaît  pa* 
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le  latin,  langue  pourtant  assez  inutile  en  Tuiquiei 
il  retourna  à  Tâge  de  trente-trois  ans  commencer 
ses  études  k  Salamanque. 

L'inquisition  Tayant  fait  mettre  en  prison,  parce 
qu'il  dirigeait  des  dévotes,  et  en  faisait  des  pèle- 
rines ;  et  n'ayant  pu  apprendre  dans  Alcalani  dans 
Salamanque  les  premiers  rudimens  de  la  gram- 
maire, il  alla  se  mettre  en  sixième  dans  Paris,  aa 
collège  de  Montaigu,  se  soumettant  au  fouet  comme 
les  petits  garçons  de  sa  classe.  Incapable  d'ap- 
prendre le  latin,  pauvre,  errant  dans  Paris  et  mé- 
prisé, il  trouva  des  Espagnols  dans  le  même  état; 
il  se  les  associa  :  quelques  Français  se  joignirent  à 
eux;  ils  allèrent  tous  à  Rome,  vers  Van  i537,  se 
présenter  au  pape  Paul  III ,  en  qualité  de  pèlerins 
qui  voulaient  aller  à  Jérusalem,  et  y  former  une  con- 
grégation particulière.  Ignace  et  ses  compagnons 
avaient  de  la  vertu;  ils  étaient  désintéressés,  moi> 
tifiés,  pleins  de  zèle.  On  doit  avouer  aussi  qui  gnace 
brûlait  de  Tambition  d'être  chef  d'un  institut.  Cette 
espèce  de  vanité,,  dans  laquelle  entre  Tambition 
de  commander ,  s'affermit  dans  un  cœur  par  le 
sacrifice  des  autres  passions,  et  agit  d'autant  plus 
puissamment  qu  elle  se  |oint  à  des  vertus.  Si 
Ignace  n  avait  pas  eu  cette  passion^  il  serait  entré 
avec  les  siens  dans  l'ordre  des  théatins  que  le 
cardinal  Cajétan  avait  établi.  En  vain  ce  cardinal 
le  sollicitait  d'entrer  dans  cette  communauté, 
Tenvie  d'être  fondateur  l'empêcha  d'être  religieux 
sous  un  autrea 
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Les  chemins  de  Jérusalem  n'étaient  pas  s(b$;\l 
Mutrester  en  Europe.  Ignace,  ^  avait  appris  on 
peu  de  grammaire ,  se  consacra  à  enseigner  les 
en&ns.  Ses  disciples  remplirent  cette  vue  avec  œi 
très-grand  succès  ;  mais  ce  succès  même  fut  une 
source  de  troubles.  Les  Jésuites  eurent  àcombattre 
des  rivaux  dans  les  universités  oi  ils  furent  reçus; 
et  les  villes  où  il^  enseignèrent  en  concurrence 
avec  Tuniversité  furent  un  théâtre  de  divisions. 

Si  le  désir  d'enseigner,  que*ia  charité  inspira  i 
ce  fondateur,  a  produit  des  événemene  funestes , 
Thumilité  par  laquelle  il  renonça  lui  et  les  siens . 
aux  dignités  ecclésiastiques,  est  précisément  cequi 
a  £ût  la  grandeur  de  son  ordre.  La  plupart  des 
souverains  prirent  des  jésuites  pour  confesseurs  ^ 
l^n  de  n'avoir  pas  un  évéché  à  donner  pour  une 
absolution;  et  la  place  de  confesseur  est  devenue 
souvent  bien  plus  importante  qu'un  siège  épisco* 
pal.  C'est  un  ministère  secret  qui  devient  puissant 
â  proportion  de  la  faiblesse  du  prince. 

Enfin  Ignace  et  ses  compagnons, pour  aniacher 
du  pape  une  bulle  d  établissement,  fort  diflkile  et 
obtenir,  furent  conseillés  de  faire,  outre  les  vœux 
ordinaires ,  un  quatrième  vosu  particulier  d'o« 
béissance  au  pape;  et  c'est  ce  quatrième  vœu 
^  dans  la  suitea  produit  des  missionnaires  por- 
tant la  religion  et  la  gloire  du  souverain  pontife 
aux  extrémités  de  la  terre.  Voilà  comme  l'esprit 
da  monde  le  moins  politique  donna  naissance  au 
plus  politique  de  tous  les  ordres  monastiques.  En 
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matière  de  religiou,  renthousiasme  commence 
toujours  le  bâtiment,  mais  l'habileté  rachève. 

(i54o)  Paul  m  promulgua  leur  bulle  d'insti- 
tution, ayec  la  clause  expresse  que  leur  nombre 
ne  passerait  jamais  soixante  :  cependant  Ignace, 
ayant  de  mourir ,  eut  plus  de  mille  jésuites  sous 
ses  ordres.  La  prudence  gouverna  enfin  son  en- 
thousiasme ;  son  liyre  des  Exercices  spirituels^ 
qui  devait  diriger  ses  disciples,  était  k  la  vérité  ror 
manesque  :  il  y  rejM'ésente  Dieu  comme  un  géné- 
ral d'armée ,  dont  les  jésuites  sont  les  capitaines  i 
mais  on  peut  faire  un  très-mauvais  livre  et  bien 
gouverner.  Il  fut  assisté  surtout  par  un  Lainez  et 
un  Salmeron ,  qui  9  étant  devenus  habiles ,  compo- 
sèrent avec  lui  les  lois  de  son  ordre.  François 
Borgia,  duc  de  Candie,  petit-fils  du  pape  Âlexaj^ 
dre  yi,  et  neveu  de  Césqar  Borgia,  aussi  dévot 
,  et  aussi  simple  que  son  oncle  et  son  grand -père 
avaient  été  mécfaans  et  fourbes,  entra  dans  Tonlre 
des  jésuites,  et  lui  procura  des  richesses  et  du  cré- 
dit. François  Xavier,  par  ses  missions  dans  Flnde 
et  au  Japon,  rendit  Tordre  célèbre.  Cette  ardeur  , 
cette  opiniâtreté ,  ce  mélange  d'enthousiasme  et 
de  souplessje,  qui  fait  le  caractère  de  tout  nouvel 
institut,  fit  recevoir  les  jésuites  dans  presque  tous 
les  royaumes, malgré  les  oppositions  qu'ils  essuyè- 
rent. (  i56i  )  Ils  ne  furent  admis  en  France  qu'à 
condition  qulls  ne  prendraient  jamais  le  nom  de 
jésuites,  et  qu'ils  seraient  soumis  aux  évêques.  Ce 
nom  de  jésuite  paraissait  trop  âistuèux.  On  leur 
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reprochait  de  Touloir  s  atlriboer  à  eux  seuls  un 
titre  commun  à  tous  les  chrétiens;  et  les  voeux 
qu'ils  fissaient  au  pape  donnaient  de  la  jalousie. 

On  les  a  yns  depuis  gouverner  plusieurs  cours 
dft  l^Europe ,  se  faire  un  grand  nom  par  Téduca* 
tion  qu'ils  ont  donnée  à  la  jeunesse,  allar  réfor- 
mer les  sciences  i  la  Chine,  rendre  pour  un  temps 
le  Japon  chrétien  ^  et  donner  des  lois  aux  peuples 
du  Paraguai  (a).  A  l'époque  de  leur  expulsion  du 
Portugal,  premier  signal  de  leur  destruction,  ils 
étaient  environ  dix-huit  mille. dans  le  monde, 
tous  soumis  à  un  général  perpétuel  et  absolu,  liés 
tous  ensemble  uniquement  par  l'obéissance  qu^ils 
vouent  à  un  seul.  Lfiur  gouvernement  était  de- 
Tenu  le  modèle  d'un  gouveruement  monarchique. 
Us  avaient  des  maisons  pauvres^  ils  en  avaient  de 
bis-riches.  JL'évéque  du  Mexique,  don  Jean  de  Pala- 
fox,  écrivait  au  pape  Innocent  X,  environ  cent  an^ 
dprès  leur  institution  :  «  J  ai  trouvé  entre  les  mains 
des  jésuites  presque  toutes  les  richesses  de  ces  pro- 
vinces. Deux  de  leurs  collèges  possèdefnt  trois  cent 
mille  moutons,  six  grandes  sucreries,  dont  quel* 
ques-unes  valent  prôs  d  un  mUlion  d'écns;  ils  ont 
des  mines  d'argent  très-riches-,  leurs  mines  sont  sî 
considérables  qu  elles  suffiraient  à  un  prince  qui 
ae  reconnaîtrait  aucun  souverain  au-dessus  de 
lui.  »  Ces  plaintes  paraissaient  un  peu  exagérées , 
ittais  elles  étaient  fondées. 


(a)  Vojez  t«^apître  CLIY,  <?u  Pamguai 


} 
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Cet  orâsfi  eut  beaucoup  de  peine  à  s'établir  en 
France;  et  cda  devait  être,  U  naquit,  il  s'éleva 
sous  la  maison  d^ Autriche,  alors  enn/èmie  de  la 
France,  et  fut  protégé  par  elle.  Les  jésuites,  '  du 
temps  de  la  ligue ,  étaient  les  pensionnaires  de 
Philippe  II.  hes  autres  religieux ,  qui  entrèrent 
fous  iaoïs  cette  faction,  excepté  les  bénédictins  et 
]fis  chartreux,  n^attisaient  le  feu  qu  en  France  ;  les 
jésuites  le  soufflaient  de  Romje,  de  Madrid,  de 
Bruxelles,  au  milieu  de  Paris.  Dfis  temps  plus 
heureux  ont  éteint  ce$  flammes^ 

Bien  ne  semble  plus  contradictoire  que  cette 
haine  publique  dont  ils  ont  été  chargés,  et  cette 
confiance  qu'ils  se  sont  attirée;  cet  esprit  qui  les 
exila  de  plusieurs  pays ,  et  qui  les  y  remit  en  cré- 
dit; ce  prodigieux  non^re  dVnnemis,  et  cette  &-' 
reur  populairie  :  mais  on  ayaijt  yudes  exemples  de 
ces  contrastes  daujs  les  ordres  mendians.  U  y  a 
toujoiirs  dans  june  société  nombreuse,  occupée  des 
sciences  et  de  la  religion ,  des  esprits  ardens  et  in- 
quiets qui  se  font  des  ennemis,  des  sayans  qui  se 
font  de  la  réputation ,  des  caractères  insinuans  qui 
seront  des  partisans,  et  des  politiques  qui  tii^nt 
parti  du  travail  et  du  caractère  de  tous  les  autres* 

U  ne  fiiut  pas  sans  doute  attribuer  à  leur  iiistr- 
tut,  jk  un  dessein  formé,  général,  et  toujours  suivi, 
les  crimes  auxquels  des  temps  funestes  ont  ^tmî- 
né  plusieurs  jésuites.  Ce  n'est  pas  certainement  lâ 
faute  d'Ignace,  si  les  pères  Matthieu,  Guignard, 
Guéret  et  Jaultries  pabalèrent  et  écrivirent  contre 
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Henri  lY  ayec  tant  de  foreur,  et  sîh  ont  été  enfin 
chassés  de  la  France,  de  FEspagne,  et  détrmts 
par  un  pape  cordelier,  malgré  le  quatrième  yœn 
cp'ils  fesaient  au  saint-siège;  de  même  que  ce  n'est 
ps  la  &ate  du  fondateur  des  dominicains,  si  un 
âe  leurs  frères  empoisonna  l'empereur  Henri  VII 
en  le  communiant,  et  si  un  antre  assassina  le  roi 
de  France  Henri  III.  On  ne  doit  point  imputer 
davantage  à  saint  Benoit  lempoisonnement  du 
duc  de  Gttîénne^  frère  de  Louis  XI,  par  un  béné- 
dictin. Nul  ordre  religieux  ne  fot  fondé  dans  des 
Tues  criminelles  9  ni  même  politiques. 

Les  pères  de  l'oratoire  de  France,  d'une  însti- 
tntioB  phis  nouvelle,  sont  dififêrens  de  tous  les  or- 
dres. Leur  congrégation  est  la  seule  où  les  vœux 
soient  inconnus,  et  où  n'habite  point  le  repentir  ; 
C'est  une  retraite  toujours  volontaire.  Les  riches 
y  vivent  à  leurs  dépens,  les  pauvres  aux  dépens 
de  la  maison.  On  y  jouit  de  la  liberté  qui  convient 
à  des  hommes.  La  superstition  et  les  petitesses  n'y 
déshonorent  guère  la  vertu. 

Il  a  régné  entre  tous  ces  ordres  une  émulation 
qui  est  souvent  devenue  une  jalousie  éclatante. 
La  haine  entre  tes  moines  noirs  et  les  moines 
blancs  sobskta  violemment  pendant  quelques  siè- 
cles :  les  dominicains  et  les  franciscains  furent  né- 
cessairement divisés ,  comme  on  la  remarqué  : 
chaque  ordre  semblait  se  rallier  sotisun  étendard 
diffîrent  :  ce  qu\>n  appelle  esprit  de  corps  anime 
toatos  les  sociétés. 

Bss.  sar  les  m*  4*  ^ 
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Les  instituts  consacrés  au  soulagement  des 
pauvres  et  au  service  des  malade$  n'ont  pas  été 
les  moins  respec)ables.  PeuJt-être  q'^est-il  nen  de 
plus  grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  &it  vli\ 
sexe  délicat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  cou- 
vent de  la  haute  naissance,  ppur  soulager  âa.n«  les 
hôpitaux  ce  ramas  de  toutes  lesrinisères  humaines 
dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  Forgueil  hu*. 
main,  et  si  révoltante  pour  notre  délicatesse.  Les 
peuples  séparés  de  la  communion  romaine  n'ont 
imité qu^imparfaitement  une  charité  s}  généreuse; 
mais  aussi  cette  congrégation  si  utile  est  la  .moios 
nombreuse. 

Il  est  une  autre  congrégation  pliiis  héroifque; 
car  ce  nom  convient  aux  trinitaire5,d9  la  rédempr 
tion  des  capti&,  établis  vers  Tan  iiap  par  un. 
gentilhomme  nommé  Jean  de  Matha.  Ces  reli- 
gieux se  consacrent  depuis  six  cents  ans  à  briser 
les  chainçs  des  chrétiens  chez  les  Maures  :  ils  em* 
ploient  à  payer  les  rançons  des  esclaves  leurs  re- 
venus et  les  aumônes  qu^ils  recueillent,  et  qu'ils 
portent  eux-mêmes  en  Afrique. 

On  ne  peut  se  plainjdœ  de  tels  instituts;  mais 
on  se  plaint  en  général  qi^e  la  vie  monastique  a 
dérobé  trop  de  sujets  à  Jia  société  pLvile.  Les  reli- 
gieuses surtout  sont  mortes  pour  la  patrie  :  les 
tombeaux  où  elles  vivent  sont  presque  tous  très- . 
pauvres  :  une  fille  qui  travaille  de  ses  mains  aux 
ouvrages  de  son  sexe  gagne  beaucoup  plus  que  ne . 
coûte  l'entretien  d'une  religieuse.  Leur  sort  peut^ 
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faire  pitié  si  celui  de  tant  de  couyens  d'hdmmes 
trop  riches  peat  Êiire  envie  :  il  est  bien  évident 
que  leur  trop  grand  nombre  dépeuplerait  un  état. 
Les  Jtii&  pour  cette  raison  n  eurent  ni  esséniennes^ 
ni  filles  thérapeutes  :  il  n'y  eut  aucun  asile  consa- 
cré à  la  virginité  en  Asie;  les  Chinois  et  les  Jstpù- 
nais  seuls  ont  quelques  bonzesses;  mais  elles  ne 
sont  pas  absolument  inutiles  :  il  n'y  eut  jamais 
dans  Tancienne  Rome  que  six  vestales ,  encore 
pouvaient-elles  sortir  de  leur  retraite  au  bout  d'un 
certain  temps  pour  se  marier  :  les  temples  eurent 
tris -peu  de  prêtresses  consacrées  à  la  virginité. 
Le  pape  saint  Léon ,  dont  la  mémoire  est  si  res- 
pectée^ ordonna  (458),  avec  d'autres  évoques, 
quLon  ne  donnerait  jamais  le  voile  aux  filles  avant 
l'âge  de  quarante  ans;  et  Fempereur  Majorien  fit 
une  loi  de  Tétat  de  cette  sa^e  loi  de  l'église  :  un 
2èle  imprudent  abolit  avec  le  temps  ce  que  la  sa- 
gesse avait  établi. 

Un  des  plus  horribles  abus  de  Tétat  monasti- 
que, mdis  qui  ne  tombe  que  sur  ceux  qui,  ayant 
eu  Fimprudencede  se  faire  moines,  ont  le  malheur 
de  s'en  repentir,  c'est  la  licence  que  les.  supérieurs 
des  couvens  se  donnent  d'exercer  la  justice  et 
d^étre  chez  eux  lieutenans  criminels  :  ils  enfer- 
ment pour  toujours  dans  des  cachots  souterrains 
ceux  dont  ils  sont  mécontens,  ou  dont  ils  se  dé- 
fient. 11  y  en  a  mille  exemples  en  Italie,  en  Es* 
pagne;  il  y  en  a  eu  en  France  :  c'est  ce  que  dans 
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le  jargon  des  moines  ils  appellent,  efre  in  paee,  à 
l'eau  d'angoisse  et  au  pain  dejribulatîon. 

Vous  trouverez  dans  THistoire  du  droit  public 
ecclésiastique  (a)  y  auquel  travailla  lil.  d^Argeu-* 
son,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  homme 
beaucoup  plus  instruit  et  plus  philosophe  qu  on 
ne  croyait^  vous  trouverez,  dis -je,  que  Tinteii- 
dant  de  Tours  délivra  tm  de  ces  prisonniers,  qu'il 
découvrit  difficilement  après  les  plus  exactes  le^ 
cherches.  Vous  verrez  que  M.  Coislin,  évêque 
d'Orléans,  délivra  un  de  ces  malheureux  moines 
enfermé  dans  une  citerne  bouchée  d'une  grosse 
pierre.  Mais  ce  que  vous  ne  lirez  pas,  c'est  quoa 
ait  puni  l'insolence  barbare  de  ces  supérieurs 
monastiques,  qui  s'attribuaient  le  droit  de  la 
puissance  royale,  et  qui  l'exerçaient  avec  tant  de 
tyrannie  (fe). 

La  politique  semble  exiger  qu'il  n  y  ait  pour  le 
service  des  autels,  et  pour  les  autres  secours,  que 
le  nombre  de  ministres  nécessaire  :  FAngleterre  y 
rÉcosse  et  l'Irlande  n'en  ont  pas  vingt  mille.  La 
Hollande ,  qui  contient  dçux  millions  d'habîtans  y 
n'a  pas  mille  ecclésiastiques  :  encore  cei  hommes 
consacrés  à  l'église ,  étant  presque  tous  mariés  , 
fournissent  des  sujets  à  la  patrie,  et  des  sujets  éle- 
vés avec  sagesse. 

H'     ■  ■  I'  ■  ■  I     ■     '■     ■■'Il I  I     il   I  i  mi  I — <— I  I  I    ».p- 

(a)  Tome  I,  pajge  399. 

{h)  Le  parlement  de  Paris  punit  en  1 768  les  moines  de  Cler- 
vaux  d'une  vexation  semMable  :  il  leur  en.coûta  quarante  i&ille 
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On  comptait  en  France,  vers  l'an  1700,  plus 
de  deux  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques,  tant 
Sécniiers  qae  réguliers,  et  c'est  beaucoup  pins  que 
ks  nombre  ordinaire  de  ses  soldats*  Le  clergé  de 
Fétat  du  pape  composait  environ  trente^eux  mille 
hommes,  et  le  nombre  des  religieux  et  des  filles 
doitrées  allait  à  huit  miUe:  c'e^t  de  tous  les  états 
catholiques  celui  où  le  nombre  des  clercs  sécniiers 
excède  le  plus  celui  des  religieux  ;  mais  avoir  qua- 
rante mille  ecclésiastiques,  et  ne  pouvoir  entre- 
tenir que  dix  mille  soldats,  c'est  le  sûr  moyen 
d'être  toujours  &ible. 

La  France  a  plus  de  couvens  que  tonte  l'Italie 
ensemble.  Le  nombre  des  hommes  et  des  femmes 
,««reB&rmcntlescloîtresmontaitenceroyaume 
à  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  au  commence- 
ment du  siècle  courant  :  l'Espagne  n'en  a  environ 
que  cinquante  mille ,  si  on  s'en  rapporte  au  dé- 
nombrement fait  par  Gonzalés  d'Aivila  (i6ao)  ; 
mais  oe  pays  n'est  pas  à  beaucoup  pr^s  la  moitié 
aussi  peuplé  que  la  France;  et  après  l'émigration 
des  Manrefs  et  des  Juifs,  après  la  transplantation 
de  tant  de  familles  espagnols  en  Amérique,  il 
faut  convemi:  que  lés  cloîtres  en  Espagne  tiennent 
lieu  d'une,  mortalité  qui  détruit  insensiblement  la 

nation. 

Il  y  a  dans  le  Portugal  un  peu  plus  de  dix  mille 
religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  :  c'est  un  pays  à 
peu  près  d'une  population  égale  à  celle  de  fétat' 

6. 
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du  pape ,  et  cependant  les  cloîtrés  y  sont  plus 
peuplés. 

:  11  n'est  point  de  royaume  où  Fou  n'ait  souvent 
proposé  de  rendre  à  l'état  une  partie  des  citoyens 
que  les  monastères  lui  enlèvent;  mais  ceux  qui 
gouvernent  sont  rarement  touchés  d'une  utiÛté 
éloignée ,  toute  sensible  qu  elle  est ,  surtout  quand- 
cet  avantage  futur  est  balancé  par  les  difficultés 
présentes. 

Les  ordres  religieux  s'opposent  tous  à  cette  ré- 
forme ;  chaque  supérieur  qui  se  voit  à  la  tête  d'un' 
petit  état  voudrait  accroître  la  multitude  dé  ses 
sujets;  et  souvent  un  moine ^  que  le  repentir  desh 
sèche  dans  son  cloître,  est  encore  attaché  à  Fidée 
du  bien  de  son  ordre  y  qu'il  préfère  au  bien  réel  de 
la  patrie  (i). 

(i)  Joseph  n  vient  d^entrepren'dre  cette  réfonne  que»  dans 
tous  les  états  catholiques,  les  hommes  éclairés,  les  Bons  citoyens 
désiraient  en  Tain  depuis  long-temps. 

U  a.  supprimé  successÎTement  un  grand  nombre  de  eouvens 
des  deux  sexes  ;  et  quelques  ordrefs  entiers ,  en  commençant  par 
les  plus  inutiles.  Il  assure  aux  individus  qui  vivaient  dans  ces 
eouvens  une  subsistance  suffisante,  en  permettant  â  ceux  qui' 
voudraient  se  réunir  librement,  de  mener  la  vie  commune  sons 
Tinspecdon  de  Tévéque.  Ce  qui  reste  ^es  biens  de  ces  eouvens 
est  consacré  à  l'ieducation  publique,  à  des  établissemens  utiles 
pour  l'instruction  et  pour  le  soulagement  du  peuple. 

En  même  temps  il  a  soustrait  les  moines ,  qu'il  n*a  pas  cm 
devoir  supprimer  encore,  à  l'obéissance  du  pape  et  à  celle  de 
tout  supérieur  étranger.  Il  a  rétabli  lés  évéques  dans  leurs  an- 
dens  droits;  et,  en* respectant  la  primauté  du  siège  dé  Rcane,- 
rcgardéeooingie  on  dogose  ^r  l'église  catholique ,  il  en  a  décliné 
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CHAPITRE    CXL\ 

De  Vlnqiiisition. 

Si  une  milice  de  cinq  ou  six  cent  mille  reli- 
peux,  combattant  par  la  parole  sou5  letendard  de 
Rome,  ne  put  empêcher  la  moitié  de  llEarope  de 
se  soustraire  au  )oug  de  cette  cour ,  l'inquisition 
n'a  réellement  servi  qu'à  faire  perdre  au  pape  en- 
core quelques  provinces ,  comme  les  sept  Provin- 
ces-Unies ,  et  à  brûler  ailleurs  inutilement  des 
malheureux. 

On  se  souvient  que ,  dans  les  guerres  contre  les 
Albigeois,  le  pape  Innocent  III  établit,  vers.lW 
1 23o,  ce  tribunal  qui  juge  les  pensées  des  hommes^i 
et  qu'au  mépris  des  évêques ,  arbitres  naturels 

la  jnndidioii ,  «pie  rhittoÎK  prouve  n'être  qu*un  établimment 
purement  humain ,  qu'une  suite  de  k  Êdblesse  des  princes  et  de 
la  superstition  ides  peuples.  ... 

n  a  ren'dn  à  tous  ses  sujets  le  droit  'èe  suivre  le  cultrqne  leur 
fiêaerit  leur  oonscienœ ,  en  les  assuietôssant  seulement  à  quel- 
ques sacrifiœs  que  l'amour  de  la  paix  rend  nécessaires  :  mais  ces 
sacrifices  ne  sont  une  atteinte  ni  à  la  liberté  de  la  conscience,  ni 
i  aucun  autre  dioit  des  hommes. 

L'esclavage  de  la  glëbe  a  été  adouci,  ou  plutôt  supprimé  dans 
des  pays  immenses' où,,  joint  à  Tintolëranoe,  il  avait  empêché  si 
ioBg-temps  les  progrès  dt  la  popùLatian  et  de  l'industrie.  Ces 
c^angemens  heureux  ont  été  l'ouvrage  He  la  première  année  du 
règne  de  Joseph  It;  et  jamais  aucun  prince,  ni  ancien  ni  mo- 
derne ,  n'a  montré  au  monde  un  plus  courageux  et  plus  éclaii^ 
icstaimiteiir  des  'droits  de  rhiuaymité  fX  des  lois  àt  la  justice. 
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dans  les  procès  de  doctrine ,  il  fut  confié  à  des 

dominicains  et  à  des  cordeliers. 

Ces  premiers  inquisiteurs  a^^  aient  le  droit  de 
citer  tout  hérétique,'  de  l'excommunier  ^  d'accorder 
des  indulgences  à  tout  prince  qui  exterminerait 
lés  cosfedâmhés)  de  réconcilier  à  Téglise,  de  taxer 
les  pénitens ,  et  de  recevoir  d'eux  en  argent  nnê 
caution  de  leur  repentir. 

La  bizarrerie  des  éyénemens,  qui  met  tant  dé 
contradictions  dans  la  politique  humaine,  fit  que 
le  plus  violent  ennemi  àes  papes  fut  le  pTolwîteii^ 
le  plus  sévère  de  ce  tribunal. 

L'empereur  Frédéric  II ,  accusé  par  le  pape , 
tantôt  d  être  mahométan  j  tantôt  d'être  athée,  crut 
se  laver  du  reproche  en  prenant  sous  sa  protection 
les  inquisiteurs  *,  il  donna  çiêoie  quatre  édits  à 
Pavie  (1244)7  P^*"  lesquels  il  ordonnait  attx  juges^ 
séculiers  de  livrer  aux  flammes  ceux  que  les  in-« 
quisiteurs  condamneraient  comme  hérétiques  ob- 
stinés, et  de  laisser  dans  une  prison  perpétuelle 
ceux  que  l'inquisition  déclarerait  rçpentans. 

Frédéric  II,  malgré  cette  politique,  n'en  fut  pas 
moins  persécuté;  et  les  papes  se  servirent  d  puis^ 
(îontre  les  droits  de  l'empire,  des  armes  tpi'îl  letir 
avait  doiftnées. 

£n  I  â5â  le  pape  Alexandre  {Il  établit  l'iiu][uisi- 
tion  en  France,  sous  le  roî  saint  Louis.  Le  ganlkm 
des  cordeliers  de  Paris  et  lé  provincid  des^  domini- 
cains étaient  les  grai;ids  inquisiteurs.  Ils  devaiept^ 
par  k  balle  d'Alexandre^  oonsulti^  les  évéqœs  ; 
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mais  ils  n'en  dépend^ent  pas  :  cette  étrange  juri- 
dictiofn ,  donnée  à  des  hommes  qai  font  vœu  de 
renoncer  au  monde,  indigna  le  clergé  et  les  laïques. 
Dn  cordelier  inquisiteur  assista  au  jugement  des 
templiers;  mais  bientôt  le  soulèvement  de  tous  les 

^  esprits  ne  laissa  â  ces  moines  qu  un  titre  inutile. 
En  Italie4es  papes  avaient  plus  de  crédit,  parce 
que,  tout  désobéis  qu'ils  étaient  dans  Rome,  tout 

"^  àoignés  qu'ils  en  forent  long-temps ,  ils  étaient 
toujours  à  la  tête  de  la  faction  Guelfe  contre  celle 
des  Gibelins  ;  ils  se  servirent  de  cette  inquisition 
contre  les  partisans  de  l'empire  (iSoa);  car  le 
pape  Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moines  în- 
quisiteors  contre  Matthieu  Visconti ,  seigneur  de 
Ikfilan ,  dont  le  crime  était  d'être  attaché  à  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vas- 
sal à  son  suzerain  fut  déclaré  hérésie  :  la  maison 
d'Esté,  celle  de  Malatesta,  forent  traitées  de  même 
pour  la  même  cause;  et,  si  le  supplice  ne  suivit  pas 
la  sentence,  c'est  qu'il  était  alors  plus  aisé  aux 
papes  d'avoir  des  inquisiteurs  que  des>  armées. 
.  Plus  ce  tribunal  s'établit  ^  et  plus  les  évêques, 
qui  se  voyaient  enlever  un  droit  qui  semblait  leur 
appartenir,  le  réclamèrent  vivement  :  les  papes 
les  associèrent  aux  moines  inquisiteurs  qui  exer-' 
çaient  pleinement  leur  autorité  dans  presque  tous 
les  états  d'Italie,  et  dont  les  évêques  ne  forent  que 
lesa^esseors. 

(1289)  Sur  la  findu  treizième  siècle  Venise  avait 
déjà  reçu  Tinquisition  ;  mais,  si  ailleurs  elle  était 
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toute  dépendante  du  pape,  elle  fut  dans  l'état  yé- 
nitien  soumise  au  sénat  :  la  plus^sage  précautioii 
^u'il  prit  fut  que  les  amendes  et  Jes  confiscations 
n'appartinssent  pas  aux  inquisiteurs*.  On  croyait 
modérer  leur  zèle ,  en  leur  ôtant  la  tentation  de 
s'enrichir  par  leurs  jugemens;  mais,  commfi  Fen^ 
vie  de  faire  valoir  les  droits  de  son  mmistëve  est 
chez  les  hommes  une  passion  aussi  forte  que  l'a* 
varice,  les  entreprises  des  inquisiteurs  obligèrent 
le  sénat  long-temps  après,  au  seizième  siècle,  d'or* 
donner  que  l'inquisition  ne  pourrait  jamais  faire 
de  procédure  sans  l'assistance  de  trois  sénateurs* 
Par  ce  règlement ,  et  par  plusieurs  antres  aussi  po- 
litiques ,  lautorité  de  ce  tribunal  hx  anéantie  à 
Venise  à  force  d'être  éludée. 

Un  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisition  dût 
s^établir  avec  le  plus  de  facilité  et  de  pouvoir,  est 
préciséiïàent  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  ;- 
e  est  le  royaume  de  Naples.  Les  souverains  de  cet 
état  et  ceux  de  Sicile  se  croyaient  en  droit,  par  les 
concessions  des  papes ,  d  y  exercer  k  juridiction 
ecclésiastique  :  le  pontife  roïnain  et  le  roi  dispu- 
tant toujours  à  qui  nommerait  les  inquisiteurs ,  on 
n'en  nomma  point ,  et  les  peuples  profitèrent  pour 
la  première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres  :  il 
y  eut  pourtant  dans  Naples  et  Sicile  moins  d'héré- 
tiques qu'ailleurs.  Cette  paix  de  l'église  dans  ces 
royaumes  prouva  bien  que  Tinquisitionétait  moins 
nn  rempart  de  la  foi  qu'un  fléau  inventé  pour  trou- 
bler les  hommes. 
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(1478)  Elle  fat  enfin  antorisée  ea  Sicile ,  après 
Pavoir  été  en  Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle^ 
mais  elle  fut  en  Sicile  plus  encore  qu'en  Castille, 
an  privilège  de  la  couronne ,  et  non  un  tribunal 
romain  ;  car  en  Sicile  c'est  le  roi  qui  est  pape. 

Il  y  ayait  déjà  long- temps  qu'elle  était  reçue 
dans  l'Aragon  :  elle  y  languissait  ainsi  qu'en 
France ,  sans  fonctions ,  sans  ordre ,  et  presque 
oubSée. 

Mais  ce  ne  fiit  qu'après  la  conquête  de  Grenade 
qu  elle  déploya  dans  toute  l'Espagne  cette  force  et 
cette  rigueur  que  jamais  n'avaient  eues  les  tribu- 
naux i>rdioaires.  Il  ÊLut  que  le  géoie  de$  Espagnols 
eût  alors  quelque  chose  de  plus  austère  et  de  plus 
impitoyable  que  celui  des  autres  nations.  Ou  lo 
voit  par  les  cruautés  réfléchies  dont  ils  inondèrent 
bientôt  après  le  nouveau  monde.  On  le  voit  sur- 
toat  ici  par  Texcès  d'atrocité  qu'ils  mirent  dans 
Pexeircice  d'une  juridiction  où  les  Italiens  ses  in* 
Yenteurs  mettaienjt  beaucoup  plus  de  douceur.  Les 
papes  avaient  érigé  ces  tribunaus^  par  politique , 
et  les  inquisiteurs  espagnols  y  ajoutèrent  la  bar- 
barie. 

Lorsqne  Mahomet  II  eût  subjugué  Constanti- 
nople  et  la  Grèce,  lui  et  ses  successeurs  laissèrent 
les  vaincus  vivre  en  pai:^  dans  leur  religion  i  et  les 
Arabes,  m^tr^  de  l'Espagne,  n'avaient  jamais 
forcé  les  chrétiens  régnicoles  à  recevoir  le  maho- 
métisme.  Mais,  après  la  prise  de  Grenade,  le  cardi- 
nal  Ximénès  voulut  que  tou?  les  Maures  fuj»^nt 
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ehrétiens  j  soit  qu'il  y  fut  porté  par  zèle ,  soit  <|u'il 
écoutât  rambition  de  compter  un  nouveau  peuple 
soumis  à  sa  primatie.  C^étaît  une  entreprise  di- 
rectement contraire  au  traité  par  lequel  les  Maures 
s'étaient  soumis ,  et  il  fallait  du  temps  pour  la  faire 
réussir.  Mais  Ximénès  voulut  convertir  les  Maures 
aussi  vite  qu  on  avait  pris  Grenade.  On  prêcha,  on 
ies  persécuta  :  ils  se  soulevèrent  ;  on  les  soumit ,  et 
on  les  força  de  recevoir  le  baptême  (i499)-  Xinué- 
nés  fit  donner  à  cinquante  mille  d  entre  eux  ce 
signe  d'une  religion  à  laquelle  il  ne  croyait  pas. 

Les  Juifs ,  compris  dans  le  traité  ta\l  avec  les 
rois  de  Grenade,  n'éprouvèrent  pas  plus  dindul- 
gence  que  les  Maures.  Il  y  en  avait  beaucoup  en 
Espagne,  lis  étaient  ce  qu^ils  sont  partcmt  ailleurs 
les  courtiers  du  commerce.  Cette  profession,  loin 
d'être  turbulente ,  ne  peut  subsister  que  par  un  es* 
prit  pacifique.  On  compte  plus  de  vingt  mille  Juifs 
autorisés  par  le  pape  en  Italie  :  il  y  a  près  de  deux 
cent  quatre-vingts  synagogues  en  Pologne.  La 
seule  province  de  Hollande  possède  environ  douze 
mille  Hébreux,  quoiqu'elle  puisse  assurément  faire 
sans  eux  le  commerce.  Les  Juifs  ne  paraissaient 
pas  plus  dangereux  en  Espagne  :  et  les  taxes  qu  on 
pouvait  leur  imposer  était  des  ressources  assurées 
pour  le  gouvernement  :  il  est  donc  bien  difficile 
de  pouvoir  attribuer  à  une  sage  politique  la  persé- 
cution qu  ils  essuyèrent. 

L'inqubition  procéda  contre  eux  et  contre  les 
musulmans.  Nous  àvoni  d^  observé  combien  de 
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femiUes  mahométanes  et  juives  aimèrent  udeux 
qaitter  l'Espagne  que  de  soutenir  la  rigueur  de  ce  \ 
tribunal ,  et  combien  Ferdinand  et  Isabelle  per*  r. 
dirent  de  sujets.  C'étaient  certainemerit  ceux  de  \ 
leur  secte  les  nu)ins  â  craindre,  puisqu'ils  préfé-  j. 
raient  la  fuite  à  la  révolte.  Ce  qui  restait  feignait  '* 
ffétre  clirétien.  Mais  le  grand  inquisiteur  Torque-^  • 
mada  fit  regarder  à  la  reine  Isabelle  tous  ces  cbré-  \ 
fiens  déguisés  comme  des  hommes  dont  il  fallait 
confisquer  les  biens,  et  proscrire  la  vie. 

Ce  Torquemada ,  dominicain  y  devenu  cardi- 
nal, donna  au  tribunal  de  Tinquisition  espagnole 
cette  forme  juridique  opposée  à  toutes  les  lois  hu- 
maines, laquelle  s'est  toujours  conservée.  Il  fit  en 
quatorze  ans leprocès  à  près  de  quatre-vingt  mille 
hommes^  et  en  fit  brûler  six  mille  avec  i  appareil 
et  la  pompe  des  plus  augustes  £^tes.  Tout  ce  qu'on 
nous  raconte  des  peuples  qui  ont  sacrifié  des 
hommes  à  la  divinité  n'approche  pas  de  ces  exé- 
cutions accompagnées  de  cérémonies  religieuses. 
Les  Espagnols  n'en  conçurent  pas  d'al^ord  assez  / 
dliorreur ,  parce  que  c'étaient  leurs  anciens  en-  ? 
nemis  et  des  Juifs  qu'on  immolait.  Mais  bientôt  l 
eux-mêmes  devinrent  victimes  ;  car ,  lorsque  les  f 
dogmes  de  Luther  éclatèrcpt ,  le  peu  de  citoyens 
qui  fut  soupçonné  de  les  admettre  fut  immolé.  La  ; 
forme  des  procédures  devint  un  mojen  infaillible  | 
de  perdre  qui  on  voulait.  On  ne  confi'onte  point  ! 
les  accusés  aux  délateurs ,  et  il  n'y' a  point' de  dé-  | 
lateurs  qui  ne  soit  écouté-  Un  criminel  public  et 
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flétri  par  la  justice,  un  enfant,  une  courtisaue 
sont  des  accusateurs  graves  :  le  fils  même  peut  dé- 
poser-contre son  père,  la  femme  contre  son  époux: 
enfin  Taccusé  e^  obligé  d'-étre  lui-même  son  pro- 
pre délateur  j  de  deviner  et  d'avouer  le  délit  qu'on 
lui  suppose,  et  que  souvent  il  ignore.  Cette  pro- 
cédure inouïe  jusqu'alors  fit  trembler  l'Espagne. 
La  défiance  3  empara  de  tous  les  esprits  ;  il  n'y  eut 
plus  d'amis ,  plus  de  société  :  le  firère  craignait  son 
frère,  le  père  sou  fils.  C'est  de  là  que  le  silence  est 
devenu  le  caractère  d'une  nation  née  avec  tonte 
la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud  et  /ertile. 
Les  pjkis  adroits  s'empressèrent  d'être  les  -archers 
de  l'inquisitioû  sous  le  nom  de  ses  familiers ,  ai* 
mant  mieux  être  satellites  que  suppliciés. 

Il  faut  encore  attribuer  à  ce  tribunal  cette  pro- 
londe  ignorance  de  la  saine  philosophie  où  les 
écoles  d'Espagne-dem^urent  plongées ,  tandis  que 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  même, 
ontîdécouyeTt  tantde  vérités  et  ont  élargi  la  sphère 
de  nos  connaissances.  Jamais  la  nature  humaine 
n'est  si  avilie  que  quand  Tignorance  superstitieuse 
est  armée  du  pouvoir» 

MaLs  ces  tristes  effets  de  i'inquisition  sont  pen 
de  chose  en  comparaison  de  ces  «iaçrifices  publics 
qu'on  nomme  duto-da-fé^  acte  de  foi,  et  des  hor- 
reurs qui  les  précèdent. 

C'est  un  prêtre  en  surplis,  c'est  un  moine  voue 
i  Thumilité  et  à  la  douceur,  qui  fait  dans  de  vastes 
cachots  appliquer  des  hommes  aux  tortures  les 


plos  craelles.  Cest  ensuite  un  théâtre  dressé  daa^ 
une  place  ptrbliqoe ,  oit  Ton  conduit  au  bûcher 
tciis  les  condamnés,  à  la  suite  dune  procession' 
de  moines  et  de  coaifréries.  On  chante,  on  dit  \i\ 
messe,  et  on  tue  des  hommes.  Un  Asiatique  qui 
arriverait  à  Bladrid  le  jour  d'tine  telle  exécution , 
De  saurait  si  cest  tme réjouissance,  une  fête  reli- 
gieuse^ un  sacrifice,  ou  une  boucherie;  et  cVst 
tout  cela  ensemble.  Les  rois ,  dont  ailleurs  la  seule 
présence  5uffit  pour  donner  grâce  à  un  criminel , 
assistent  nu-téte  à  ce  spectacle,  sur  i  n  siège  moins 
élevé  que  celui  de  Finquisîteur,  et  voient  expirer 
leurs  sujets  dans  les  flammes.  On  reprochait  â 
Montezuma  d'immoler  des  captifs  à  ses  dieux  ; 
qu'anrait-il  dit  s'il  avait  vu  un  Auto-da-fé? 

Ces  exécutions  sont  aujourd'hui  plus  rares 
qu'autrefois;  mais  la  raison,  qui  perce  avec  tant 
de  peine  quand  le  fanatisme  est  établi,  n'a  pu  les 
abolir  encore  (a). 

L'inquisition  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal 
que  vers  l'an  1657,  quand  ce  pays  n  était  point 
soumis  aux  Espagnols.  Elle  essuya  d'abord  toutes 
les  contradictions  que  son  seul  nom  devait  pro- 
duire :  mais  enfin  elle  s  établit,  et  sa  jurisprudence 
fut  la  même  à  Lisbonne  qu  à  Madrid.  Le  grand 
inquisiteur  est  nommé  par  le  roi  et  confirmé  par 
le  pape.  Les  tribunaux  particuliers  de  cet  office, 
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'    {a)  Le  célèbre  comte  d*Aranda  a  détruit  en  1 77 1  une  partie 
de  cet  abus  abominables ,  et  ils  ont  reparu  depuis. 
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qu^on  nomme  saint,  sont  soumû  en  Esps^e  et. 
'  en  Portugal  au  tribunal  de  la  capitale.  L'inquisi- 
tion eut  dans  ces  deux  états  la  même  sévérité  et  la 
i   même  attention  à  signaler  soa  pouvoir. 

En  Espagne^  après  la  mort  de  Charles-Quint , 
elle  osa  faire  le  procès  au  confesseur  de  cet  empe- 
reur, Constantin  Ponce ,  qui  mourut  dans  un  ca- 
chot, et  dont  reffig;ie,fut  brûlée  après  sa  mort  dans 
un  Auto-da-fé. 

En  Portugal  Jean  de  Bragance,  ayant  arraché 
son  pays  à  la  domination  espagnole^  voulut  aussi 
le  délivrer  de  Tinquifiition;  mais  il  ne  put  réussir 
qu'à  priver  les  inquisiteurs  des  confiscations.  Us 
le  déclarèrent  excommunié  après  sa  mort  II  faHul 
que  la  reine  sa  veuve  les  engageât  à  donnei.au  car 
davre  une  absolution  aussi  ridicule  que  honteuse. 
Par  cette  absolution  on  le  déclarait  coupable. 

Quand  les  Espagnols  s'établirent  en  Amérique, 
ils  portèrent  Finquisition  avec  eux.  Les  Portugais 
^  Tintroduisirent  aux  Indes  orientâtes,  immédiate- 
ment après  quelle  fiit  autorisée  à  Lisbonne. 

On  connaît  ^'inquisition  de  60a..  Si  cette  juri- 
diction opp'ime  ailleurs  le  droit  naturel,  elle  est 
dans  Goa  contraire  à  la  politique.  Les  Portugais 
ne  sont  dans  llnde  que  pour  y  négocier.  Le  com- 
merce et  Finquisition  paraissent  incompatibles. 
Si  elle  était  reçue  dans  Londres  et  dans  Amster- 
dam, ces  villes  ne  seraient  ni  si  peuplées,  ni  si 
opulentes.  En  effet,  quand  Philippe  II  la  voulut 
introduire  dans  les  provinces  de  Flandre,  Fin- 
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terraption  du  commerce  fut  une  des  pîncipales 
causes  de  la  révolution.  La  France  et  FÀUemagne 
ont  été  heureusement  préservées  de  ce  fléau.  EJles 
ont  essuyé  des  guerres  horribles  de  religion  ;  mais 
enfin  les  guerres  finissent^  et  l'inquisition  une  fois 
établie  est  éternelle. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  imputé  &  mi  tri- 
bunal si  détesté  des  excès  d'horreur  et  dlnsolence 
qu'il  na  pas  commis.  On  trouve 'dans  beaucoup 
\  de  livres  que  ce  Constantin  Ponce ,  confesseur  de 
Charles-Quinty  condamné  par  Finquisition,  avait 
été  accusé  au  saint- office  d  avoir  dicté  le  testa- 
ment de  l'empereur,  dans  lequel  il  n  y  avait  pas 
assez  de  legs  pieux,  et  que  le  confesseur  et  le  tes- 
tament forent  condamnés  Fun  et  l'autre  à  être 
brûlés  ;  qu^enfin'^toat  ce  que  put  Philippe  II  fut 
d'obtenir  que  la  sentence  ne  s'exécutât  pas  sur  le 
testament  de  l'empereur  son  père.  Tout  cela  est 
manifestement  faux  :  Constantin  Ponce  n'était 
plus  depuis  long -temps  confesseur  de  Charles^ 
Quint  quand  il  fut  emprisonné;  et  le  testament 
de  ce  prince  fut  respecté  par  Philippe  II,  qui  était 
trop  habile  et  trop  puissant  pour  soufISrir  qu''on 
déshonorât  le  commencement  de  son  règne  et  la 
gloire  de  son  père. 

On  lit  encore ,  dans  plusieurs  ouvrages  écrits 
contre  Tinquisition ,  que  le  roi  d'Espagne  Phi 
lippe  III,  assistant  à  niïAut<hda'fé,  et  voyant  brû- 
ler plusieurs  hommes  jui&,  mahométans^  héréti- 
ques ou  soupçonnés  de  Wtre  >  s'écria  :  «  Voilà  des 
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hommes  bien  malheureux  de  mourir  parce  qu^iIs 
n*ont  pu  changer  d'opinion.  »  11  est  très-vraisem- 
blable qu'un  roi  ait  pensé  ainsi ,  et  que  ces  paroles 
lui  aient  échappé.  11  est  seulement  bien  cruel  qu'il 
ne  sauvât  pas  cetEx  qu'il  plaignait  ;  mais  on  ajoute 
que  le  grand  inquisiteur ,  ayant  recueilli  ces  pa- 
roles, en  fit  un  crime  au  roi  même;  qu'il  eut  l'im- 
pudence  atroce  d  en  demander  une  réparation  ; 
que  le  roi  eût  là  bassesse  d'en  faire  une;  et  que 
cette  réparation  à  l'honneur  du  saint- oflBce  con- 
sista à  se  &ire  tirer  du  sang,  que  le  grand  inqui- 
siteur fit  brûler  par  la  main  du  bourreau.  Phi- 
lippe in  fut  un  prince  borné,  niais  non  d'une 
imbécillité  si  humiliante.  Une  telle  aventure  n'est 
croyable  d^ancun  prince;  elle  n^est  rapportée  que 
dans  des  livres  sans  aveu,  dans  le  tableau  des 
papes ,  et  dans  ces  faux  mémoires  imprimés  en 
Hollande  sou5  tant  de  faux  noms.  Il  faut  être 
d'ailleurs  bien  maladroit  pour  calomnier  Finqui- 
sition ,  et  pour  chercher  dans  le  mensonge  de 
quoi  la  rendre  odieuse. 

Ce  tribunal,  inventé  pour  extirper  les  hérésies, 
est  précisément  ce  qui  éloigne  le  plus  les  protes- 
tans  de  Féglise  romaine  :  il  est  pour  eux  un  objet 
d^horreur;  ik  aimerai^it  mieux  mourir  que  s'y 
soumettre  ;  et  les  chemises  ensoufrées  du  saint- 
office  sont  l'étendard  contre  lequel  ils  sont  è^  ja- 
mais réunis. 

L'inquisition  a  été  moins  cruelle  à  Rome  «t  en 
Italie,  où  les  Juifa  ont  de  grands  privilèges,  et  où 
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les  citoyens  sont  toos  plus  empresses  k  faire  leur 
fortune  et  celle  de  leurs  parens  dans  l'église  qu'à 
disputer  sur  des  mystères.  Le  pape  Paul  IV,  qui 
donna  trop  d'étendue  au  tribunal  de  l'inquisition 
romaine ,  fut  détesté  des  Romains  ;  le  peuple  trou> 
bla  ses  fonéraiUes,  jeta  sa  statue  dans  le  Tibre, 
démolit  les  prisons  de  Finquisition ,  et  jeta  des 
pierres  aux  ministres  de  cette  juridiction.  Cepen- 
dant l'inquisition  romaine,  sous  Paul  IV,  n'avait 
fait  mourir  personne.  Pie  IV  liit  plus  barbare  ;  il 
fit  brûler  trois  malheureux  savans,  accusés. de  ne 
pas  penser  comme  les  autres;  mais  jamais  l'inqui- 
sition italienne  n'a  égalé  les  horreurs  de  celle 
d'Espagne.  Le  plus  grand  mal  qu'elle  ait  fait  à  la 
longue  en  Italie  a  été  de  tenir  autant  qu  elle  Ta 
pu  dans  Tignorance  une  nation  spirituelle.  U  faut 
que  ceux  qui  écnTent  demandent  à  un  jacobin 
permission  de  penser,  et  les  autres,  permission 
de  lire.  Les  hommes  éclairés ,  qui  sont  en  grand 
nombre  ^gémissent  tout  bas  en  Italie;  le  reste  vit 
dans  les  plaisirs  et  lignorance;  le  bas  peuple  dans 
la  superstition.  Plus  les  Italiens  ont  d'esprit,  plus 
on  a  voulu  le  restreindre;  et  cet  esprit  ne  leur  sert 
qu'à  être  dominés  par  des  moines  dont  il  faut  bai- 
ser la  main  dans  plusieurs  provinces  ;  de  même 
qu'il  ne  leur  a  servi  qu'à  baiser  les  fers  des  Goths^ 
des  Lombards,  des  Francs  et  des  Teutons  (i). 

(i)  Depuis  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  ce  chapitre,  Vinquisi- 
tion  a  été  détruite  à  Milan ,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  d'après  les  conseils  du  comte  de  FirmioD;  à  qui  l'ItaliQ 
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Ayant  ainsi  parcouru  tout  ce  qui  est  attaché  l 
la  religion,  en  r&eryant  pour  un  antre  lieu  This- 
toire  plus  détaillée  des  malheurs  dont  elle  fut  en 
France  et  en  Allemagne  la  cause  ou  le  prétexte^ 
je  viens  au  prodige  des  découvertes  qui  firent  en 
ce  temps  la  gloire  et  la  richesse  du  Portugal  et  de 
l'Espagne  ;  qui  embrassèrent  Funivers  entier,  et 
fpi  rendirent  Philippe  II  le  plus  puissant  monar- 
que de  TËurope. 

idoit  la  renaûsance  des  lumières  que,  depuis  le  temps  de  Fra 
Paolo ,  la  superstition  se  flattait  d'avoir  pour  jamais  étouffîes. 

Ce  tribunal  vient  d'être  détruit  en  Sidle  pifr  M.  de  Carao- 
cioli,  vioQ-roi de  cette  île,  l'un  des  hommes  d'état  de  l'Europe 
las  plua  savans.  et  les.  plus  éclaii^,  et  que  nous  ayons  vu-  long- 
temps à  Paris ,  vm  des  hommes  Jes  plus  aimaibles  Qa  la  société. 
Xa  liberté  du  commerce  des  grains,  celle  de  &briquer  et  df^ 
vendre  du  pain  vient  d'être  accordife  par  lui  à  ce  pays,  où  de  si 
mauvaises  lois  avaient  si  lon^-temps  rendu  inutiles  et  la  fertilité 
du  sol,  et  les  avantages  de  la  «ituatioii  la  plas  hieureuse,  et  le 
génie  de^  compatriotes  de  Tbéocrite  et  'd'Archimède. 

Cependant  Tinquisition  a  repris  de  nouveUes  forces  en  Es- 
pagne :  die  oblige  plusieurs  jeunes  Espagnols  qui  annonçaient 
des  talens  pour  les  science»  de  renoncer  à  leur  patrie.  Elle  a 
poursuivi  Olavidès ,  qui  ayait  crée  dams  un  désert  Une  province 
f«uplée  d'hommes  laborieux  et  plein»  d'inSustrie,  mais  qui 
avait  commis  le  plus  grand  des  crime»  aux  yeux  de  prêtres, 
celui  d*avoir  bien  connu  toute  l'étendue  du  inal  qu'ils  ont  fait 
aux  hommes. 
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CHAPITRE   CXLI. 

Des  Découpertes  des  Portugais, 

Jusqu'ici  nous  n'avoQS  guère  vu  que  deS'hom* 
mes  dont  l'ambition  se  disputait  ou  troublait  I» 
teire  connue.  Une  ambition  qui  semblait  plus 
utile  au  monde^mais  qui  ensuite  ne  fiit  pas  moins 
foneste,  excita  enfin  l'industrie  bumaine  à  cher- 
cher de  nouYelles  terres  et  de  nouvelles  mars. 

On  sait  que  la  direction  de  l'aimant  vers  le 
nord^  si  long -temps-  inconnue  aux  peuples  les 
plus  sayans,  fut  trouvée  dans  le  tem'ps  de  l'igno- 
rance )  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  flavio  Goia , 
citoyen  d'Amalfi  au  royaume  de  Naples,  inventa 
bientôt  après  la  boussole;. il  marqua  Taiguille 
aimantée  d'uue  fleur  de  lis^parce  que  cet  ornement 
entrait  dans  les  armoiries  des  rois  de  Naples,  qui 
étaient  de  la  maison  de  France. 

Cette  invention  resta  long-temps  sans  usage  ;  et 
lef  vers  que  Fauchet  rapporte  pour  prouver  qu'on 
s'en  servait  avant  l'an  i3oo  sont  probablement  do 
quatorzième  siède. 

On  avait  déjà  retrouvé  les  îles  Canaries  sans  le 
secouiï  de  la  boussole,  vers  le  commencement 
du  quatorzième  siècle.  Ces  îles,  qui,  du  temps  de 
Ptolomée  et  de  Pline ,  élaient  nommées  les  lies 
Fortunées  j  forent  fréquentées  par  des  Romains, 
maîtres  de  l'Afrique  tingitane,  dont  elles  ne  sont 
pas  éloignées ,  mais  la  décadence  de  Tempirè  rch 
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main  ayant  rompu  toute  communication  entre  les 
nations  d'occident,  qui  devinrent  toutes  étran- 
gères Tune  à  l'autre,  ces  îles  ftu*ent  perdues  pour 
nous.  Vers  l'an  i3oo,  des  Biscayens  les  retrou- 
vèrent. Le  prince  d'Espagne  Louis  de  La  Cerda ,  ~ 
fils  de  celui  qui  perdit  le  trône ,  ne  pouvant  être 
roi  dïlspagne,  demanda,  l'an  i3o6,  au  pape  Clé- 
ment V  le  titre  de  roi  des  île8  Fortunées  ;  et ,  comme 
les  papes  voulaient  donner  alors  les  royaumes  réels 
et  imaginaires,  Clément  V  le  couronna  roi  de  ces 
îles  dans  Avignon/ La  Cerda  aima  mieux  rester 
dans  la  France,  son  asile,  que  d'aller  dans  les  iles 
Fortunées. 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  boussole 
fut  fait  par  des  Anglais,  sous  le  règne  du  roi 
Edouard  IIL 

Le  peu  de  science  qui  s'était  conservé  chez  le» 
Jiommes  était  renfermé  dftns  les  cloîtres.  Un  moine 
d'Oxford ,  nommé  Linna ,  habile  astronome  pour 
son  temps,  pénétra  jusqu'à  llslande,  et  dressa  des 
cartes  des  mers  septentrionales,  dont  on  se  sentit 
depuis  sous  le  règne  de  Henri  VL 

Mais  ce  ne  fiit  qu'au  commencement  du  quin-  . 
zième  siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  dé- 
couvertes. Le  prince  Henri  de  Portugal,  fils  du  roî 
Jean  I**,  qui  les  commença^  rendit  son  nom  phis 
glorieux  que  celui  de  tous  ses  contemporains. 
Il  était  philosophe ,  et  il  mit  la  philosophie  à  faire 
du  bien  au  monde  :  Talent  de  bien  faire  était  sa 
devise.  *  "* 
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Â  cinq  degrés  en  deçà  de  notre  tropique  est  un 
j^montoirequi  s'avance  dans  la  mer  Atlantique, 
et  qui  avait  été  jusque-là  le  t^pne  des  navigations 
connues  :  on  l'appelait  le  Cap  Non  :  ce  mono- 
syllabe marquait  qu'on  ne  pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  des  pilotes  assez  hardis 
pour  douUer  ce  cap,  et  pcrur  aller  jusqu'à  celui 
de  Boyador^  qui  n^est  qu'à  deux  degrés  du  tropi- 
que; mais  ce  nouveau  promontoire,  s'avançant 
lespace  de  six-vingts  miJlcsdansrOcéan,lx)rdé  de 
tous  cotés  de  rochiers,  de  bancs  de  sable  et  d'une 
mer  orageuse,  découragea  les  pilotes.  Le  prince , 
que  rien  ne  décourageait,  en  envoya  d'autres. 
Ceux-ci  ne  purent  passer;  mais.,  en  s'en  retour- 
nant par  la  grande  mer  (  i4ï9)î  ils  retrouvèrent 
l'île  de  Madère^. que  sans  doute  les  Carthaginois 
avaientconnue,etquerexagérationavaitfaitpren- 
dre  pour  une  île  immense,  laquelle  par  une  autre 
exagération  a  passé  dans  l'esprit  de  quelques  mo- 
dernes pour- l'Amérique  même.  On  lui  donna  le 
nom  de  Madère  j  parce  qu'elle  était  couverte  de 
bois,  et  que  modéra  signifie  bois^  d'où  nous  est 
venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince  Henri  y  fit 
planter  des  vignes  de.  Grèce,  et  des  cannes  de  su- 
ivre-, qu'il  tira  de  Sicile  et  de  Chypre,  où  les  Ara- 
bes les  avaient  apportées  des  Indes  ;  et  ce  sont  ces 
cannes  de  sucre  qu'on  a  transplantées  depuis  dans 
les  iks  de  l'Amérique ,  quien  fournissent  aujour- 
d  hui  l'Europe. 

Le  prince  don  Henri  conserva  Madèr^;  mais  ii 
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fut  obligé  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries,  dont 
il  s'était  emparé.  Les  Espagnols  firent  valoir  le  droit 
de  Louis  de  La  GWa,  et  lal)ulle  de  Clément  V. 

Le  cap  Boyador  avait  jeté  une  telle  épouvante 
dans  Fesprit  de  tous  les  pilotes,  que  pendant 
treize  années  aucun  n'osa  tenter  le^assage.  Enfin 
la  fermeté  du  prince'Henri  inspira  du  courage.  On 
passa  le  tropique  (i446);  on  allai  prèsdequatre 
cetits  lieues  par  de  là  jusqu'au  cap  Verd.  C'est  par 
ses  .soins  que  furent  trouvées  les  tles  du  cap  Verd 
et  les  Açores  (î46o).  S'il  est  vrai  qu'on  vit  (i46i  ) 
sur  un  rocher  des  Açores  une  statue  représentant 
un 'homme  à  cheval,  tenant  la  main  gauche  sur 
le  cou  du  cheval;  et,  montrant  l'occident  de  la 
main  droite,  on  peut  croire  que  ce  monument 
était  des  anciens  Carthaginois  :  l'inscription,  dont 
on  ne  put  connaître  les  caractères,  semble  favo- 
rable à  cette  opinion. 

Presque  toutes  les  côtes  d'Afrique  qtfon  avait 
découvertes  étaient  sous  la  dépendance  des  em- 
pereurs de  Maroc ,  qui ,  du  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'au  fleuve  du  Sénégal,  étendaient  leur  do- 
mination et  leur  secte  à  travers  les  déserts;  mais 
le  pays  était  peu  peuplé,  et  les'habitans  n'étaient 
guère  au-dessus  des  brutes.  Lorsqu'on  eut  pénétré 
au  dçlà  chi  Sénégal ,  on  -fut  surpris  de  voir  que  les 
hommes  étaient  entièrement  noirs  au  midi  de  ce 
fleuve,  tandis  qu'ils  étaient  de  couleur  cendrée  au 
septentrion.  La  race  des  Nègres  est  une  espèce  * 
d'hommes  différente  de  la  nôtre,  comme  la  race 
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<les  épagneuls  Test  des  lévriers.  La  meinlM^aiie  mu- 
queuse, ce  néseau  que  k  nature  a  éteodu  entre 
les  muscles  et  la  peau,  est  Uanohe  chez  nous,  chez 
eux  noire,  bronzée  ailleurs.  Le  célèbre  Ruysfa 
fut  le  premier  de  nos  jours  qui,  en  disséquant  un 
nègre  à  Amsterdam ,'  fut  assez  adroit  pour  enlever 
tout  ce  réseau  muqueux.  Le  czar  Pierre  Tacheta , 
mais  Ruysh  en  conserva  une  petite  partie  que  j'ai 
vue,  et  (jui  ressemblait  à  de  la  gaze  noire.  Si  un 
nègre  se  &it  une  nrûlure,  sa  peau  devient  brune , 
quand  le  réseau  a  été  offensé;  sinon ,  la  peau  re- 
naît noire.  La  forme  de  leurs  yeux  n'est  point  la 
n6tre.  Leur  laine  noire  ne  ressemble  point  à  no6 
cheyeux  ;  et  on  peut  dire  que ,  si  leur.intelligence 
n  est  pas  d'une  autre  espèce  que  notre  entende 
ment ,  elle  est  fort  inférieure*  Ils  ne  sont  pas  capa' 
blés  étonne  grande  attention  ;  ils  combinent  peu , 
et  ne  paraissent  feits  ni  pour  les  avantages  i)i  pour 
les  abus  de  notre  philosophie.  Ils  sont  originaires 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  comme  les  éléphans  et 
les  singes;  guerriers  hardis  et  cruels  dans  l'enipire 
de  Maroc,  souvent  même  ^périeurs  aux  troupes 
basanées  qu'on  a^pfe&d  blanches;  ils  se  croient  nés 
en  Guinée  pour  être  vendus  aux  blancs  et  pour 
les  seïvir. 

n  y  â  plusieurs  espèces  de  nègres  ;  ceux  de 
Guinée,  ceux  d'Ethiopie,  ceux  de  Madagascar, 
ceux  des  Indes  ne  sont  pas  les  mêmes*  Les  noirs 
de  Gmnée,  de  Congo,  ont  de  la  laine,  les  autres 
de  longs  crins.  Léis  peuplades  noires,  qui  avaient 

£».  sur  les  m.   4-  ^  - 
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le  moins  àe  commerce  avec  les  autres  uationsL, 
^e  coonaissaient  aucun  culte.  Le  premier  degré 
de  stupidité  est  de  ne  penser  quau  présent  .et 
aux  besoins  du  corps.  .Tel  était  Pétat  de  plusieurs 
nations,  «t: surtout  des  insulaires.  Le.secostd.^e- 
gré  est  de  prévoir  à  demi,  de  ne  former  aucune 
société  stable,  de  regarder  les  astres  avec. admi- 
ration, et.de  célébrer  <{ue]ques  fêtes,  queltjues 
réjouissances  au  retour  de  certaines  saisons, , à 
l'apparition  de  certaines  étoiles,  sans  aller  plus 
loin,  et  sans  avoir  aucune  Qptio^  distincte.  C'est 
entre  ces  deux  degrés  d'imbécillité  et  de  raison 
commencée  (jue.  plu;^  d'Une  pation  arvéçu  pendant 
des  siècles. 

Les  découvertes  des  Por^gais  étaient  }usq[u'a- 
lors  plus  curieuses  gû^utiles.  Il  fallait  peupler  les 
lies;  et  le  commerce  des  côles^occidentales  d'A- 
frique ne  produisait  pas  de  grands  avantages.  Qn 
trouva  enfin  de  l'or  sur  lescôtçs  de  Guinée,  mais 
en  petite  quantité,  sous  le  roi  Jean  II.  C'est  de  là 
qu'on  donna  depuis  le  nom  de  guinées  aux  mon- 
naies que  les  Anglais  firent  frapper  avec  l'or  qu'ils 
trouvërentdans  le  même  pays. 

Les  Portugais,  qui  seulsavaienl;  la  gloire  de  recu- 
lerpour  nous  les  bornes  de  la  terre, passèrent  l'écpia- 
teur,  et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  :  alors 
on  aperçut  un  nouveau  ciel  et  de  nouvelles'étoiles. 
.  Les  Européans  virent,  pour  la  première  fois,  le 
pâle  austral  et  les  quatre  étoiles  qui  çn  sont  les  plus 
voisines.  C'était  une  singularité  bien  surprenante 
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^e  le  £aimeux  Dante  eût  parlé  pins  de  cent  anâ 
auparavant  de  ces  quatre  étoiles,  a  Je  me  tournai  a 
main  droite,  dit-il ,  dans  le  premier  chant  de  son 
Purgatoire  J  et  je  considérai  l'autre  pôle  :  j  y  vis 
quatreëtoiles  quin^avaientîamais  été  connuesque 
dans  le  premier  âge  du  monde.  »  Cette  prédiction 
semblait  bien  plus  positive  qiie  celle  de  Sénëque 
le  Tragique,  qui  dit  dans  sa  Médée  a  qu  un  jour 
l'OcéaïK  ne  s»éparera  plus  les  nations,  qu'un  nou- 
veau Tjphis  découvrira  un  nouveau  monde ,  et 
que  Tbulé  ne  sera  plus  la  borne  de  la  terre.  » 

Cette  idée  vague  de  Sénèque  n'est  qu'une  espé- 
rance probable  fondée  sur  les  progrès  qù  on  pou- 
vait faire  dans  la  navigation;  et  la  prophétie  du 
Dante  n  a  réellement  aucun  rapport  aux  décou- 
vertes des  Portugais  et  des  Espagnols.  Plus  cette 
prophétie  est  claire,  etmoins  eUe  est  vraie.  Ce  n'est 
que  par  nn  ha^rd  a^ez  bizarre  que  le  pôle  austral 
et  ces  quatre  étoiles  se  trouvent  annoncés  dans  le 
Dante.  U  ne  parlait  que  dans  un  ^ens  figuré  :  son 
poëme  n'est  qu'une  allégorie  perpétuelle.  Ce  pôle 
chez  lui  est  le  paradis  terrestre;  ces  quatre  étoiles 
qui  n'étaient  connues  que  des  premiers  hommes*, 
sont  les  quatre  vertus  cardinales,  qui  ont  disparu 

dn^ifeVrupar^^^^^^^^ 

sontpleins,on  trouveraitqu  on  n'a  jamais  rien  pré- 
dit, et  que  la  connaissance  de  lavenir  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Mais  si  on  avait  eu  besoin  de  cette  pré- 
diction du  Dante  pour  établir  quelque  droit  ou 
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quelque  opiriioùj  comme  on  aurait  fait  valoir 
cette  prophétie!  comme  elle  eût  paru  claire!  avec 
quel  zèle  on  aurait  opprimé  Ceux  qui  t'auraient 
expliquée  raisonnâbieax€^nt  I 

On  ne  savait  auparavant  si  l'aiguille  aimantée 
serait  dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en  appro- 
chant de  ce  pôle.  La  direction  fut  constante  vers 
le  nord,  (i486)  On  poussa  ju^'à  la  pointe  de 
l'Afrique ,  où  le  cap  des  Tempêtes  causa  plus  d'ef- 
froi que  celui  de  Bojador;.  mais  il  dotina  Fespé- 
rance  de  trouver  au  delà  de  ce  cap  un  chemin 
pour  embrassa:*  par  k  Dâtigâtion  le  touï  de  l'A- 
frique^ ^et  de  trafiquer  aux  Indes  :  dès  lors  il  frit 
Qomm4  le  cap  de  Borme'Espérancej  nom  qui  ne 
fut  point  trompeur.  Bientôt  le  roi  Emn^anuel,  hé- 
ritier des  nobles  desseins  de  se&  pèr<e$ ,  envoya  ^ 
malgré  les  remontrance^  de  tout  le  Portugal  j  ime 
petite  flotte,  de  quatre  vaisseaux  ^  sous  la  conduite 
de  VascQ  dç  Gama,  dont  le  nom  est  devenu  int- 
mortel  par  cette  expédition.  ' 

Les  Portugais  ne  fixent  alors  aupun  établisse- 
ment à^ce^  lameux  cap,  que  les  HoUaiiulais  ont 
rendu  depuis  une  des  plus  délicieuses  halHtations 
de  la  terre ,  et  où  ils  cultivent  avec  succès  les  pro- 

-«vAg  u8ft^  pS^ffllyessemnîent  ni  aux  Êlancs  i|î  aux 
nègres^  tous  de  couleur  d'oliye  foncée,  tous  aj^ant 
des  crins.  Lee  orgaties  de  la  voix  sont  diiférens 
d«s  nôtres;  ils  forment  un  bég^ieftient  et  un  glous- 
sement quiJ,,est  impassible  aux  autres  hommes 
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dlmiter.  Ces  peuples  n'étaient  point  anthropo- 
phages y  au  contraire ,  leurs  mœurs  étaient  douces 
et  innocentes.  Il  est  indubitable  qu'ils  n'avaient 
point  poussé  l'usage  de  la  raison  jusqu'à  recon- 
naître un  Être  suprême»  Ils  étaient  dans  ce  degré 
de  stupidité  qui  admet  une  Société  informe  ^  fon- 
dée sur  les  besoins  communs.  Le  maître-ës-arts 
Pierre  Kolb,  qui  a  si  long- temps  yoyagé  parmi 
eux  )  est  sûr  que  ces  peuples  descendent  de  Cé- 
thura ,  Fune  des  femmes  d'Abraham  y  et  gu'ils  ado- 
xent  un  petit  cerf -volant.  On  est  fort  peu  instruit 
de  leur  théologie;  et,  quant  à  leur  arbre  généalo- 
gique, je  ne  ^is  si  Pierre  Koib  a  eu  de  bons  mé- 
moires. 

Si  k  circoncision  a  dû  étonner  les  premiers  phi- 
losophes qui  voyagèrent  en  Egypte  et  à  Colchos, 
l'opération  dés  Hottentots  dut  étonner  bien  da- 
vantage; on  coupe  un  testicule  â  tous  les  mâles  ^ 
de  temps  immémorial ,  sans  que  cets  peuples  sa- 
chent pourquoi  et  comment  celte  coutume  s'est 
introduite  parmi  eux.  Quelques-uns  d'eux  ont  dit 
aux  Hollandais  que  ce  retranchement  les  rendait 
plus  légers  à  la  course;  d'autres,  que  les  herbes 
aromatiques  dont  on  remplace  le  testicule  coupé 
les  rendent  plus  vigoureux.  U  est  certain^  qu'ils 
n'en  peuvent  rendre  qu'une  mauvaise  raison ,  et 
c'est  IWigine  de  bien  des  usage»  dans  le  reste  de 
lat^e. 

(x497)  Gama,  ayant  doublé  la  pointe  de  l'A- 
firique,  et  vamosiant  par  ces  mers  inconnues  vers 

a 
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réquateor,  n'avait  pas  encore  repassé  le  capri- 
corne^ qu^il  trouva,  vers  Sofala,  des  peuples  po- 
licés qui  parlaient  arabe.  De  la  hauteur  des  Ca- 
naries jusqu'à  So&la,  les  hommes ,  les  animaux, 
les  plantes ,  tout  avait  paru  êhme  espèce  nouvelle. 
La  surprise  fut  extrême  de  retrouver  des  hommes 
qui  ressemblaient  à  ceux  du  continent  connu.  Le 
mahométisme  commençait  à  pénétrer  parmi  eux; 
les  musulmans,  en  allant  à  lorient  de  KAfrique, 
et  les  chrétiens ,  en  remontant  par  Foccident ,  se 
rencontraient  à  une  extrémité  de  la  terre. 

(1498)  Ayant  enfin  trouvé  des  pilotés  maho- 
métans  à  quatorze  degrés  de  latitude  méridionale, 
il  aborda  dans  les  grandes  Indes  au  royaume  de 
Calicut ,  après  avoir  recopnu  plus  de  quinze  cents 
lieues  de  côtes. 

Ce  voyage  de  Gama  fut  ce  qui  changea  le  com- 
merce de  Fancien  monde.  Alexandre^  que  des  dé- 
clamateurs  n'ont  r^ardé  que  comme  un  destruc- 
teur ,  et  qui  cependant  fonda  plus  de  villes  qu'il 
n'en  détruisit,  homme  sans  doute  digne  du  nom 
de  grand,  malgré  ses  vices,  avait  destiné  sa  vîUe 
d'Alexandrie  à  être  le  centre  du  commerce,  et  le 
lien  des  nations  :  elle  l'avait  été  en  edet,  et  sous 
les  Ptolomées ,  et  sous  les  Romains ,  et  sous  les 
Arabes.  Elle  était  l'entrepôt  de  TÉgypte,  de  l'En- 
rope  et  des  Indes.  Venise  au  quinzième. siècle 
tirait  presque  seule  d'Alexandrie  les  denrées  de 
l'orient  et  du  midi,  et  s'enrichissait  aux  dépens 
du  reste  de  l'Europe  par  cette  industrie ,  et  par 
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Fignorance  des  autres  chrétiens.  Sans  le  Yoyage 
de  Vasco  de  Gama,  cette  république  devenait 
bientôt  la  puissance  prépondérante  de  l^lurope-, 
mais  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  dé- 
tourna la  source  de  ses  richesses. 

Les  princes  avaient  jusque-là  iai  t  la  guerre  pour 
ravir  des  terres;  on  la  fit  alors  pour  établir  des 
comptoirs.  Dès  Fan  1 5oo  on  ne  put  avoir  du  poivre 
à  Calicut  qu  en  répandant  du  sang. 

Alfonse  d^Âlbuquerque  et  d'autres  fameux  ca- 
pitaines portugais  en  petit  nombre  combattirent 
successivement  les  rois  de  Calicut^  d'Ormus,  de 
Siam,  et  défirent  la  flotte  du  soudan  d^gypte. 
Les  Vénitiens,  aussi  intéressés  que  l'Egypte  à 
traverser  les  progrès  du  Portugal ,  avaient  proposé 
à  ce  Soudan  de  couper  Tisthme  de  Suez  à  leurs 
dépens,  et  de  creuser  un  canal  qui  eût  joint  le 
Nil. à  la  mer  Rouge.  Ils  eussent  par  cette  entreprise 
conservé  Tempûre  du  commerce  des  Indes;  mais 
les  difficultés  firent  évanouir  ce  grand  projet, 
tandis  que  d'Àlbuquerque  prenait  la  ville  de  Goa 
( 1 5 1  o)  au  deçà  du  Gange ,  Malaca  (i  5 1 1 )  dans  la 
Chersonèse  d'or,  Àden  (i5i3)  à  Tentrée  de  la 
mer  Rouge  sur  les  côtes  de  FArabie  Heureuse,  et 
quVnfin  il  s'emparait  d'Ormus  dans  le  golfe  de 
Perse.  • 

(i5i4)  Bien^tôt  les  Portugais  s'établirent  sur 
toutes  les  côtes  de  File  de  Ceilan,  qui  produit  la 
cannelle  la  plus  précieuse  et  les  phis  beaux  rubis 
de  Forien^  Ils^eurent  des  comptoirs  au  Bengale  )|, 
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ils  trafiquèrent  jusqu'à  Siam ,  et  fondèrent  la  ville 
de  Macao  sur  la  frontière  de  la  Chiné.  Llfethiopie 
orientale,  les  côtes  de  la  mer  Rouge  furent  fré- 
quentées par  leurs  vaisseaux.  Les  îles  Moluques  , 
seul  endroit  de  la  lerre  où  là  nature  a  placé  le  gi- 
rofle 5  furent  découvertes  et  cotiqûîses  par  eux. 
Les  négociations  et  les  combats  contribuèrent  â 
ces  nouveaux  établissemens  :  il  y  fallut  fiiire  ce 
commerce  nouveau  à  main  arniée. 

Les  Portugais,  en  moins  de  cinquante  ans  ayant 
découvert  cinq  mille  lieues  de  côtes,  furent  les 
maîtres  du  commerce  par  Focéan  Éthiopîqùe  et 
par  la  mer  Atlantique.  Ils  eurent ,  vers  l'an  t54o, 
des  établissemens  considérables  depuis  les  Molu- 
ques jusqu'au  golfe  Persique,  dans  une  étendue  de 
soixante  degrés  de  longitude*  Tout  ce  que  là  na- 
ture produit  d'utile,  et  dfe  rare,  d'agréable,  ftit 
porté  par  eux  6n  Europe  â  bien  moins  de  fiais 
que  Venise  ne  pouvait  le  donner.  La  route  du 
Tage  au  Gange  devenait  fréquentée.  Siam  et  le 
Portugal  étaient  alliés. 

CHAPITRE  CXLII.^ 

Du  Japon. 

Les  Portugais,  établis  en  riches  marchands 
et  en  rois  sut  les  côtes  de  l'Inde  et  dans  la  pres- 
qu'île du  Gange,  passèrent  enfin  dans  les  fles  da 
Japon  (ï  538);  I' 

De  toui  les  pays  de  l'Inde^  le  Jà^i.  n^est  pas 
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celui  qui  mérite  le  moins  Fattentiou  d'un  philo- 
sophe. Nous  aurioûs  dû  conaaitre  ce  pays  dès  le 
treiûème  siècle  par  la  relation  du  célèbre  Marc 
'  Patd.  Ce  Véuttien  avait  voyagé  par  terre  à  la 
Chine;  et,  ayant  servi  long*-telafaJ»us  un  des 
en&ns  de  Gengis-Kan ,  il  y  eut  les  pemières  no^ 
lions  de  ces  îles  que  nous  nommons  Japon ,  et 
cfa  il  appelle  Zipangri;  mais  se^ontemporains, 
qui  adoptaient  les  fables  les  plus  grossières ,  ne 
crurent  point  les  vérités  que  Marc  Paul  annonçait. 
Son  manuscrit  resta  long-demps  ignoré  /il  tomba 
enfin  entre  les  mains  de  Christophe  Colomb,  et 
ne  servit  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  cspé- 
raûce  de  trouver  un  monde  nouveau  qui  pouvait 
re}<»ndre  l'orient  et  Pôccident.  Colomb  ne  se 
trompa  que  dans  l'opinion  que  le  Japon  touchait 
à  ITrémisphère  qu'il  découvrit. 

Ce  royaume  ^oroe  notre  continent,  comme 
nous  le  terminons  du  cAté  opposé.  Je  ne  sais  pour- 
quoi on  a  appelé  les  Japonais  nos  antipodes  en 
morale  i  il  n^y  a  point  de  pareils  antipodes  parmi 
les  peuples  qui  cultivent  leur  raison.  La  religion 
la  pW  autorisée  au  Japon  admet  des  récompenses 
et  des  peines  après  la  mort*  Leurs  principaux 
cvuuuafaemeDs^quTis.appeiiem  dmni,  sont  pré< 

d^émentles  nôtres.  Le  mensonge,  l'incontinence, 
te  lafèiu ,  lé  meurtre  sont  également  défendus  ; 
c'^t  la  loi  naturelle  réduite  en  préceptes  positifs. 
U»  y  doutent  le  précepte  de  la  tempérance,  qui 
défend  jusqu^aux  liqueurs  fortes  de  quelque  nar 
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tore  qu'elles  soient;  et-  ils  étendent  la  défense  du 
meurtre  jusqu'aux  animaux.  Saka^qui  leur  donna 
cette  loi,  vivait  environ  mille  «ns  avant  notre  ère 
vulgaire.'  Ils  ne  di£Ërent  donc  de  nous  en  morale 
quq  dans  l4^'d|ppé«epte  d'épargner  les  bétes.  S^ils 
ont  beaucoup  de  âibles,  c'est  en  cela  qu'ils  res- 
seipUent  à  tous  les  peuples,  et  à  nous  qui  n'avons 
connu  que  des  fi|^les  grossières  avant  le  christia- 
nisme, et  qui  n  en  avons  jque  trop  mêlé  à  notre 
religion.  Si  leurs  usages  sont  différens  des  nôtres, 
tous  ceux  des  nadons  orientales  le  sont  aussi  de- 
puis les  Daidanelles  jusqu'au  fond  de  la  Corée. 

Comme  le  fondement  de  la  morale  est  le  même 
chez  toutes  les  nations ,  il  y  a  aussi  des  usages 
de  la  vie  civile  qu'on  trouve  établis  -dans  toute 
la  terre.  On  se  visite,  par  ex,emple,  au  Japon  le 
premier  jour  de  Tannée,  on  se  ùit  des  prcsens^ 
comme  dîans  notre  Europe.  Les  parens  et  les  amis 
se  rassemUent  dans  les  jours  de  fête. 
.  Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  que  leur  gou- 
vânemenl  a  é^  pendant  deux  mille  quatre  cents 
an5  entièrement  semblable  à  celui  du  calife  des 
musulmans  et  de  Rome  moderne.  Le»che&  de  la 

religion  ont  été  che^  les  Japonais  les  che&  dé 
1  empire  plus  loug-icaMua  uuV/«s  aw%>w»v  •••.•£ —  j— 

monde;  la  succession  de  leurs  pontifes -rob  re- 
monte incontestaUement  six  cent  soixante  ans 
avant  notre  ère.  Mais  les  séculiers,  ayant  peu  à 
peu  partagé  le  gouvernement,  s'en  emparèrent 
entièrement  vers  la  fin  du.  seizième  siède^^^^ 
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oser  pourtant  détruire  la,  race  et  le  nom  des  pon- 
tifes dont  ils  ont  envahi  tout  le  pouvoir.  L  em- 
pereur ecclésiastique  nommé  dairi  est  une  idole 
toujours  révérée;  et  le  général  de  la  couronne, 
qui  est  le  véritable  emperepr,  tient  avec  respect 
le  dairi  dans  une  {Mrison  honoraUe.  Ce  que  les 
Turcs  ontiait  à  Bagdad,  ce  que  les  empereurs  alle- 
mands ont  voulu  fidre  i  Rome,  les  Taicosamas 
l'ont  fait  au  Japon . 

La  E^ture  humaine^  dont  le  fond  est  partout  le 
même,  a  établi  d'aiitres  rçssen^lances  entre  ces 
peuples  et.  nous.  Us  onX  la  superstition  des  sorti' 
léges  que  nous  avons  eue  si  long-temps.'  On  re- 
trouve ches  enfles  pèlerinages,  les  épreuves  même 
du  feu ,  qpi  fesaient  autrefois  une  par^tije  d^e  notre  ju- 
risprudence; enfinjls  placent  leurs  grands  hommes 
dans  le  ciel,  comme  les  Grecs  et  .les  Romains. 
Leur  pontife  a  seul,  comme  celui  de  Rome  mo- 
derne ,  le  droit  de  &ire  des  apothéoses,. et  de  con- 
saorer  des  temples  aux  hommes  qu'il  en  ju  ge  dignes. 
Les  ecclésiastiques  sont  en  tout  distingués  des 
séculiers;  il  y  a  entre  ces  deux  ordres  un  mépris 
et  une  haine  réciproques  comme  partout  ailleurs. 
Ils  ont  depuis  :très- long -temps  des  religieux ,  des 
ermites,  des  instituts  marne,  qui  ne  sont  pas  fort 
éloignés  de  nos  ordres  guerriers;  car  il  y  avait  une 
ancienne  société  de  solitaires  qui  fesaient  vœu  de 
combattre  pour  la  religion. 

Cependant,  malgré  cet  établissement,  qui 
semble  annoncer  des  guerres  civiles ,  comme  l'ordre 
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teutoniquè  de  Prusse  en  a  causé  en  Eiirape,  la  li- 
berté de  conscience'étaitétablie  dans  ce  pays  amsi- 
bien  que  dans  tout  le  reste  de  iWient*  Le  Japon 
était  partagé  en  plusieurs  sectes ,  quoique  sous  un 
roi  pontife;  mais  toutes  les  sectes  se  réunbsaient 
dans  les  mêmes  principes  de  morale.  Ceux  qui 
croyaient  à  la  lûéte^psycose,  et  ceux  qui  n'y 
croyaient  pas,  s'abstenaient  et  s'abstiennent  encore 
aujourd'hui  de  manger  la  ch^ir  des  animaux  qui 
rendent  service  à  Thomme.  Toute  la  nation  se 
nourrit  de  riz  et  de  légumes,  de  poissons  et  de 
fruits  ;  sobriété  qui  semble  en  eux  une  vertu  plus 
qu'une  superstition. 

La  doctrine  de  ConPicius  a  fait  beaucoiq>  de 
progrès  dans  cet  empire.  Gomme  elle  ise  réduit 
toute  à  la  simple  morale,  elle  a  charmé  tous  les 
esprits  de  ceux  qui  ne  son t  pas  attachés  aux  bc^zes  ; 
et  c'est  toujours  la  saine  partie  de  h  nation.  On 
croit  que  le  progrès  de  cette  philosophie  n-a  pas 
peu  contribué  à  ruiner  la  puissance  àck  dairi. 
(1700)  L'empereur  qui  régnait  n'avait  pas  d'autre 
religion. 

Il  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu'à  la 
Chine  de  cette  doctrine  de  Confecius,.  Les  philo- 
sophes japonais  regardent  Thomicide  de^^oi-mérae 
comme  une  action  vertueuse,  quand  ellén«  j^sse 
pas  la  société.  Le  naturel  fier  ^ï  Vident  de  ces 
insulaires  met  souveilt  cette  théorie  eîi  pratique , 
et  rend  îè  Suicide  beaucoup  plus  commun  «hcore 
au  JàpoÂ  qu'en  Angleterre^ 
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La  liberté  de  conscience,  comme  le  remarque 
Kempfer,  ce  vérldique  et, Savant  voyageur,  avait 
toujours  été  accordée  dans  le  Japon,  ainsi  que 
dans  pres:pie  tÔut  le  reste  de  l'Asie.  Plusieurs  reli- 
gions étrangères  s'étaient  paisiblement  introduites 
au  Japon.  Dieu  permettait  ainsi  que  la  voie  fût 
ouverte  à  PÉvangiIe  dans  toutes  ceô  vastes  contrées. 
Personne  n'ignore  qu'il  fit  des  progrès  prodigieux 
sur  la  fin  du  seizième  siècle  dans  la  moitié  de  cet 
empire.  Le  premier  ipi  répandit  ce  germe  fut  le 
célèbre  François  Xavier ,  jésuite  portugais ,  homme 
d  un  zèle  courageux  et  infatigable  ;  il  alla  avec  les 
marchands  dans  plusieurs  îles  du  Japon ,  tantôt 
en  pèlerin^  tantôt  dans  Fappareil  pompeux  d'un 
vicaire  apostolique  député  par  le  pape  :  il  est  vrai 
qu'obligé  de  se  servir  d'un  trucbeman,  il  ne  fit 
pas  d'abord  dé  grands  progrès.  «  Jen'entendspoint 
ce  peuple ,  dit-il  dans  ses  lettres ,  et  il  ne  m'entend 
point;  nous  épelons  comme  deà  en&ns.  D  ne 
fallait  pas  qu'après  cet  aveu  les  historiens  de  sa  vie 
lui  attribuassent  le  don  des  langues  :  ils  dèvaien^ 
aussi  ne  pas  mépriser  leurs  lecteiurs  jusqu'au  point 
d'assurer  que,  Xavier  ayant  perdu  son  crucifix, 
il  lui  fut  rapporté  par  un  cancre  ;  qu?il  se.tro«va  en 
deux  endroits  au  même  instant,  et  qu'il  ressuscita 
neuf'  morts  (a).  On  devait  s'en  tenir  à  loue»  son 
zèle  et  ses  tentaptives.  Il  apprit  enfin  ^sseè  de 

(a)  T6jez  Tàrticle  Faauçoxs-Xayieb  ,  dans'  Le  Dictionnaire 
fihUosoph'uiue, 

£m.  surlei  a.   4*  9 
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japonais  pour  se  &.ire  un  peu  entendre.  Les  princes 
de  plusieuxs  iles  de  cet  empire,  mécontens  pour 
la  plupart  de  leurs  bonzes,  ne  furent  pas  facbés 
que  des  prédicateu^*s  étrangers  vinssent  Contredire 
ceux  qui  abusaient  de  leur  ministère.  Peu  a  peu  la 
religion  chrétienne  s'établit. 

La  célèbre  ambassade  de  trois  priUces  chré- 
tiens japonais  au  pape  Grégoire  XIII  est  peut-être 
Ihommage  le  plus  flatteur  qye  le  saint-siége  ait 
jamais  reçu.  Tout  ce  grand  pays,  où  il  faut  aujour- 
d'hui i^jurex  1  Êya^ile^  et  où  les  seuls  Hollan- 
dais sont  reçus  à  condition  dis  n'y  £sdre  aucun'acte 
de  religion  y  a  été  sur  le  point  d'être  un  royaume 
chrétien,  et.peut-étre  un  royanme  portugais.  Nos 
prêtres  y  étaient  honorés  plus  que  parmi  nous; 
aujourd  hui  leur  tête  y  est  à  prix,  et  ce  prix  même 
est  considérable  i  il  est;  environ  de  dou^e  mille 
Uvros,  L'indiscrétion  d'un  prêtre  portugais,  qui 
ne  viqulut  pas  céder  le  pas  à  un  des  premiers  offi- 
ciers du  roi,  fiu  la  première  cause  de  cette  révo- 
lution :  la  seconde  fut  l'obstination  de  qud^es 
j|(^uMc^  qui  soutinrent  .trop  un  droit  odieux,  en 
n^  yoidant  pas  rendra  une  maison  quW  seipieur 
japopiàis  leur  avait  donnée ,  et  qup  le  fils  de  ce  sei- 
gneur redemandait  ;  la  troisième  fut  la  crainte 
d'êU^  snJyj^gués  par  le^  chrétiens  j  et  c'est  ce  qui 
çajisa  use  ^ip^rre  civile.  Nous  venons  comment 
le  christianisme,  qui  conunença  par  des  missions, 
finit  par  des  batailles. 

Tenons- nous  -en  à  présent  â  ce  que  le  Japon 
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était  alors,  à  cette  antiquité  dont  ces  peuples  se 
vantent  comme  les  Chinois,  à  cette  suite  de  rois 
pontifes  qui  remontent  à  plus  de  six  siècles  arant 
notre  ère  :  remarquons  surtout  que  c'est  le  seul 
peuple  de  TAsie  qui  n'ait  jamais  été  vaincu.  On 
^  compare  Us  Japonais  aux  Anglais ^  par  cette  fierté 
insulaire  qui  leur  est  commune  j  par  le  suicide 
cpi'on  croît  si  fréquent  dans  ces  deux  extrémi- 
tés de  notre  lémisplière.  Mais  les  îles  du  Japon 
n'ont  jamais  été  subj^uguées;  celleâ  de  la  Grande- 
Bretagne  l'ont  été  plus  dWe  fois.  Les  Japonais 
ne  paraissent  pas  être  un  mélange  de  dlfférens 
peuples,  comme  les  Anglais  et  presque  toutes  nos 
nations;  ils  sembleirt  èti*e  Aborigènes.  Leurs  lois, 
leur  culte,  leurs  mœurs,  leur  langage  ne  tiennent 
rien  de  la  Chine;  et  la  Chine  de  son  cAté  semble 
originairemetit  exister  par  elle-même,  et  n'avoir 
que  fort  tard  reçu  quelque  chose  des  autres  peu- 
ples. C'est  Cette  grande  antiquité  des  peuples  de 
FAsie  qui  votls  frappe^.  Ces  peuples ,  excepté  les 
Tartares,  ne  se  sont  jamais  répandus  loin  de  leurs 
limites;  et  vous  voyez* une  nation  faible ,  resser- 
rée, peu  nombreuse,  à  peine  comptée  auparavant 
dans  l'histoire  d#  monde ,  venir  en  très  -  petit 
nombre  du  port  de  Lisbonne  découvrir  tous  ces 
pays  immenses,  et  s  y  établir  avec  splendeur. 

Jamais  commerce  ne  fiit  plus  avantageux  aux 
Portugais  que  celui  du  Japon.  Ils  en  rapportaient , 
à  ce  que  disent  les  Hollandais^  trois  cents  tonnes 
dor  chaqiie  année,  et  on  sait  que  cent  mille  flo- 
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rins  fout  ce  que  les  Hollaudais  appellent  une 
tonne.  C'est  beaucoup  exagérer  :  mais  il  paraît, 
par  le  soin  qu'ont  ces  républicains  industrieux 
et  infatigables  de  se  conserver  le  commerce  du 
Japon  à  1  exclusion  des  autres  nations,  qu'il  pro- 
duisait, surtout  dans  les  commencemens^  des 
avantages  immenses.  Ils  y  achetaieilt  le  meilleur 
thé  de  l'Âsie^les  plus  belles  porcelaines,  de  Fambre 
gris,  du  cuivre  d'une  espèce  supérieure  au  nôtre ^ 
enfin  Fargient  et  For,  objet  principal  de  toutes  ces 
entreprises.  Ce  pays  possède ^. comme  la  Chine, 
presque  tout  ce  que  nous  avons ,  ^t  presque  tout 
ce  qui  nous  manque.  Il  est  aussi  peuplé  que  la 
Chine  à  proportion  :  la^nation  est  plus  fière  et 
plus  guerrière.  Tous  ces  peuples  étaient  autrefois 
bien  supérieurs  à  nos  peuples  occidentaux  dans 
tous  lejs  ^rts  de  l'esprit  et  de  la  main«  Mais  que 
nous  avons  régalé  le  temps  perdu!  Les  pays  où 
le  Bramante  etMichel-l  Ange  ont  bâti  Saînt-Pierre 
de  Rome,. où  Raphaël  a  peint,, où.  Newton  a  cal- 
culé l'infini ,  où  Cinna  et  Athalie  ont  été  écrits, 
sont  devenus  les  premiers  pays  de  la  terre.  Les 
autres  peuples  ne  sont  dans  les  beaux  arts  que  des 
barbares  ou  des  en&ns  malgr^leur  antiquité,  et 
malgré  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  eux*. 
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CHAPITRE  CXLIIL 

De  VInde  en  deçà  et  en  delà  te  Gange.  Des  espè- 
ces (Thommes  différentes,  et  de  leurs  coutumes,  * 

V  Je  ne  vous  parlerai  pas^ici  du  royaume  de  Siam , 
qni  n'a  été  bien  connu  <ju-au  temps  où  Louis  XIV 
en  reçut  une  ambassade  et  y  envoya  des  mission- 
naires et  des  troupes  également  inutiles.  Je  vous 
épargne  les  peuples  de  Tunquin,  de  Laos,  de  la 
Cochinchine,  chez  c[ui  on  ne  pénétra  que  rare- 
ment, et  long -temps  après  Fépoque  des  entre- 
prises portugaises,  et  où  notre  commerce  ne  s^est 
•|amais  bien  étendu. 

Les  potentats  de  l'Europe ,  et  les  négocians  qui 
les  enrichissent  n'ont  eu  pour  objet  dans  toutes  ce$  ^ 
découvertes  que  de  nouveaux  trésors.  Les  pbilo^ 
sophes  y  ont  découvert  un  nouvel  univers  en  moi 
raie  et  en  physique.  La  route  facile  et  ouverte  de 
tous  les  ports  de  l'Europe  jusqu'aux  extrémités 
des  Indes  mit  notre  curiosité  à  portée  de  voir  par 
ses  propres  yeux  tout  ce  qu'elle  ignorait  ou  qu'elle 
ne  connaissait  qu  imparfaitement  par  d'anciennes 
relations  infidèles.  Quels  objets  pdurdes  hommes 
qui  réfléchissent,  de  voir  au  delà  du  fleuve  Zayre, 
bordé  dune  multitude  innoQibrable  de  nègres ^ 
les  vastes  côtes  de  la  Cafrerie,  où  4es  hommes  sont 
de  couleur d'oli\;p,  et  où  ilë  se  ctopent  un  testicule 
à  ITionneur  de  la  Divinité^  tandis  que  les  Ethio- 
piens et  tant  d'autres  peuples  de  l'Afrique  se  con- 
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len  tcn  t  d'offirir  une  partie  de  leur  prépuce  !  Ensuîle  ^ 
si  vous  remontez  à  Sofalâ,  à  Quiloa,  à  Montbasa, 
à  Mélinde,  vous  trouvez  des  noirs  d'une  espèce 
différente  de  ceux  de  la  Nigritie ,  des  Lianes  et  des 
bronzés ,  qui  tous  commercent  ensemble.  Tous 
ces  pajs  sont  couverts  d'animaux  et  de  végétaux 
mconnus  dans  nos  climats. 

Au  milieu  des  terres  de  Fàfriqne  est  une  race 
pieu  nombreuse  de  petits  hommes  blancs  comme 
de  la  neige ,  dont  le  visage  a  ia  forcfie  du  visage 
das  nègres,  et  dont  les  yeux  ronds  ressemblent 
parfaitement  à  ceux  des  perdrix.  Les  Portugais  les 
nomsièrent  Albinos:  ils  sont  petits,  faibles ,  lou- 
ches. La  laine  qui  couvre  leur  tête  et  qui  forme 
leurs  sourcils,  est  comme  un  coton  blanc  et  fin  : 
t  ils  sont  au-dessous  des  nègres  pour  la  force  du 
corps  et  de  IcnteBdement;  et  la  nature  les  a  peut- 
être  placés  après  les  nègres  et  les  Hottentots,  au- 
dessus  des  singes,  comme  un  des  degrés  qui  des- 
cendent de  l'homme  à  Tanimal  (i).  Peut-être 

fi*  I       I  ■  I       î   »  <    ■  I  ■  II-        111 I  I      I  I  I  I      11  I  ■  ri  I      ■■     I  I  ■»^»^Mr». 

(i)  Toat  ee  qvLon  appelle  homme  doit  être  regardé  comme 
de  la  ttème  espèce ,  parce  que  toutes  ces  variétés  produisent  en- 
lemble  des  métis  qui  généralement  sont  féconds  :  tous  a|^pren- 
nent  h  parler  et  man;lient  naturellement  sur  *deux  pieds. 

La  difiërence  entre  l'homme  et  le  sÎDge  est  plus  grande  que 
celle  du  cheval  à  l'ftne ,'  mais  phxs  petite  que  celle  du  cheval  au 
taureau.  U  pourrait  donc  exister  des  métis  sortis  du  mélange  de 
l'homme  et  du  singe;  et  comme  les  mulets,  quoi(]ue  inféconds 
en  général,  produisent  cependant  quelquefois,  le  hasard  aurait 
pu  £ûre  naître  et  conserver  une  de  ces  espèces  mitoyennes.  Mais 
.  daius  rétat  sauvage  Ites  mélanges  d'espèces  sont  si  rares ,  et  dans 
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aussi  y  a-t-il  eu  des  espèces  mitoycnucs  inférieures, 
que  leur  faiblesse  a  Élit  périr.  Nous  avoris  eu  deux 
de  ces  Albinos  en  France  ;  j'en  ai  v^u  un  à  Paris, 
à  rhôtel  de  Bretagne,  qu'un  marchand  de  nègres 
avait  amené-,  on  trouve  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux ressemblans  à  l'homme  dans  TAsie  orien- 
tale :  mais  lespèce  est  rare ,  elle  demanderait  des 
soins  compatissans  des  autres  espèces  humaines 
qui  n  en  ont  point  pour  tout  ce  qui  leur  est  inu- 
tile. 

La  vaste  presqu'île  de  llnde,  qui  s'avance  des 
embouchures  de  TIndus  et  du  Gange  jusqu'au 

rétat  civifis^  ceux  de  ce  genre  s;  raient  si  odieiix,  et  on  serait 
obligé  d'en  csober  les  suites  avec  tant  de  soin ,  qae  l'existence 
d^nne  de  ces  espèces  nouvelles  restera  probablement  toùjonrs  an 
rang  des  impowibks. 

On  ne  peut  révoquer  en  doule  qu'il  n'existe  des  Lonunes  très- 
blancs  ,  ayant  la  fonne  dn  visage ,  les  cbcveux  des  nègres  ;  mais 
•n ne snit  p«» avec ecntilude  si  c'est  une  monstmoeité dans  les^ 
fèce-des  nègres,  ou  dans  celle  des  mnlfttres;  si  c'est  au  contraire 
une  race  particulière,  si  les  qualités  .qui  les  distinguent  des 
antres  bommes  se  perpétueraient  dans  leurs  enfans,  etc.  Ces 
questions ,  et  beaucoup  d'autres  de  ce  genre ,  resteront  indécises 
tant  que  les  voyageurs  conserveront  l'habitude  d'écrite  des 
«ontesy  et  les  philosophes  celle  de  faire  des  systèmes. 

Quant  i  la  question  si  la  nature  n'a  £;>rmé  qu'une  paire  de 
chiens,  ancêtres  oonununs  des  barbets  et  dos  Icvriers,  ou  bicii 
un  seul  homme  et  une  seule  femme  d'où  descendent  les  lapons, 
1rs  Canobes ,  les  Nègres  et  les  Français,  ou  même  une  paire  de 
ebaqise  gesie  dont  lee  dégénérations  auraient  produit  toutes  les 
autres  espèce»,  on  sent  qu'elle  est  insoluble  poàf:  nous,  qu'elle 
le  sera  long-temps  encore,  mais  qu  elle  n'est  pas  cependant  Iior^ 
(ie  la  portôe  de  l'esprit  humain. 
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milieu  des  îles  Maldives,  est  peuplée  de  ringt 
nations  différentes,  dont  les  mœurs  et  les  religions  ^^ 
ne  se  ressemblent  pas.  Les  naturels  du  pays  sont  < 
d'une  couleur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva 
depuis,  dans  File  de  Timor,  des  hommes  dont  la' 
couleur  est  de  cuivre  jaune;  tant  la  nature  se  va- 
rie! La  première  chose  que  vit  Pelsart  en  i63o 
vers  la  partie  des  terres  australes,  séparées  de 
notre  hémisphère ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Nouvelle  Hollande,  ce  fut  une  troupe  de  nè^es 
qui  venaient  à  lui  en  marchant  sur  les  mains 
comme  sur  les  pieds.  11  est  à  croire  que  ,  quand  on 
aura  pénétré  dans  ce  monde  austral,  on  connaîtra 
encore  plus  la  variété  de  la  nature  :  tout  agran- 
dira la  sphère  de  nos  idées  ^  et  diminuera  celle  de 
nos  préjugés. 

Mais  pour  revenir  aux  côtes  de  Flnde ,  dans  la 
presqu'île  deçà  le  Gange  habitent  des  multitudes 
de  Banians ,  descendant  des  anciens  bracmanes 
attachés  à  Fancien  dogme  de  la  métempsycose,  et 
à  celui  des  deux  principes,  répandu  dans  toutes 
les  provinces  des  Indes,  ne  mangeant  rien  de  ce 
qui  respire,  aussi  obstinés  que  les  Jui&  à'  ne  s^al- 
lier  avec  aucune  nation ,  aussi  anciens  que  ce 
peuple ,  et  aussi  occupés  que  lui  du  commerce. 

C'est  surtout  dans  ce  pays  que  s  est  conservée 
la  coutume  immémoriale  qui  encourage  les  fem- 
mes à  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris ,  dans 
l'espérance  de  renaître^  ainsi  que  vous  l'ayez  vu 
précédemment.     ' 
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Vers  Surate ,  vers  Cambaye ,  et  sar  les  fron- 
l^e^  de  la  Perse ,  étaient  répandus  les  Guèbres, 
ïstes  des  anciens  Persans ,  qui  suivent  la  religion 
[de  Zoroastre ,  et  qui  ne  se  mêlent  pas  plus  avec  les 
autres  peuples  que  les  Banians  et  les  Hébreux.  On 
vit  dans  1  Inde  d'anciennes  familles  juives  qu'on  y 
crut  établies  depuis  leur  première  dispersion.  On 
trouva  sur  les  côtes  de  Ahlabar  des  chrétiens  nos- 
loriens ,  quW  appelle  mal  à  propos  lès  chrétiens 
de  Saint-Thomas;  ils  ne  savaient  pas  qu'il  y  eût 
one  église  de  Rome.  Gouvernés  autrefois  par  un 
patriarche  de  Syrie ,  ils  recennaissaient^encore  ce 
Ëintôme  de  patriarche ,  qui  résidait,  ou  plutôt  qui 
se  cachait  dans  Mosul ,  qu  on  prétend  être  Fan* 
cienne  Ninive.  Cette  fiiible  église  S3rriaque  était 
comme  ensevelie  sous  ses  ruines  par  le-  pouvoir 
mabométan ,  ainsi  que  c^es  d^Antioche ,  de  Je*- 
rusalcm,  d'Alexandrie.  Les  Portugais a|^oftaien!t 
la  religion  catholique  romaine  dans  ces  climats  ; 
ils  fondaient  un  archevêché  dans  Goa,  devenue 
métropole  en  même  temps  que  capitale^  On  vour 
lut  soumettre  les  chrétiens  du  Malabar  au  saint- 
siége  ;.  on  ne  put  jamais  y  réussir.  Ce  qu^on  a  fidt 
si  aisément  chez  les  sauvages  de  TAmérique,  on 
Fa  toujours  tenté  vainement  dans  toutes  leségliscs 
séparées  de  la  communion  de  Rome. 
<  Lorsque  d'Ormus  on  alla  vers  FArafaie ,  onren^ 
contra  des  disciples  de  saint  Jean  qui  n'avaient 
jamais  connu  l'Évangile  :  ce  sont  ceux  (pi^on 
aoipme  les  Sabéens^ 
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Quand  on  a  pénétré  ensuite  parla  meronentalei 
de  i'Indc  à  la  CÉine ,  au  Japon^  et  quand  on  a  véctt  [ 
danslmtérieur  du  pays,  les  mœurs,  la  religion, 
les  usages^des  Cbinois,  des  Japonais,  des  Siamois, 
ont  été  mieux  connus  de  nous  que  ne  l'étaient  au- 
paravant ceux  de  nos  contrées  limitrophes  dans 
aos  siècles  de  barbarie. 

C'est  un  objet  digne  de  Fattention  d'un  philo- 
sophe que  cette  diflërcnce  entre  les  usages  de  l'o- 
rient et  les  nôtres  y  aussi  grande  qu'entre  nos  lan* 
gages.  Les  peuples  les  plus  policés  de  ces  vastes 
contrées  n'ont  rien  de  notre  police;  leurs  artsr  ne 
sont  point  les  nôtres.  Nourriture ,  vêtemoms ,  nââi- 
sons,  jardins,  kns^  culte,  bienséances,  tout  dif- 
fère. Y  a-t-il  rien  de  plus  oppolsé  à  nos  coutumes 
que  b  manière  dont  les  Banians  trafiquent  dans 
l'fiidéustan  ?  Les  marchés  les  plus  considérables 
le  conohie&t  sans  parler,  sans  écrire*^  tout  se  &it 
par  figxiea.  Comment  tant  d  usages  orientaux  ne 
dtfienraraiient*tis  pas  des  nôtres?  La  nature,  dont 
le  fend  est  partout  le  nvitiie ,  a  de  prodigieuses 
dîfiensnccs  dans  leur  climat  et  dans  le  nôtre.  On 
est  nuiÂle  À  sept  ou  huit  ans  dans  rindc  mérklio- 
nale.  Les  mariasses  contractés  à  cet  âee  y  sont 
communs.  Ce,  e^m,  qm  deviennent  ^i«s, 
jouissent  de  la  nesure  de  raison  que  k  nature  leur 
accoitie  dans  un  âge  oii  la  nôtre  est  à  peine  déye- 
loppée. 

Tous  ces  peuples  ne  nous  ressemblent  que  par 
les  passions,  et  par  la  raison  univorselle' qui  con* 


tre^l)alancc  les  passions,  et  qui  imprime  cette  loi 
àms  tons  les  coeurs  :  Ne  fais  pas  ce  que  tu  ne 
voudrais  fos  qu'an  te  fit.  Ce  sont  là  les  deox  ca- 
raclées  que  la  nature  empreint  dans  tant  de  races 
d'hommes  diffîrentes,  et  les  deux  liens  étemels 
dont  elle  les  unit  ma^ré  tout  ce  qni  les  diTtse. 
Tout  le  resic  est  le  fruit  du  sol  de  la  terre,  et  de  la 
coutume. 

Là  c  était  la  ville  de  Pégu,  gacdée  par  des  cro* 
codiles  qui  nagent  dans  des  fossés  pleins  d'eau. 
Ici  c'était  Java,  où  des  femiàes  montaient  la  garde 
au  palais  du  roi.  A  Siam  la  possession  d'un  élé- 
{^ant  blanc  fait  la  gloire  db  royaume.  Point  de 
blé  au  Malahar.  Le  pain,  b  vin  sottt  ignorés  dans 
toutes  les  Iles.  On  voit  dans  nue  des  Philippines 
UD  arhre  dont  le  firuit  peut  remplacer  le  pain. 
Dans  les  ilej  Marianna»  Fusage  du  feu  était  in- 
connu. 

Il  est  vrai  qn^il  £mt  liro  avec  un  esprit  déboute 
{Masque  tontes  les  relations  qui  nous  viennent  de 
ces  pays  ékngnës.  On  est  plus  occnpé  à  nous  en- 
voyer des  cèt^iie  CoromalMiel  et  de  Malabar  des 
marchandises  que  des  vérilés.  Un  cas  particulier 
est  souvent  prisponc un  usage  général.  On  nous 
dit  qui  Cochin  ce  n'est  point  le  fils  du  roi  qoi  est 
S(m  héritier,  mais  la  fils  de  sas«iir<  Un  tel  r^le- 
ment  c<mtrcdit  trop  la  natuie  :  il  a  y  a  point 
d  homme  qui  veuille  exclure*  son  fils  de  son  héri-^ 
tage;  et,  si  ce  loide^Coclnn  n!a  point  de  sceui*,  à 
qtii  appartiendra  le  trône  ?  Il  est  vraisemblable 
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qu  un  nereu  habile  l'aura  emporté  sur  un  fils  mal 
conseillé  et  mal  secouru,  ou  qu'an  prince,  n'ayaaC 
laissé  qu^  des  fils  en  bas  âge ,  aura  eu  son  nevea 
pour  successeur,  et  quW  voyageur  aura  pris  cet 
accident  pour  une  loi  fondamentale.  Cent  écri- 
vains au]:ont  copié  ce  v^oyageur ,  et  Terreur  se  sera 
accréditée^ 

Des  auteurs  qui  ont  vécu  dans  llnde  préten* 
dent  que  personne  ne  possède  de  bien  en  propre 
dans  les  états  du  grand  Mogol  :  ce  qnLserait  en- 
core plus  contre  la  nature.  Les  mêmes  écrivains 
nous  assurent  qu'ils  ont  négocié  avec  des  Indiens 
riches  de  plusieurs  iriiUions.  Ces  deux  assertions 
semblent  un  peu  se  contredire.  Il  Ëiut  toujours  se 
souvenir  que  les  conquérans  du  i^và  .ont  établi 
Tusage  des  fie&depuislaLombardie  jusqu'à  llnde. 
Un  banian  qui  aundt  voyagé  en  Italie  du  temps 
d'Astolphe  et  d'Albouin,  aurait-il  eu  raison  d^affir- 
mer  que  les  Italiens  ne  possédaient  tien  en  pro> 
pre?  On  ne  peut  trop  combattre  cette  idée  humi- 
liante pour  le  genre  humain ,  qu^il  y  a  des  pays  où 
des  miÛions  dîhommes  travaillât  sa^ns  cesse  pour 
un  seul  qui  dév<»e  tout. 

.  Nous  ne  devons  pas  moins  nous  défier  de  ceux 
qui  nous  parlent  de  temples  consacrés  à  la  débau- 
che. Mettons -nous  à  la  place  d'un  Indien  qui  se- 
rait témoin  dans  nos  climats  de  quelques  scènes 
scandaleuses cb nos mpines^ il nedevrait  pas  assu- 
rer que  c^est  là  leurânstitut  et  leur  règle; 

Ce  qui  attirera  surtout  votre  attention,  c'est 
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I  de  voir  prescpie  tous  ces  peuples  imbus  de  Topi- 
,  nioB  que  leurs  dieux  sont  venus  souvent  sur  la 
(erre.  Yisnou  s'y  métamorpbosa  neuf  fois  dans  la 
jo^esqu'île  du  Gange;  Sammoiiocodom,  le  dieu 
des  ^amois,  j  prit  cinq  cent  cinquante  fois  la 
fcNTine  humaine.  Cette  idée  leur  est  commune  avec 
les  anciens  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romain?. 
Une  erreur  si  téméraire,  si  ridicule  et  si  univer- 
selle vient  pourtant  d'un  sentiment  raisonnable 
qui  est  au  fond  de  tous  les  cœurs  :  on  sent  naturel- 
lement sa  dépendance  d'un  Être  suprême;  et  Ter- 
reur, se  joignant  toujours  à  la  vérité,  a  fait  regar 
der  les  dieux  dans  presque  toute  la  terre  comme 
des  seigneurs  qui  venaient  quelquefois  visiter  et 
^réformer  leurs  domaines.  La  religion  a  été  chez 
tant  de  peuples  comme  l'astronomie  :  lune  et 
lautre  ont  précédé  fes  temps  historiques;  l'une  et 
l'autre  ont  été  un  mélange  de  vérité  et  d'impos- 
ture. Les  premiers  observateurs  du  cours  véritable 
des  astres  leur  attribuèrent  de  fausses  influences  : 
les  fondateurs  des  religions,  en  reconnaissant  la 
"  Divmité,  souillèrent  le  culte  par  les  superstition  s. 
De  tant  de  religions  d2rérentes  il  n'en  est  au- 
cune qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations. 
L'homme  a  toujours  senti  qu'il  avait  besoin  de  clé- 
mence. C'est  l'origine  de  ces  pénitences  effirayantes 
auxquelles  les  bonzes,  les  bramins,  les  fcquirs  se 
dévouent;  et  ces  tourmens  volontaires,  qui  sem- 
blent crier  Èttiaéricordé  pour  le  genre  humain , 
sont  devenus  un  métier  pour  gagner  sa  vie. 

Zss.  for  les  m*  4*  '  O 
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Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  immense  de 
(eurs  coutumes  ;  mai^  il  y  en  a  une  si  étrange  pour 
nos  moeurs,  quon  ne  peut  s^empécher.d'^n  f^ire 
inentipu  :  c^est  (^lle  des  bramins,  qui  portent^en 
procession  le  Phallum  des  Égyptiens ,  le  Priape 
des  Romains.  Nos  idées  de  bienséance  nous  por- 
tant à  croire  qu  une  cérémonie  qui  nous  paraît 
si  infime  n'a  été  inventée  que  par  la  débauche  ; 
mais  il  n'est  guère  croyable  que  la  déprayatiou 
des  mœurs  ai.t  jamais  chez  aucun  peuple  établi 
de^  cérémonies  religieuses.  Il  est  probable  an  con- 
traire que  cette  coutume  fut  d  abord  ^itroduite 
dans  des  temps  de  simplicité^  et  qu'on  ne  pensa 
d'abord  qu'à  honorer  la  Divinité  dans  le  symbole 
de  la  vie  qu'elle  nous  a  donnée.  Une  telle  céré- 
monie a  dû  inspirer  la  licence  à  la  jeunesse ,  et  pa- 
raître ridicule  aux  esprits  sages,  dans  d^  temps 
plus  raffinés,  plus  corrompu&et  plus  éclairés^  Mais 
l'ancien  usage  a  subsisté  malgré  les  abus;  et  Un 'y 
a  guère  de  peuple  qui  n'ait  conservé  quelque  céié- 
monie  qu'on  ne  peut  ni  approuva,  ni  abolir. 

.  Parmi  tant  d'opinions  extravagantes  et  de  su- 
perstiûons  bizarres,  croirioas-nous  que  ious  ce.« 
"gaïens  des  Indes  rpconnaissent  comine  nous  un 
Etre  infiniment  parfait?  qu'ils  l'appellept  a  l'Être 
des  êtres,  l'Être  souverain,  invisible,  incompré- 
hensible., sans  figure,  créateur  et  conservateur > 
juste  et  miséricordieux,  qui  se  plait  à  se  commu- 
niquer aux  hommes  pour  les  conduure  au  bonheur 
éternel?  »  Ces  idées  sont  contenues  dans  le  Vei- 
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<&m,  ce  livre  des  anciens  bracmanes,  et  encore 
âiieux  dans  le  Shasta,  plus  ancien  que  le  Veidam. 
Elles  sont  répandues  dans  les  écrits  modernes  des 
bramins 

'  ^  Un  sarvant  Danois,  missionnaire  sur  la  côte  de 
Tranquebar,  cite  plusieurs  passages,  plusieurs 
fermules  de  prières ,  (Juî  Semblent  partir  de  la  rai- 
^n  la  plus  droite,  et  de  la  saiiiteté  la  plus  épurée. 
En  voici^une  tirée  d'un  Hvre  intitulé  Varabadu. 
«P  souverain  de  tous  les  êtres,  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre,  je  ne' Vous  contiens  pas  dans  nion 
cœur.  Devant  qui  déplorerai -je  ma  misère,  si 
vous  m'abandonnez ,  vous  à  qui  je  dois  mon  sou- 
tien et  ma  conservation?  sans  vous  je  ne  saurais 
vivre.  Appelez-moi,  Seigneur,  afin  que  j'ailleveM 
vous.  »' 

H  faDàit'  être  aussi*  ignorant  «t  aussi  téihl'faire 
que  nos  moines  du  moyen  âge,  pour  nous' bercer 
éontinuellement  de  la  fausse  idée  que  tout  ce  qui 
habite  aa  delà  de  notre  petite.  Europe ,  et  nos 
anciens  maîtres  et  législateurs  les  Romains,  et 
les  Grecs  précepteurs  des  Romains,  et  les  anciens 
Egyptiens  précepteurs' des  Grecs,  et  enfin  ton^c 
qpi  n'est  pas  nous,  ont  toujours  été  des  idolâtres 
odieux  et  ridicules. 

Cependant,  malgré  une  dbcfrine  si  sage  et  sî 
sublime,  les  plus  basses  et  les  plus  folles  supersti- 
tions prévalent.  Cette  contradiction  n'est  que 
trop  dans  la  nature  de  Tbomme.  Les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  la  même  idée  d'un  Etre  suprême, 
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et  ils  avaient  joint  tant  de  divinités  sobaltemes^ 
le  peuple  avait  honoré  ces  divinités  par  tant  de 
superstitions,  et  avait  étouÛë  la  vérité  par  tant  de 
Êibles,  (ju'on  ne  pouvait  plus  distinguer  à  la  fin 
ce  qui  était  digne  de  respect,  et  ce  qui  méritait  le 
mépris. 

Vous  ne  perdrez  point  un  temps  précieux  à 
rechercher  toutes  les  sectes  qui  partagent  Tlnde» 
Les  erreurs  se  subdivisent  en  trop  de  manières* 
U  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  nos  voyageurs 
ont  pris  quelquefois  des  rites  différens  pour  des 
sectes  opposées;  il  est  aisé  de  s^  méprendre. 
Chaque  collège  de  prêtres  dans  1  ancienne  Grèce  , 
et  dans  Fancienne  Rome ,  avait  ses  cérémonies. 
et  ses  sacrifices.  On  ne  vénérait  point  Hercule 
comme  Âjpollon,  ni  Junon  comme  Venus  :  tous 
ces  diffîrens  cultes  appartenaient  pourtant  à  la 
même  religion. 

Nos  peuples  occidentaux  ont  £ût  éclater  dan^ 
toutes  ces  découvertes  une  grande  supérioiité 
d^esprit  et  de  courage  sur  les  nations  orientales. 
Nous  nous  sommes  établis  chez  elles,  et  très-sou- 
vent malgré  leur  résistance.  Nous  avons  appris 
leurs  langues,  nous  leur  avons  enseigné  quelques- 
uns  de  nos  arts.  Mais  la  nature  kur  avait  donne 
aur  nous  un  avantage  qui  balance  tous  tes  nàtres  -, 
c'est  qu  elles  n'avaient  nul  besoin  de  nous,  et  que 
nous  avions  besoin  d'elles. 
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CHAPITRE   CXLIV. 

De  VÉthiopie,  ou  Ahyssînie. 

Ayant  ce  temps,  nos  nations  occidentales  ne 
eonnaissaient  de  l'Ethiopie  que  \ô  seul  nom.  Ce 
isX  sous  le  fameux  Jean  II,  roi  de  Portugal,  que 
Francisco  Âlvarès  pénétra  dans  ces  vastes  con- 
trées qoi  sont  entre  le  tropique  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  et  où  il  est  si  difficile  d  aborder  par  mer. 
On  y  trouva. la  religion  chrétienne  établie,  mais 
telle  qn  elle  était  pratiquée  par  les  premiers  Juifs 
qui  Fembrassèrent  avant  que  les  deux  rites  fussent 
entièrement  séparés.  Ce  mélange  de  judaïsme  et 
de  christianisme  s'est  toujours  maintenu  jusqu'à 
nos  jours  en  Ethiopie*  La  cLrconcisiou  et  le  bap* 
tême  y  sont  également  pratiqués,  le  sa])bat  et  le 
dimanche  également  observés  :  le  mariage  est  per- 
mis aux  prêtres,  le  divorce  à  tout  le  monde ,  et  la 
pcdygamie  y  est  en  usage,  ainsi  que  chez  tous  les 
Juifs  de  l'orient. 

Ces  Abyssins }  moitié  Juifs,  moitié  chrétiens, 
reconnaissent  pour  leur  patriarche  Farchevèque 
qui  réside  dan3  les  ruines  d^Âlexandrîe ,  ou  au 
Caire  en  Egypte  ;  et  cependant  ce  patriarche  n'a 
pas  la  même  religion  qireux;  il  tsi  de  Fancicn  rite 
grec,  et  ce  rite  diffère  encore  de  la  religion  des 
Grecs;  le  gouvernement  tufc,  maître  de  TEgypte, 
y  laisse  en  paix  ce  petit  troupeau.  On  ne  trouve 
point  mauvais  (|pe  ces  chrétiens  plongent  feurs 
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enfans  dans  des  cuves  deau,  et  portent  Feucha- 
rlstie  aux  femmes  dans  leurs  maisons,  sous  la 
£bnne  d  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin. 
Ils  ne  seraient  pas  tolérés  à  Rome,  et  ils  le  sont 
c^ez  les  mahométans. 

Don  Francisco  Alvarès  fiit  le  premier  qui  apr 
prit  la  position  des  sources  du  Nil,  et  la  cause  des 
inondations  régulières  de  ce  fleuve  :  deux  choses 
inconnues  à  toute  l'antiquité ,  et  môme  aux  Ëgypr 
tiens. 

La  relation  de  cet  Alvarès  fut  très-long-temps 
au  nombre  5es  vérités  peu  connues;  et  depuis  lui 
jusqu'à  nos  jours  on  a  vu  trop  d  auteurs,  échos 
des  erreurs  accréditées  de  Fantiquité,  répéter  qu'il 
xi'fist  pas  donné  aux  hommes  de  connaître  les 
sources  du  Nil.  On  donna  alors  le  nom  de  Prêtre- 
Jean  au  négus  ou  roi  d'Ethiopie,  sans  autre  rai^ 
son  de  Fappelèr  ainsi  que  parce  qu'il  se  disait  issu 
de  la  race  de  Salomon  par  la  reine  de  Saba,  et 
parce  que  depuis  les  croisades  on  assurait  qu'on 
devait  trouver  dans  le  monde  un  roi  chrétien 
nommé  le  Prêtre-Jean  ;  le  négus  n'était  pourtant 
ni  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  des  voyages  en  Ethiopie  se  rédui- 
sit à  obtenir  une  ambassade  du  roi  de  ce  pays  au 
pape  Clément  VII.  Le  pays  était  pauvre  avec  de§ 
mines  d'argent  qu'on  dit  abondantes.  Les  habi- 
tans ,  moins  industrieux  que  les  Américains  ,*ïie 
savaient  ni  mettre  en  œuvre  cqj  trésors ,  ni  tirer 
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parti  des  trésors  véritables  que  la  terre  foùmh 
pour  les  besoins  réels  des  hommes.  * 
^  En  effet,  on  voit  une  lettre  d'un  David,  négus 
d'Ethiopie,  qui  demande  au  gouverneur  portugai$ 
dans  les  Indes  des  ouvriers  de  toute  espèce  :  c'ér 
tait  bien  là  être  véritablement  pauvre.  Les  trois 
quarts  de  FAfrique  et  FAsie  septentrionale  étaient 
dans  la  même  indigence.  Nous  pensons,  dans  lo- 
pulente  oisiveté  de  nos  villes,  que  tout  Funivers 
nous  ressemble;  ernôus  ne  songeons  pas  que  les 
hommes  ont  vécu  long-temps  comme  le  reste  des 
animaux,  ayant  souvent  à  peine  le  couvert  et  la 
pâture,  au  milieu  même  des  mines  d*or  et  de  dia* 
mant. 

Ce  royaume  d'Ethiopie,  tant  vanté,  était  si  fai- 
ble ,  qu^un  petit  roi  mahométan ,  qui  possédait  un 
canton  voisin ,  le  conquit  presque  tout  entier  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Nous  avons  la 
Ëimense  lettre  de  Jean  Bermudès  au  roi  de  Portu- 
gal don  Sébastien ,  par  laquelle  nous  pouvons 
nous  convaincre  que  les  Éthiopiens  ne  sont  pas  ce 
peuple  indomptable  dont  parle  Hérodote,  ott 
qu'ils  ont  bien  dégénéré.  Ce  patriarche  latin,  en- 
voyé avec  quelques  soldats  portugais,  protégeait 
le  jeune  négus  de  FAbyssinie  contre  ce  roi  maure 
qui  avait  envahi  ses  états;  et  malheureusement, 
quand  le  grand  négus  fut  rétabli,  le  patriarche 
voulut  toujours  le  protéger.  Il  était  son  parrain, 
et  se  croyait  son  maître  en  qualité  de  père  spi- 
rituel et  de  patriarche.  Il  lui  ordonna  de  rendre 
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cJ}éissance  au  pape ,  et  lui  dénonça  qu'il  l'exccmi» 
muniait  en  cas  de  refifô.  Âlfonse  d'Albnqueixjue 
n^agissaît  pas  avec  plus  de  hauteur  arec  les  petits 
princes  de  la  presqu^île  du  Gange.  Mais  enfin  le 
filleul  rétabli  sur  son  trône  d^or  respecta  peu  sou 
parrain,  le  chassa  de  ses  états,  et  ne  reconnut 
point  le  pape. 

Ce  Bermudes  prétend  que  sur  les  firontiëres  du 
pays  de  Damut ,  entre  FAbyssinie  et  les  pays  voi- 
sins de  la  source  du  Nil,  il  y  Ame  p^te  contrée 
où  les  deux  tiers  de  la  terre  sont  d^or«  C'est  Uce 
que  les  Portugais  cherchaient ,  et  ce  qu'ib  n'ont 
point  trouvé  ;  c'est  là  le  principe  de  tous  ces  voya^ 
ges;  les  patriarches ,  les  missions ,  les  conversion$^| 
n^ont  été  que  le  prétexte.  Les  Européans  n  out  fait 
prêcher  leur  religion,  depuis  le  Chili  jusqu'au  Ja^ 
pon,  que  pour  Ëdre  servir  hs  hommes,  cominB 
des  hétes  de  somme,  à  leur  insatiable  avarice.  Il 
est  à  eroirp  que  le  sein  de  TAfrique  renferme  l^eau* 
coup  de  ce  métal  qui  a  mis  en  mouvement  Funi- 
vers  ;  le  sable  d'or  qui  roule  dans  ces  rivières  indi* 
que  la  mine  dans  les  montagnes.  Mais  jusqu'à  pré^ 
sent,  cette  mine  a  été  inaccessible  aux  rechercher 
de  la  cupidité;  et,  à  force  de  ^ixe  des  efibrts  en 
Amérique  et  en  Asie,  on  s'est  moins  trouvé  en  état 
de  faire  des  tentatives  dans  le  milieu  de  TAfirique. 
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CHAPITRE    CXLV, 

De  Colombo  et  de  ^Amérique, 

C  ssi:  à  ces  décotcvertes  des  Portugais  dans  l*aii- 
cîen  .moade  que  nous  derons  le  noureau ,  si  pour- 
tant c'est  une  obligation  que  cette  conquête  de 
rAmérique ,  si  funeste  pour  ses  habitans ,  et  quel- 
quefois pour  les  conquérans  mêmes. 

C'est  ici  le  plus  grand  événement  sans  doute 
de  notre  globe  y  dont  une  moitié  avait  toujours  été 
igncnrée  de  Tautre.  Tout  ce  qm  a  paru  grand  jus«r 
qu'ici  semUe  disparattrar  devant  cette  espèce  de 
création  nouvelle.  Nous  p^nonçons  encore  avec 
one  admiration  respectueuse  les  noms  des  Argo* 
nautes ,  qui  firent  cent  fois  moins  que  les  matelots 
de  Gama  et  dAlbuquerque.  Que  cTautels  on  eût 
érigés  dans  l'antiquité  à  un  Grec  qui  eAt  décou^ 
Fort  l'Amérique  I  Christophe  Colombo  et  Barthe^ 
lemi  son  &hre  ne  Airent  pas  traités  ainsi. 

Colomboyfrappé.des  entreprises  des  Port^ais^ 
conçut  qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus 
grand;  et,  par  la  seule  inspection  d'une  carte  de 
notre  univers ,  il  jugea  qu^fl  devait  y  en  avoir  un 
autre,  et  qu'on  le  trouvenût  en  voguant  toujours 
vers  Foccident.  Son  courage  fut  égal  à  la  force  de 
ion  esprit,  et  d'autant  plus  grand  qull  eut  k  com^ 
battre  les  préjugés  de  tous  ses  contemporains,  et 
à  soutenir  les  refus  de  tous  les  princes.  Gênes,  sa 
patiie,  qui  le  traita  de  visionnaire^  perdit  la  seule 
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occasion  de  s^agrandir  c[ui  poûyait  s'offrir  pour 
elle.  Hem-i  VÏI,  roi  FAngleterrej  plus  avide  d'ar- 
gent que  capable  d'en  hasarder  dans  une  si  noble 
QOtreprise,  n'écouta  pas  le  frère  de  Colombo:  kii- 
mélne  fot  refusé  en  Portugal  par  Jean  U,  dont  le& 
:i»ies  étaient  entièrement  tournées  4u  côté  deJ'A* 
fi*ique.  Il  ne  pouvait  sadresser  à  la  France ,  où  la 
oiarine  était  toujours  négligée,  et  les  affaires  au- 
tant que  jamais  en  confusion  sous  la  mincNrité  ds. 
Charles  Vlll.  L'empereur  JVIaximilien  n^avait  ni. 
port5  pour  uue  flotte,  ni  argent  pour  Féquiper-,  . 
ni  grandeur  de  courage  pour  un  tel  projet.  Venise 
eûtpu  s'en  charger;  mais,  soit  que  Inversion  des. 
Qénois  pour  les  Vénitiens  ne  permit  pas  à  Cq<» 
lombo  de  s'adresser  à  la  rivaler  de  sa  patrie, «soh 
que  Venise  ne  conçût  de  grandeur  que  dans  son 
commerce  d'Alexandrie  et  du  levant',  Colomba 
Ur^espéra  qu^en  la  cour  d'Espagne. 

Ferdinand,  r6i  d'Aragon ,  et  Isabelle ,  reine  de 
CastiUe,  réunissaient  par  leur  mariage  toute  FEs-, 
pdgne,  si.VdOus  en  exceptez  le  royaume  de  Gre- 
nade, que/les  mahométans  conservaicht  encore, 
mais,que  Ferdinand  leur  enleva  bientôt  après.  L'u- 
nion dlsabelle  et  de  Ferdinand  prépara  la  grau-: 
deur  de  l'Espagne  V  Colombo  la  commença;  maia 
ce  ne  fut  qu'après  huit  ans  de  sollicitations  que  la 
cour  d'Isabelle  consentit  au  bien  que  le  citoyei^ 
de  Gênes  voulait  lui  faire.  Ce  qui  fait  échouer  ]ea 
plus  grands  projets,  c'est  presque  toujours  le  dé- 
faut d'argent.  La  cour  d'Eçagne  était  pauvre.  I| 
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fiilut  que  le  pi^ar  Pérez,  et  deux  négocians, 
nommés  Pinzoné,  ayançassent  dix-sept  mille  diï- 
cats  poiir  les  fi:ais  de  l'armement.  (i4<>a  j  2^  août) 
Colombo  eut  de  la  cour  une  patente ,  et  partk  eu* 
,  in  du*  port  de  Palos  en  Andalousie  a^ec  trois  pe« 
tits  vaifiseaux ,  et  un  vain  titre  d  amiral. 

Des  tles  Canaries  où  il  mouilla  ^  il  ne  mit  que 
trente-trois  jours  pour  découvrir  la  première  île 
de  l'Amérique;  et  pendant  ce  court  trajet  il  eut  à 
soutenir  plusnle  murmures  àe  son  équipage  qu^il 
n'ayait  essuyé  de  refus  des  priivces  de  TEurope. 
Cette  île,  située  environ  à  mille  lieues  des  Cana- 
lieS)  fot  nonimée  San  Salvador.  Aussitôt  après  il 
découvrit  les  autres  îles  Lucanes,  CuLa,  et  His^ 
panioJa,  nommée  aujourdliui  Saint-Domingue. 
Ferdinand  et  Isabelle  furent  dans  uiiè  singulière 
siirprise  de  le  voir  revenir  au  bout  de  sept  mois 
(^493,  ï5  mars)  avec  des  Américains  dUispa- 
niola ,  des  raretés  du  pajs ,  et  surtout  de  Tpr  qu'il 
leur  présenta.  Le  roi  et  la  reine  le  firent  asseoir  et 
couvrircQmmeungranddïlspagne,  lè  nommèrent 
grand -amiral  et  vice-roi  du  nouveau  monde.  11 
était  regardé  partout  comme  un  homme  unique 
envoyé  du  ciel  C'était  alors  à  qui  s'intéresserait 
dans  ses  entreprises ,  à  qui  s'embarquerait  soUs 
ses  ordres! Il  repart  avec  une  flotte  de  dix -^ sept, 
vaisseaux*.  (  i493  )  Il  trouve  encore  de  nouvelle» 
îles,  les  Antilles  et  la  Jamaïque*.' Le  doute  s'était: 
changé  en  admiration  pour  lui  à  son  ptemier 
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voyage;  mab  l'admiratioa  se  toiima  en  envie  au 
second* 

Il  était  amiral,  viGe-roi,  et  pouvait  ajouter  à 
CQ$  litres  celui  de  biea&itear  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Cependant  des  juges,  envoyée  sar  se» 
vaisseaux  méines  pour  v^lW  sur  sa  concile ,  le 
raseiiërent  en  Espagoei  Le  peuple,  qui  entendit 
que  Colombo  arrivait,  courut  au-devant  de  loi, 
comme  du  génie  tutéiaire  de  l'Espagne.  On  tira 
Colombo  du  vaisseau;  il  parut,  mais  avec  les  fev» 
aitt  pi^ds  et  aux  mains* 

Ce  traiteoMsnt  lui  avait  été  fiât  par  Tcnfidre  de- 
FoQSeca ,  évdque  de  Bnrgos,  intendant  des  arme-? 
mens.  Umgratitude  était  asassi  grande  cpie  lesser^* 
vices,  Isabelle  m  fut  honteuse  :  elle  répara. cet; 
affirqnt  autant  qu'elle  h  put;  mm  on  retint  Co- 
lombo cpiatre  années,  ^it  qu!on  cr$iignit  q^lU  aie 
prît  pour  lui  ce  qu'il  avait  découvert^  soit  qu^^n 
voulût  seulement  avoir  le  temps  de  s'informer  de 
sa  conduite.  Enfin  pn  le  renvoya  encore  dans 
son  nouveau  monde.  (î4-  8)  Ce  fut  à  ce  troisième 
voyaçe  qu'il  aperçut  le  continent  k  dix  degrés  de 
Téquateur ,  et  qu'il  vit  la  côte  où  Ton  a  bâti  Car- 
thagène. 

Lorsque  Colombo  avait  promis  ûii  nouvel  hé- 
misphère, on  lui  avait  soutenu  que  cet  hémisphère 
ne  pouvait  exister;  et,  quand  il  IW  dicouvert, 
on  prétendit  tpi'il  avait  été  connu  depuis  long- 
temps, le  ne  parle  pas  ici  d'un  Martin  Behem  de 
Nuremberg,  qui,  dit -on,  alla  de  Nuremberg  au 
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détr^t  de  Magellan  en  i46o,  avec  une  patente 
d'une  duchesse  de  Bourgogne,  qui,  ne  régnant 
pas  alors,  ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne 
parle  pas  des  prétendues  cartes  qu'on  montre  de 
ee  Martin  Behem,  et  des  contradictions  qui  décré- 
ditent  cette  fable  :  mais  enfin  ce  Martin  Behem 
n'avait  pas  peuplé  l'Amérique.  On  en  fesait  hon- 
neur aux  Carthaginois,  et  on  citait  un  livre  d^Âris- 
tote  qull  n'a  pas  composé.  Quelques-uns  ont  cru 
trouver  de  la  conformité  entre  des  paroles  caraïbes 
et  des  mots  hébreux,  et  n'ont  pas  manqué  de  sui- 
vre une  si  belle  ouverture.  D'autres  ont  su  que 
les  enfans  de  Noé,  s  étant  établis  en  Sibérie,  pas- 
sèrent de  là  en  Canada  sur  la  glace,  et  qu ensuite 
leurs  enfans  nés  au  Canada  allèrent  peupler  te 
Pérou.  Les  Chinois  et  les  Japonais,  selon  d'autreif, 
envoyèrent  des  colonies  en  Amérique,  et  y  firent 
passer  des  jaguars  (i)  pour  leur  divertissement, 
quoique  ni  le  Japon  ni  la  Chine  niaient  des  ja^ 
guars.  C^est  ainsi  ^e  souvent  les  savans  ont  rai- 
sonné sur  ce  que  les  hommes  de  génie  ont  inventé. 
On  demande  qui  a  mis  des  hommes  en  Amérique  : 
ne  pourrait-on  pas  répondre  que  c  est  celui  qui  y 
fait  croître  des  arbres  et  de  Fherbe? 

La  réponse  de  Colombo  à  ces  envieux  est  cé- 
lèbre. Us  disaient  que  rien  n'était  plus  facile  que 


i-»^' 


(  I  )  C*ea  le  plus  ^rrand  ^t  animaux  féroces  du  nouveau 
monde.  Il  est  le  lion  ou  le  tigre  de  rAmérique,  mais  il  n'ap- 
proche des  lions  et  des  tigres  de  Tancien  monde  ni  pour  la 
grandeur,  ni  pour  la  force ,  ni  pour  le  courage. 

Em.  tor  lea  m.   ij*  '  ' 
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ses  découvertes.  II  leur  proposa  de  faire  tenir  un 
œuf  debout;  et,  aucun  n'ayant  pu  le  faire ,  il  cassa 
le  bout  de  Fœuf ,  et  le  fit  tenir.  Cela  était  bien 
aisé^  dirent  les  assistans.  Que  ne  vous  en  avisiez- 
TOUS  doue?  répondit  Colombo.  Ce  conte  est  rap- 
porté du  Brunelleschi,  grand  artiste,  qui  réforma 
Farchitecture  à  Florence  long -temps  avant  q[ue 
Colomba  exbtât.  La  plupart  des  bons  mots  sont 
des  redites. 

La  cendre  de  Colombo  ne  s'intéresse  plus  à  la 
gloire  quHl  eut  pendant  sa  vie  d'avoir  doublé  pour 
nous  les  œuvres  de  la  création  :  mais  les  hommes 
aiment  à  rendre  justice  aux  morts,  soit  quils  se 
flattent  de  l'espérance  vainequ'on  la  rendra  m^eux 
aux  vivans ,  soit  qu'ils  aiment  naturellement  la 
vérité.  Americo  Yespucci ,  que  nous  nommons 
Âméric  Vespuce,  négociant  florentin ,  jouit  de  la 
gloire  de  donner  son  nom  à  la  nouvelle  moitié  du 
globe,  dans  laquelle  il  ne  possédait  pas  un  pouce 
de  terre  :  il  prétendit  avoir  le  premier  découvert 
le  continent.  Quand  il  serait  vrai  qu'il  eût  fait 
cette  découverte,  la  gloire  n'en  serait  pas  k  lui; 
elle  appartient  incontestablement  à  celui  qui  eut 
le  génie  et  le  courage  d'entreprendre  le  premier 
voyage.  La  gloire,  comme  dit  Newton  dans  sa 
dispute  avec  Leibnitz,  n'est -due  qu'à  linventeUr  ; 
ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que  des  disciples. 
Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyages  en  qualité^ 
d'amiral  et  de  vice-roi  ,^  cinq  ans  avant  qu'Amérîç 
Vespuce  en  eût  fait  un  en  qualité  de  géographe^ 


ET   DE  l'am£rIQXJ£.  >I23 

SOUS  le  commandement  de  Famiral  Ojeda  :  mais, 
ayant  écrit  à  ses  amis  de  Florence  qu'il  avait 
découvert  le  nouveau  monde,  on  le  crut  sur  sa 
^role;  et  les  citoyens  de  Florence  ordonnèrent 
que,  tous  les  ans  aux  fêtes  de  la  Toussaint,  on  lit 
pendant  trois  jours  devant  sa  maison  une  illumi- 
nation solennelle.  Cet  homme  ne  méritait  cer- 
tainement aucuns  honneurs  pour  s  être  trouvé  ^ 
en  1498,  dans  une  escadre  qui  rangea  les  c6te$  do 
Brésil,  lorsque  Colombo,  cinq  ans  auparavant, 
avait  montré  le  chemin  au  reste  du  monde. 

Il  a  paru  depuis  peu  à  Florence  une  vie  de  cet 
Améric  Yespuce,  dans  laquelle  il  ne  parait  pas 
quW  ait  respecté  la  vérité,  ni  qu'on  ait  raisonné 
conséquemment.  On  sy  plaint  de  plusieurs  au- 
teurs français  qui  ont  rendu  justice  à  Colombo. 
-  Ce  n'était  pas  aux  Français  qu  il  fallait  s^en  pren- 
dre, mais  aux  Espagnols,  qui  les  premiers  ont 
rendu  cette  justice.  L'auteur  de  la  vie  de  Yespuce 
dit  qu'il  veut  «  confondre  la  vanité  de  la  nation 
française,  qui  a  ton joiu's  combattu  avec  in^unité 
la  gloire  et  la  fortune  de  l'Italie.  »  Quelle  vanité 
y  a-t-il  à  dire  que  ce  fut  un  Génob  qui  découvrit 
l^Amérique?  quelle  injure  fiiit-on  à  la  gloire  de 
ritalie  en  avouant  que  c'est  un  Italien  né  à  Gênes 
à  qui  Foû  doit  le  nouveau  monde.  Je  remarque 
exprès  ce  défaut  d'émiîté,  de  politesse  et  de  bon 
sens,  dont  il  n^  a  que  trop  d'exemples,  et  je  dois 
dire  que  les  bons  écrivains  français  sont  en  géné- 
ral ceux  qui  sont  le  moins  tombés  dans  ce  défaut 
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intolérable.  Une  des  raisons  qui  les  font  lire  dans 
toute.  l'Europe,  c'est  gu  ils  rendent  justice  à  toutes 
les  nations. 

Les  habitans  des  îles  et  de  ce  continent  étaient 
une  espèce  d^hommes  nouvelle  ;  aucun. n'avait  de. 
barbe.  Ils  furent  aussi  étonnes  du  visage.des  Es- 
pagnols que  des  vaisseaux  et  de  Fartillerie;  ils  re- 
gardèrent d'abord  ces  nouveaux  hôtes  comme  des 
monstres  ou  des  dieux  cjui  venaient  du  ciel  ou  de. 
l'Océan.  Nous  apprenions  alors,  par  les  voyages 
des  Portugais  et  des  Espagnols ,  le  peu  qu'est  notre 
Europe ,  et  quelle  variété  règne  sur  la  terre.  On 
avait  vu  qù'U  y  avait  dans  l'Indoustan  des  races 
d'hommes,  jaunes.  Les  noirs,  distingués  encore 
en  plusieurs  espèces,  se  trouvaient  en  Afrique  et 
en  Asie  assez  loin  de  l'équateur  ;  et,  quand  on  eut 
depuis  percé  en  Amérique  jusque  sous  la  ligne, 
on  vit  que  la  race  y  est  assez  blanche.  Les  naturels 
du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze.  Les  Chinois 
paraissaient  encore  une  espèce  entièrement  diffé- 
rente par  la  conformation  de  leur  nez,  d^  leurs 
yeux  et  de  leurs  oreilles,  par  leur  couleur,  et  peut- 
être  encore  même  par  leur  génie.  Mais  ce  qui  est 
plus  à  remarquer,  c'est  que,  dans  quelques  ré- 
gions que  ces  races  soient  transplantées,  elles  ne 
changent  point  quand  eUes  ne  se  mêlent  pas  aux 
naturels  du  pays.  Là  memkrane  muqueuse  des 
nègres ,  reconnue  noire ,  et  qui  est  la  cause  de  leur 
couleur,  est  une  preuve  manifeste  qu'il  y  a  dan? 
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chaque  espèce  d'hommes,  comme  dans  les  plantés, 
un  principe  qui  les  différencie. 

La  nature  a  subordonné  à  ce  principe  ces  dif«. 

férens  degrés  de  génie  et  ces  caractères  des  nations 

(ju^on  Yoit  si  rarement  changer.  C  est  par  là  que  les 

nègres  sont  les  esclaves  des  autres  hommes.  On  les 

achète  sur  les  côtes  d'Afrique  comme  des  bêtes  ;  et 

les  naultitudes  de  ces  noirs ,  transplantés  dans  nos 

colonies  d'Amérique,  servent  un  très-peût  nombre 

d^Européans.  L'expérièscea  encore  appris  quelle 

supériorité  ces  Ëuropéans  ont  sur  les  Américains, 

qui ,  aisément  vaincus  partout ,  n'ont  jamais  osé 

tenter  une  révolution,  quoiqu'ils  fussent  plus  de 

mille  contre  un. 

Cette  partie  de  l'Amérique  était  encore  remar-t 

quable  par  des  animaux  et  des  végétaux  que  les 

trois  autres  parties  du  monde  n'ont  pas,  et  par  le 

besoin  de  ce  que  nous  avons.  Les  chevaux,  le  blé 

de  toute  espèce,  le  fer,  étaient  les  principales 

productions  qui  manquaient. dans  le  Mexique  et 

dans  h  Pérou.  Parmi  les  denrées  ignorées  dans 

Tancien  monde,  la  cochenille  fut  une  des  pr&r 

mières  et  des  jJus:pfécieuses  qui  nous  furent  ap 

portées:  elle  fit  oublier  la  graine  à^écarlate,  qui 

servait  de*  temps  immémorial  aux  belles  teintures 

ronges. 

Au  transport  de  la  cochenille  oii  joignît  bientôt 
celui  de  ]['indigo ,  du  cacao ,  de  la  vanille ,  des  bois 
qui  servent  à  rornement,  ou  qui  entrent  dans  la 
médecine-,  enfin  du  quinquina,  seul  spécifique 
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eontre  les  fièvres  intermittentes,  placé  par  la  nà" 
tare  dans  les  montagnes  du  Pérou,  tandis  cpi  elle 
a  mis  la  fièrre  dans  le  reste  du  monde.  Ce  nou- 
Teau  continent  possède  aussi  des  perles,  des  pier« 
res  de  couleur,  des  diamans. 

Il  est  certain  que  FAmériqae  procure  aujour* 
d'hui  aux  moindres  citoyens  de  l'Europe  des  com- 
modités et  des  plaisirs.  Les  mines  d'or  et  d'argent 
n'ont  été  utiles  d'abord  qu  aui:  roi»  d'Ei&pagne  et 
aux  négocians.  Le  reste  du  monde  en  fiit  appau^ 
vri;  car  le  grand  nombre,  qui  ne  fait  point  le 
négoce,  s'çst  trouyé  d^abord  en  possession  de  pea 
d'espèces,  en  comparaison  des  sommes  immensed 
qui  enti*aient  dans  les  trésors  de  ceux  qui  profit 
tôrent  des  premières  découvertes  ^  mai$  peu  à  peu 
cette  affluente  d'argent  et  d'or  dont  rAmérique  à 
inondé  l'Europe ,  a  passé  dans  plus  de  mains,  et 
s'est  plus  également  distribuée*  Le  prix  de»  den- 
rées a  haussé  dans  toute  l'Europe  à  peu  prèi^dan^ 
la  même  proportion. 

Pour  comprendre,  par  exemple,  comment  hê 
trésors  de  l'Amérique  ont  passé  des  mains  éspa^ 
gnôles  dans  celles  des  autres  nations  ^  il  sd9ira  de 
considérer  ici  deux  choses;  l'usage  que  Charles* 
Quint  et  Philippe  II  firent  de  leur  argent ,  et  1» 
manière  dont  les  autres  peuples  entrent  en  par- 
tage des  mines  du  Pérou. 

Charles -Quint,  empereur  d'Allemagne ,  tou- 
jours en  voyage  et  toujours  en  guerre,  fit  nécesr 
sairement  passer  beaucoup  d^espèces  en  Allemagne 
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et  en  Italie,  qu'il  reçut  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Lorsqu'il  envoya  son  fils  Philippe  lï  à  Londres 
épouser  la  reine  Marie  et  prendre  le  titre  de  roi 
d'Angleterre,  ce  prince  remit  à  la  tour  vingt-sept 
grandes  caisses  d'argent  en  barre,  et  la  charge 
de  cent  chevaux  en  argent  et  en  or  monnayé.  Les 
troubles  de  Flandre  et  les  intrigues  de  la  ligue  en 
France  coûtèrent  à  ce  même  Philippe  II,  de  son 
propre  aveu,  plus  de  trois  mille  millions  de  livres 
de  notre  monnaie  d'aujourdlui. 

Quant  à  la  manière  dont  For  et  l'argent  du 
Pérou  parviennent  à  tous  les  peuples  de  TEurope , 
et  de  là  vont  en  partie  aux  grandes  Indeâ ,  c'est 
une  chose  connue,  mais  étonnante.  Une  loi  sévère 
établie  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  confiimée  par 
Charles-Quint  et  par  tous  les  rois  d'Espagne,  dé- 
fend aux  autres  nations,  non-seulement  Fentrée 
des  ports  de  l'Amérique  espagnole ,  mais  la  part 
la  plus  indirecte  dans  ce  commerce.  Il  semblait 
que  cette  loi  dût  donner  à  TEspagne  de  quoi  sub- 
juguer l'Europe  ;  cependant  l'Espagne  ne  subsiste 
que  de  la  violation  perpétuelle  de  cette  loi  même. 
Elle  peut  à  peine  fournir  quatre  millions  en  den- 
rées qti'on  transporte  en  Amérique  ;  et  le  reste  de 
l'Europe  fournit  quelquefois  pour  cinquante  mil- 
lions de  marchandises.  Ce  prodigieux  commerce 
de  nations  aimies  ou  ennemies  de  TEspagne  se  fait 
sous  le  nom  des  Espagnols  mêmes ,  toujours  fidè- 
les aux  particuliers,  et  toujours  trompant  le  roi 
qui  a  un  besoin  extrême  de  Fêtrc.  Nulle  reconais- 
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sance  n'est  donnée  par  les  marchands  espagnols 
aux  marchands  étrangers.  La  bonne  foi,  sans  la- 
quelle il  n'y  aurait  jamais  eu  de  commerce,  &it  la 
seule  sûreté.  , 

La  manière  dont  on  donna  long-temps  aux 
étrangers  Tor  et  largent  que  les  galions  ont  rapr 
portés  d'Amérique,  fut  encore  plus  singulière* 
L'Espagnol ,  qui  est  à  Cadix ,  facteur  de  Fétranger, 
confiait  les  lingots  reçus  à  des  Lraves  qu'oui  appe- 
lait Météores.  Ceux-ci,  armés  de  pistolets  de 
ceinture  et  d'épées,  allaient  poiler  les  lingots 
numérotés  au  rempart ,  et  les  jetaient  à  d'autres 
Météores ,  qui  les  portaient  aux  chaloupes  aux- 
quelles ils  étaient  destinés.  Les  chaloupes  les  re; 
mettaient  aux  vaisseaux  en  rade.  Ces  Météores ^ 
ces  facteurs ,  les  commis ,  les  gardes ,  qui  ne  les 
troublaient  jamais,  tous  avaient  leur  droit,  et  le 
négociant  étranger  n'était  jamais  trompé.  Le  roi, 
ayant  reçu  son  induit  sur  ces  trésors  à  l'arrivée 
des  galions,  y  gagnait  lui-même.  Il  n y  avait  pro- 
prement que  la  loi  de  trompée,  loi  qui  n'est  utile 
qu'autant  quon  y  contrevient,  et  qui  n'est  pour- 
tant pas  encore  abrogée ,  parce  que  le$  anciens 
préjugés  sont  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fart 
chez  les  hommes., 

,  Le  plus  grand  exemple  de  la  violation  de  cette 
loi  et  de  la  fidélité  des  Espagnols  s'est  fait  voir 
en  1 684.  La  guerre  était  déclarée  entxe  la  France 
et  lEspagne.  Le  roi  catholique  voulut  se  saisir  des 
eiïiLs  (les  Français.  On  employa  en  yain  les  édits 
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et  les  monitoires  j  les  recherches  et  les  excommu- 
nications; aucun  commissionnaire  espagnol  ne 
trahit  son  correspondant  français.  Cette  fidélité, 
si  honorable  à  la  nation  espagnole,  ponva  bien 
<jae  les  hommes  n  obéissent  de  bon  gré  qu'aux 
lois  qu'ils  se  sont  Ëiites  pour  le  bien  de  la  société; 
et  que  les  lois  qui  ne  sont  que  la  volonté  du  sou- 
verain trouvent  toujours  tous  les  cœurs  rebelles. 
.-    Si  la  découverte  de  TAmérique  fit  d'abord  beau-  . 
coup  de  bien  aux  Espagnols,  elle  fit  aussi  de  très- 
grands  maux.  L'un  a  été  de  dépeupler  l'Espagne 
par  le  nombre  nécessaire  de  ses  colonies;  lautrc 
dlnfecter  Tunivers  d'une  maladie  qui  n'était  con- 
nue que  dans  quelques  parties  de  ce  nouveau 
^onde ,  et  surtout  dans  File  Hispaniola.  PlusîetDr» 
compagnons  dç  Christophe  Colombo  en  revinrent 
attaqués,  et  portèrent  dans  l'Europe  cette  conta- 
gion. Il  est  certain  que  ce  venin  qui  empoisonne 
les  sources  de  la  vie  était  propre  de  PAmériquey 
comme  là  peste  et  la  petite  vérole  sont  des  mala- 
dies originaires  de  l'Arabie  méridionale.  Il  ne  faut 
pas  croire  même  que  la  chair  humaine  dont  quet 
ques  sauvages  se  nourrissaient  ^  ait  été  la  source^ 
de  cette  corruption.  Il  n'y  avait  point  d'anthropo- 
phages dans  File  Hispaniola ,  où  ce  mal  était  in- 
vétéré. Il  n'est  pas  non  plus  la  suite  de  l'excès  dans 
les  plaisirs  :  ces  excès  n'avaient  jamais  été  punis 
ainsi  parla  nature  dans  l'ancien  monde;  et  aujour- 
d'hui ,  après  un  moment  passé  et  oublié  depuis 
des  années ,  la  plus  chaste  union  peut  être  suivie 
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du  plus  crael  et  du  plus  honteux  des  fléaux  doikt 
le  genre  humain  soit  affligé. 

Pour  voir  maintenant  comment  cette  moitié  da 
glohe  deyint  la  proie  des  princes  chrétiens ,  il  fitut 
suivre  d'abord  les  Espagnols  dans  leurs  décou- 
vertes et  dans  leurs  conquêtes. 

Le  grand  Colombo,  après  avoir  bâti  quelques 
habitations  dans  les  tles,  et  reconnu  le  continent , 
avait  repassé  en  Espagne^  où  il  jouissait  d'une 
gloire  qui  n'était  point  souillée  de  rapines  et  de 
GTuautés  :  il  mourut  en  1 5o6  à  ValladoUd.  Mais  les 
gouverneurs  de  Cuba,  d'HispanioIa,  qui  lui  suc^ 
cédèrent,  persuadés  que  ces  provinces  fournie 
saient  de  For,  en  voulurent  avoir  au  prix  du  sang 
des  habitans.  Enfin,  soit  qu^ils  crussent  la  haine 
de  ces  insulaires  implacable ,  soit  qu'ils  craignis^ 
sent  leur  grand  nombre,  soit  que  la  foreur  du  car- 
nage, ayant  une  fois  commencé ,  ne  connût  plu$ 
de  bornes,  ils  dépeuplèrent  en  peu  d'années  His- 
paniola,  qui  contenait  trois  millions  dliabitans, 
et  Cuba  qui  en  avait  plus  de  six  cent  mille.  Bar- 
thélemi  de  Las  Casas ,  évéque  de  Chiapa ,  témoin  de 
ces  destructions,  rapporte  qu'on  allait  à  la  chasse 
des  hommes  avec  des  chiens.  Ces  malheureux  sau- 
vages, presque  nus  et  sans  armes,  étaient  poursui- 
vis comme  des  daims  dans  le  fond  des  forêts,  dé^ 
vorés  par  des  dogues ,  et  tués  à  coups  de  ftisil ,  ou 
surpris  et  brûlés  dans  leurs  habitations. 

Ce  témoin  oculaire  dépose  à  la  postérité  que 
souvent  on  fesait  somma*,  par  un  dominicain  et 
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par  un  cordelier^  ces  malheoreux  de  se  soumettre 
à  la  religion  chrétienne  et  au  roi  d'Espagne;  et, 
après  cette  formalité,  qui  n'était  ^u^une  injustice 
de  plus,  on  les  égorgeait  sans  remords.  Je  crois  le 
récit  de  Las  Casas  exagéré  en  plus  dW  endroit; 
mais,  supposé  qu'il  en  dise  diiii  fois  trop,  il  reste 
de  quoi  être  saisi  d'horreur. 

On  est  encore  surpris  que  cette  extinction  to- 
tale d'une  race  d'hommes  dans  Hispauiola,  soit 
arrivée  sous  les  yeux  et  sous  le  gouyemement  de 
plusieurs  religieux  de  saint  Jérôme  :  car  le  cardi- 
nal Ximénès,  maître  de  la  Castille  ayant  Charles- 
Quint ,  ayait  euyoyé  quatre  de  ces  moines  en  qua- 
lité de  présidons  du  conseil  royal  de  Tile.  Us  ne 
purent  sans  doute  résister  au  torrent;  et  la  haine 
des  naturels  du  pays ,  deyenue  ayec  raison  impla- 
cable, rendit  leur  perte  malheureusemwt  néces- 
faire.  . 

CHAPITRE  CXLVL 

Vaines  disputes.  Comment  l'Amérique  a  été  peu- 
plée. Différences  spécifiques  entre  l'Amérique 
et  Vancien  monde.  Religion.  Anthropophages. 
Raisons  pourquoi  le  nouveau  monde  est  moins 
peuplé  que  Vancien. 

Si  ce  fut  un  eSiorl  de  philosophie  qui  fit  décou- 
▼rir  l'Amérique,  ce  n'en  est  pas  un  de  demander 
tous  les  jours  comment  il  se  peut  qu'on  ait  trouvé 
des  hommes  dans  ce  continent,  et  qui  les  y  â  me- 
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nés.  Si  on  ne  s'étonne  pas  qu'il  y  ait  des  moacli^ 
gia  Amérique,  c  est  une  stupidité  de  s'étonner  qu^il 
y  aitdeshommes« 

he  jsauyage  qui  se  croit  une  production  de  son 
«limât,  comme  son  orignal  et  sa  racine  de  ma- 
nioCy  n^est  pas  plus  ignorant  que  nous  en  ee  pôint^ 
et  raisonne  mieux.  En  eSst ,  puisque  le  nègre  d!A.- 
fiiqjue  ne  tire  point  son  origine  de  nos  peuples 
Uanc^,  pourquoi  les  rouges,  les  olivâtres,  les 
cendrés  de  J^Âmérique  yiendraient-ils  de  nos  con- 
irées?  et  d'aijleurs,  queUe  serait  la  contrée  pimî- 

La  nature,  q^  couvre  la  terre  de  fleurs,  de 
fruits,  d'ju'briîs,  d^animaux,  n'en  a-t-elle  d'abord 
placé  que  dans  un  seul  terrain ,  pour  qu'ils  se  ré- 
{>andissent  de  làdans  le  reste  du  mondé?  ou  serait- 
ce  ce.  terrain  qui  aurait  eu  d'abord  toute  rhèrbe 
et  toutes  les  fourmis ,  et  qui  les  aurait  envoyées 
au  reste  de  la  terre  ?  comment  la  nooussç.  et  les  sa- 
pins de  Norwége  auraient-ils  passé  aux  terres  aus- 
trales? Quelque  terrain  qu'on  imagine ,  il  est  pres- 
que tout  dégarni  de  ce  que  les  autres  produisent. 
fl  faudra  supposer  qu'originaireflieijLt  il  avait  tout, 
et  qu'il  ne  lui  reste  presque  plus  rien.  Chaque  cli- 
mat a  ses  productions  diâerentes,  et  le  plus  abon- 
dant est  très -pauvre  en  comparaison  de  tous  les 
aMtres  ei^tsemble.  Le  mattre  de  la  nature  a  peuplé 
et  varié  tout  le  globe.  J^s  sapins  de  la  Norwége  ne 
sont  point  assurément  les  pères  des  girofliers  des 
Moluques;  et  ils  ne  tirent  pas  plus  leur  origine 
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des  sapins  d'un  antre  pays  que  Fherbe  des  champs 
d'Archangel  n  est  produite  par  ITierbe  des  bords  du 
Gange.  On  ne  s  avise  point  de  penser  que  les  che- 
nilles et  lesiimaçons  d'une  partie  du  monde  soient 
originaires  d'une  autre  partie;  pourquoi  s  étonner 
qu'il  y  ait  en  Amérique  quelques  espèces  d'ani- 
maux ,  quelques  races  d'hommes  semblables  aux 
nôtres? 

L'Amérique,  ainsi  que  TAfirique  et  l'Asie,  pro- 
duit des  végétaux,  des  animaux  qui  ressemblent 
à  ceux  de  l'Europe  ;  et,  tout  de  même  encore  que 
l'Afrique  et  lAsie,  elle  en  produit  beaucoup  qui 
n'ont  aucune  analogie  à  ceux  de  l'ancien  monde. 

Les  terres  du  Mexique ,  du  Pérou ,  du  Canada, 
n^avaient  jamais  porté  ni  le  froment  qui  fait  notre 
nourriture,  ni  le  raisin  qui  fait  notre  bois5en  ordi« 
naire,  ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  secours, 
ni  la  plupart  de  nos  fruits.  Toutes  nos  bêtes  de 
somme  et  de  cbarrue ,  chevaux ,  chameaux ,  ânes  ^ 
bœu&,  étaient  absolument  inconnus.  Il  y  avait  de$ 
espèces  de  bœufs  et  de  moutons,  mais  toutes  dif- 
férentes des  nôtres.  Les  moutons  du  Pérou  étaient 
plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d'Europe ,  et  ser- 
vaient à  porterdes  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenaient 
à  la  fois  de  nos  buffles  et  de  nos  chameaux.  Oi) 
trouva  dans  le  Mejcique  des  troupeaux  de  porcs, 
cpii  ont  sur  le  dosune  glande  remplie  dWe  matière 
onctueuse  et  f<^ide  :  point  de  chiens ,  point  de  chats. 
LeSfexique,  le  P«wi  avaient  une  espèce  de  lions, 
maîspetits  et  privés  de  crinière;  et  cequi  est  plus  sin- 

Stt.  tnr  1«»  in.  i^.  ■  X  2 


,l34  VAINES   DISPUTES 

gulier,  le  lion  de  ce^  climats  était  un  animal  pol* 

tron. 

On  peut  réduire^  si  Ion  veut,  sous  une  seule 
espèce  tous  les  hommes,  parce  qu'ils  ont  tous  les 
mêmes  organes  de  la  vie,  des  sens  et  du  mouve- 
ment :  mais  cette  espèce  parut  évidemment  divi- 
sée en  plusieurs  autres  dans  le  physique  et  dans 
le  moral. 

Quant  au  physique,  on  crut  voir  dans  les  Es- 
quimaux, qui  habitent  vers  le  soixantième  degré 
du  nord,  une  figure,  une  taille  semblable  à  celle 
des  Lapons.  Des  peuples  voisins  avaient  la  face 
toute  velue.  Les  Iroquois,  les  Hurons,  et  tous  les 
peuples  jusqu'à  la  Floride,  parurent  olivâtres  et 
sans  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  la  tète*.  Le 
capitaine  Rogers ,  qui  navigua  vers  les  côtes  de  la 
Californie,  y  découvrit  des  peupiades  de  nègres 
qu'on  ne  ^soupçonnait  pas  dajas  TÂmérique.  On 
vit  dans  listhme  de  Panama  .une  race  quW  ap- 
pelle les  Dariens  (a),  qpx  a  beaucoup  de  rapport 
aux  Albinos  d'Afrique.  Leur  taille  est  tout  au  plus 
de  quatre  pieds;  ils  sont  blancs  comble  les  Albi- 
nos :  et  c  est  la  seule  race  de  l'Amérique  qui  s6ît 
blanche.  Leurs  yeux  rouges  sont  bordés  de  pau« 
pières  façonnées  en  demi-cercle.  Ils  ne  voient  et 
ne  sortent  de  leurs  trous  quj3  la  nuit;  ils  Sont  parr 
mi  les  hommes  ce  que  les  hiboux  sont  parmi  les 
QÎseaux.  Les  Mexicains,  les  Péruviens  parurent 

«     '  I  II      I       ■        I  I  ,  ,    I        Ml  I    I  II     ■  11.'   Il      II      ■ 

<iï)  On  ne  voit  pi^esque  pii»s  anjourd'Jiui  de  ces  Danens. 
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J'iine  couleur  bronzée^  les  Brasilieus  dun  rouge 
plus  foncé,  les  peuples  du  Chili  plus  cendrés.  Ou 
a  exagéré  la  grandeur  des  Patagons  qui  habitent 
?ers  le  détroit  de  Magellan  ;  mais  ou  croit  que 
c'est  la  nation  de  la  plus  haute  taille  qui  soit  sur 
la  terre. 

Parmi  tant  de  nations  si  diffîrentes  de  nous, 
et  si  différentes  entre  elles ,  on  na  jamais,  trouvé 
dliommes  isolés,  solitaires,  errans  à  Fayenture  à 
la  manière  des  animaux^  s^accouplant  comme  eux 
au  hasard,  et  quittant  leurs  femelles  pour  cher- 
cher seuls  leur  pâturé.  Il  faut  que  la  nature  hu- 
maine ne  comporte  pas  cet  état,  et  que  partout 
l'instinct  de  l'espèce  l'entraîne  à  la  société  comme 
à  la  liberté,  c^est  ce  qui  fait  que  la  prison,  sans 
aucun  commerce  avec  les  hommes,  est  un  sup 
plice  inventé  par  ks  tyran»,  supplice  qu'un  sau^ 
vage  pourrait  moins  supporter  encore^e  l'homme 
civiliser 

Du  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  baie  d'Hud^ 
son,  on  a  vu  des  &milles  rassemblées,  et  des 
huttes  qui  composaient  des  villages;  point  de 
peuples  enans  qui  changeassent  de  demeiures 
selon  les  saisons,  comme  les  Arabes-Bédouins  et 
les  Tartares  :  en  effet  ces  peuples ,  n'ayant  pqint 
de  bâtes  de  somme ,  n^auraient  pu  transporter  ai- 
sément leurs  cabanes.  Partout  on  a  trouvé  des 
idiomes  formés,  par  lesquels  les  plus  sauvages 
exprimaient  le  petit  nombre  de  leurs  idées;  cV.sl 
encore  un  instinct  des  hommes  de  marquer  leurs 
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besoins  par  des  articulations.  De  là  se  sont  for« 
mées  nécessairement  tant  de  langues  différentes, 
plus  ou  moins  abondantes,  selon  qu'on  a  eu  plus 
ou  moins  de  connaissances.  Ainsi  la  langue  des 
Mexicains  était  plus  formée  que  celle  des  Iroqdois, 
comme  la  nôtre  est  plus  régulière  et  plus  abon* 
dante  que  celle  des  Samoïèdes. 

De  tous  les  peuples  de  rAmérique,  un  seul 
avait  une  religion  qui  semble,  au  premier  coup 
d'oeil  7  ne  pas  offenser  notre  raison.  Les  Péruviens 
adoraient  le  soleil  comme  un  astre  bienfesant  j 
semblables  en  ce  point  aux  anciens  Persans  et  aux 
Sabéens;  mais  si  vous  en  exceptes;  les  grandes  et 
nombreuses  nations  de  l'Amérique,  les  autres 
étaient  plongées  pour  la  plupart  dans  une  stupi- 
dité barbare.  Leurs  assemblées  n  avaient  rien  d'un 
culte  réglé;  leur  croyance  ne  constituait  point  une 
religion»  Il  est  constant  que  les  Brasiliens,  les  Ca« 
raïbes ,  les  Mosquites ,  les  peuplades  de  la  Guiane^ 
celles  du  nord,  n'avaient  pas  plus  de  notion  di^ 
tincte  d'un  Dieu  suprême  que  les  Cafres  de  l'AM-^ 
que.  Cette  connaissance  demande  une  raison  cul- 
tivée, et  leur  raison  ne  l'était  pas.  La  nature  siîeule 
peut  inspirer  l'idée  confuse  de  quelque  chose  de 
puissant,  de  terrible,  à  un  sauvage  qui  verra  tom- 
ber la  foudre,  ou  un  fleuve  se  déborder.  Mais  ce 
n'est  là  que  le  Êiibie  commencement  de  là  con- 
naissance dun  Dieu  créateur  :  cette  connaissance 
taisonnée  manquait  même  absolument  à  toute 
l'Amérique. 
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Les  autres  Américains ,  qui  s'étaient  fidt  une 
religion ,  lavaient  faite  abominable.  Les  Mexi* 
Gains  n'étaient  pas  les  seuls  qui  sacrifiassent  des 
hommes  à  je  ne  sais  quel  être  malfesant  :  on  a  pré* 
tendu  même  que  les  Péruviens  souillaient  aussi  le 
culte  du  soleÛ  par  de  pareils  holocaustes  ;  mais 
ce  reproche  parait  avoir  été  imaginé  par  les  vain« 
qneurs  pour  excuser  leur  barbarie.  Les  anciens 
peuples  de  notre  hémisphère,  et  les  plus  policés 
de  l'autre ,  se  sont  ressemblés  par  cette  religion 
barbare. 

Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains  man« 
geaient  les  victimes  humaines  immolées.  La  plu* 
part  des  premiers  voyageurs  et  des  misàonnaires 
disent  tous  que  les  Brasiliens,  les  Caraïbes,  les 
Iroquois,  les  Hurons,  et  quelques  autres  peupla-' 
des ,  mangeaient  les  capti&  faits  à  la  guerre  ;  et 
ils  ne  regardent  pas  ce  £iit  comme  un  usage  de 
quelques  partiiiuiiers ,  mais  comme  un  usage  de 
nation.  Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
parlé  d'anthropophages,  qu'il  est  difficile  de  les 
nier.  Je  vis  en  1735  quatre  sauvages  amenés  du 
Mismssipi  à  Fontainebleau.  II  y  avait  parmi  eux 
une  femme  de  couleur  cendrée  comme  se»  convpah 
gnons;  je  lui  demandai 5  par  Hnterprète  qui  les 
conduisait,  si  elle  avait  mangé  quelquefois  de  la 
chair  hum^ne;  elle  me  répondit  que  oui,  très- 
froîdement,  et  comme  à  une  question  ordinaire. 
Cette  atrocité,  si  jévoltanle  pour  notre  nature, 
est  pourtant  bien  moins 'cruelle  que  le  metu'tra: 

12. 
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La  véritable  barbarie  est  de  donner  la  mort,  et 
non  de  disputer  un  mort  aux  corbeaux,  ou*  aax 
vers.  Des  peuples  chasseurs ,  tels  qu'étaient  les 
Brasiliens  et  les  Canadiens,  des  insulaires  comme 
les  Caraïbes,  n  ayant  pas  toujours  une  subsistance 
assurée  y  ont  pu  devenir  quelquefois  anthropo- 
phages. La  famine  et  la  vengeance  les  ont  accou- 
tumés à  cette  nourriture;  et  quand  nous  voyons, 
dans  les  siècles  les  plus  civilisés,  le  peuple  de  Paris 
dévorer  les  restes  sanglans  du  maréchal  d'Aucrç, 
et  le  peuple  de  La  Haye  manger  le  cœur  du  grand 
pensionnaire  de  Wit,  nous  ne  devons  pas  être 
surpris  qu  une  horreur  chez  nous  passagère  ait 
duré  chez  lès  sauvages. 

LeStplus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  poussé 
les  hommes  à  cet  excès.  Moïse  même  menace  les 
Hébreux ,  dan;s  cinq  versets  du  Deutéronome  j 
qu  ils  mangegront  leurs  enfans  s'ils  transgressent  la 
loi.  Le  prophète  Ezéchiel  répète  la  même  menace, 
et  ensuite,  selon  plusieurs  commentateurs,  il  pro- 
met aux  Hébreux,  de  la  part  de  Dieu,  que,  s'ils  se 
défendent  bien  contre  le  roi  de  Perse,  ils. auront  à. 
manger  de  la  chair  de  cheval  et  de  la  chair  de  ca- 
valier (i).  Marco  Paolo,  ou  Marc.  Paul,  dit  que 

■•••  »  t  •         •  •  »  _.■■ 

(»i)  E^.examiiiaiit  oe  passage ,  on.  voit  que  Dieu  ordonne  d'ar. 
bord  ausclsiaéliteg  d'annoncer  aux  oiseaux  de  proie  et  aux  bétes 
fiTroces  qu'il  leur  donnera  à  dévorer  là  chair  des  princes  et  des 
gneniers-^  ensuite;,  sans  que  la  construction  grammaticale  puisse 
déterminer  à  qui  il  s'adresse ,  i>  parle  de  manger  sur  sa  table  la 
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de  son  temps,  dans  une  partie  de  la  Tartarie,  les 
magiciens  ou  les  prêtres  (c'était  la  même  chose) 
avaient  le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels 
condamnés  à  la  mort.  Tout  cela  soulève  le  cœur; 
mais  le  tableau  du  genre  humain  doit  souvent  pro- 
duire cet  effet. 

Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns 
des  autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  si  horrible 
coutume?  faut-il  croire  quelle  n'est  pas  absolu- 
ment aussi  opposée  à  la  nature  humaine  qu'elle 
le  parait?  il  est  sûr  quelle  est  rare,  mais  il  est  sûr 
qu'elle  existe- 
On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares  ni  lA  Juifs 
aient  mangé  souvent  leurs  semblables.  La  &im  et 
le  désespoir  contraignirent  aux  sièges  de  Sancerre 
et  de  Paris,  pendant  nos  guerres  de  religion^  des 
mères  à  se  nourrir  de  la  chair  de  leurs  en&ns.  Le 
charitaUe  Las  Casas,  évéque  de  Chiapa,  dit  que 
cette  horreur  n  a  été  commise  en  Amérique  que. 
par.  quelques  peuples  chez  lesquels  il  n'a  pas 
voyagé.;  Dampierre  assure  qu'il  n'a  jamais  ren- 
contré d'anthropophages,  et  il  n'y  a  peut-être  pas 


chair  des  chevaux  et  des  cavaliers.  Snpposera-t-on  que  Dieu 
répète  deux  fois  de  suite  k  même  invitatiou  mue  oîseavx  â» 
proie ,  iie  peur  ^'ik  ne  l'entendent  pas  bien  du  premier  coup  ? 
leur  propose>t-il  de  se  mettre  à  sa  table?  sa  table  est-elle  la  terre 
•ur  laquelle  il  sert  de  la  chair  humaine  ?  ou  enfin  en  promet-il 
aux  Juifi  pour  leur  récompense  ?  C'est  aux  thëol'ogiens  à  juger 
laquelle  de  ces  deux  interprétations  est  la  plus  coufomie  «i  l'idée 
qu'ils  se  font  de  TÊtre  suprême, 
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aD jourdlial  deux  peuplades  où  cette  horrible  cou- 
tome  soit  en  usage. 

Il  est  un  autre  vice  tout  différent,  qui  semble 
pins  apposé  au  but  de  la  nature,  que  cependant 
ks  Grecs  ont  vanté,  que  les  Romains  ont  permis ^ 
qui  s'est  perpétué  dans  les  nations  les  pluis  polies^ 
et  qui  est  beaucoup  plus  commun  dans  nos  cli- 
mats chauds  et  tempérés  de  TEurope  et  de  l'Asie 
que  dans  les  glaces  du  septentrion.  On  a  vu  en 
Amérique  ce  même  effet  des  caprices  de  la  nature 
humaine  :  les  Brasiliens  pratiquaient  cet  usage 
monstrueux  et  commun;  les  Canadiens  Figno- 
mientrComment  se  peut-il  encore  qu^une  passion 
qui  renverse  les  lois  de  la  propagation  humaine 
se  soit  emparée  dans  les  deux  hémisphères  des  or- 
ganes de  la  propagation  même  (a)? 

Une  autre  observation  importante,  c'est  qu'on 
a  trouvé  le  milieu  de  l'Amérique  assez  peuplé,  et 
les  deux  extrémités  vers  les  pôles  peu  habités  ;  en 
général,  le  nouveau  monde  ne  contenait  pas  le 
nombre  d'hommes  qu^il  devait  contenir.  Il  y  en  a 
certainement  de$  causes  naturelles;  premièrement 
le  froid  excessif ,  quiest  aussi  perçanten  Amâîque 
dans  la  latitude  de  Paris  et  de  Vienne,  qu^il  l'est  à 
notre  continent  au  cercle  polaire. 

En  second  lieu  les  fleuves  sont  pour  la  plupart 
en  Amérique ,  vingt,  trente  fois  plus  larges  au  moins 
que  Içs  nôtres.  Les  inondations  fréquentes  ont  dû 

(a)  Voyez  dajis  le  Dictionnaire  philosophi(^ue  l'art  Ampur 

SOCRATIQUE. 


SDR   L^AU^RIQVJC.  l^t 

porter  la  stérilité,  et  par  conséquent  la  mortalité 
dans  des  pays  immenses.  Les  montagnes ,  beaucoup 
plus  hautes,  sont  aussi  plus  inhabitables  que  les 
nôtres;  des  poisons  violens  et  durables,  dont  la 
terre  d'Amérique  est  couverte ,  rendent  mortelle 
la  plus  légère  atteinte  dHine  flèche  trempée  dans  ces 
poisons;  enfin  la  stupidité  de  Fespèce  humaine 
dans  une  partie  de  cet  hémis]^ère  a  dû  influer 
beaucoup  sur  la  dépopulation.  On  a  connu  en 
général  que  l'entendement  humain  n^est  pas  si 
formé  dans  le  nouyeau  monde  que  dans  Fancien  : 
l'homme  est  dans  tous  les  deux  un  anin^I  très- 
fidble;  les  en&ns  périssent  partout ,  faute  d'un 
soin  convenable  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que,  quand 
les  habitans  des  bords  du  Rhin ,  de  FElbe  et  de  In 
Vistnle,  plongeaient  dans  ces  fleuves  les  en&M 
nouveaux  nés  dans  la  rigueur  de  lliiver,  les  femmes 
aUlemandes  et  sarmates  élevassent  alors  autant 
dW&ns  qu'elles  en  élèvent  aujourd'hui ,  surtout 
quand  ces  pays  étaient  couverts  de  forêts  qui  ren^ 
daîent  le  chmat  plus  malsain  et  plus  rude  qu'il  ne 
l'est  dans  nos  derniers  temps.  Mille  peuplades  de 
l'Amérique  manquaient  d'une  bonne  nourriture  : 
on  ne  pouvait  ni  fournir  aux  en&ns  un  bon  laity  * 
ni  leur  donner  ensuite  une  subsistance  same ,  ni 
même  suffisante.  Plusieurs  espèces  d^animauz  car- 
nassiers sont  réduites,  par  ce  défaut  de  subsis^ 
tance ,  à  une  très*petite  quantité  ;  et  il  &ut  s  eton« 
ner  si  on  a  trouvé  dans  rÀmérique  plus  d'hommes 
que  de  singes. 
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CHAPITRE   CXLVII. 

De  Fernand  Cortés. 

.  Ce  fat  de  l'île  de  Cuba  que  partit  Fernaad 
Cortès  pour  de  nouvelles  expéditions  dans  le  con- 
^nent(i5i9).  Ce  simple  lieutenant  du  gouverneur 
dWeîle  nouvellement  découverte,  suivi  de  moins 
desix cents  hommes,  n'ayantque  dix  -  huitchevaux 
et  quelques  pièces  de  campagne,  va  subjuguer  le 
plus  puissant  état  de  TÂmérique.  D'abord  il  est 
assez  heureux  pour  trouver.un  Espagnol  qui ,  ayant, 
été  neuf  ansprisonnier  à  Jucatan  sur  le  chemin  du 
Mexique,  lui  sert  d'interprète.  Une  Américaine, 
qii-il  nomme  Dona  Marina,  devient  à  la  fois  sa, 
maîtresse  et  son  conseil,  et  apprend  bientô-t  assez 
d'espag^ol  pour  être  aussi  ure  iutetprète  utile^ 
Ainsi ramôur,  la  religion,  Tavarice,  la  valeur  et- 
la  cruauté  ont  conduit  les  Espagnols  dans  ce  nouvel 
hémisphère.  Pour  comble  de  bonheur,  on  trouve 
un  volcan  plein  de  soufre  y.  on  découvre  du  sal- 
j>êtrequi  sert  à  renouveler  dans  le.besoin  la  poudre 
consommée  dans  les  combats.  Cortès  avance  le. 
long  du  golfe  du  Mexique,  tantôt  caressant. les. 
naturels  du  pays ,  tantôt  fesant  la  guerre  :  iTtrouve 
des  villes  policées  où  les  arts  sont  en  honneur. 
La  pubsante  république  de  Tlascala ,  qui  floris- 
sait  sous  un  gouvernement  aristocratique,  sop-. 
pose  à  son  passage;  mais  la  vue  des  chevaux, 
et  le  bruit  seul  du  xanon  mettaient  en  fuite  ces. 
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multitudes  mal  années  :  il  fiiit  uijiepaîz  aussi  avan- 
tageuse qu'il  le  veut.  Six  mille  de  ses  nouveaux 
alliés  de  Tlascala  raccompagnent  dans  sou  voyage 
du  Mexique.  Il  entiie  dans  cet  empire  sans  résis- 
tance, malgré  les  défenses  du  souverain.  Ce  soùr 
verain  (commandait  cependant,  à  ce  qu  on  dit,  k 
trente  vassaux  dont  clûicun  pouvait  paraître  à  la 
tête  de  cent  mille  hommes  armés  de  flèches  et  de 
ces  pierres  tranchantes  qui  leur  tenaient  lieu  de 
fer.  S^attèndait-on  à  trouver  le  gouvernement 
féodal  établi  au  Mexique  I 

La  ville  de  Mexico,  bâtie  au  milieu  d'un  grand 
lac,  était  le  plus  beau  monument  de  Tindustrie 
•  américaine  :  des  chaiussées  immenses  traversaient 
le  lac  tout  couvert  de  petites  baïques  Eûtes  de 
troncs  d'arbres  :  on  voyait  dans  la  viUë  des  mai^ 
sons  spacieuses  etcommodes  construites  de  pierre, 
des  marchés ,  des  boutiques  qui  brillaient  il'ou- 
vrages  d  or  et  dWgent  ciselés  et  sculptas,  de  vais- 
selle de  terre  vernissée,  d^étoffes  de  coton,  et  de 
tissus  de  plumes  qui  formaient  des  dessins  écla- 
tans  par  les  plus  vives  nuanôes.  Auprès  du  grand 
marché  était  un  palais  où.  l'on  rendait  sotnmaire* 
ment  la  justice  aux  marchands  comme  dans  la  ju?* 
ridn^tion  des  consuls  de  Paris ,  qui  n  a  été  établie 
que  sous  le'  roi  Charles  IX ,  après  la  idesbruction 
de  lempire  du  Mexique.  Plusiieurs paktis  de  l'em- 
pereur Montezuma  augmentaient  la  somptuosité 
de  la  ville.  Un  d'eux  s'élevait  sur  des  colonnes  de 
jaspe,  et  était  destiné  à  renfermer  des  curiosité» 
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qui  ne  seiraient  qu'au  plaisir.  Un  autre  était  rem- 
pli d'armes  offensives  et  défensives  garnies  d*or  et 
de  pierreries  ;  un  autre  était  entouré  de  grands 
jardins  où  Ton  n^cultivait  que  des  plantes  inédi« 
cinales;  des  intendans  les  distribuaient  gratuite^ 
ment  aux  malades  :  on  rendait  compte  au  roi  du 
succès  de  leurs  usages ,  et  les  médecins  en  tenaient 
registre  à  leur  manière  sans  avoir  l'usage  de  Yé* 
criture  :  les  autres  espèces  de  magnificence  ne 
marquent  que  le  progrès  des  arts  ;  caUe-U  marque 
le  progrès  de  la  morale. 

S'il  n'était  pas  de  la  nature  humaine  de  réunir 
lé  meilleur  et  Ls  pire,  on  ne comprmidraitpas  com- 
ment cette  morale  s'accordait  avec  les  sacrifices 
humains  dont  le  sang  regorgeait  à  Mexico  devant 
ridole  de  Visiliputsli ,  regardé  comme  le  dieu  de^ 
armées.  Les  ambassadeurs  de  Montezuma  dirent  à 
Cortis,  à  ce  qu'on  prétend ,  que.  leur  maître  avait 
sacrifié  dans  ses  guenres  près  de  vingt  mille  enne* 
mis  chaque  année  dans  le  grand  temple  de  Me;(ico* 
C'est  une  très>grande  exagération  :  on  sent  qu'on 
a  voulu  colorer  par  là  les  injustices  du  vainqueur 
de  Montezuma;  loais  enfin ,  quand  les  Espagnols* 
entrèrent  dans  ee  temple ,  ils  trouvèrent  parmi  ses 
omemens  des  crâpes  d'hommes  suspendus  comme 
des  trophées  :  c'est  ainsi  que  l'antMjuité  nous  peint 
le  temple  de  Diane  dans  la  Chersonèse  taurique. 

11  n'y  a  guère  de  peuple  dont  la  religion  n'ait 
été  inhumaine  et  sanglante  :  vous  save2  que  les 
Gai^is,  les  Carthaginois^  les  Syriens,  les  anciens 
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Grecs  immolèrent  des  hommes.  La  loi  des  Juifs 
semblait  permettre  ces  sacrifices-,  il  est  dit  dans  le 
Léyitique  :  c<  Si  one  âme  vivante  a  été  promise  A 
Dieu  y  an  ne  pourra  la  racheter ,  il  faut  qu  elle 
meure.  »  Les  livres  des  Juifs  rapportent  que ,  quand 
ils  envahirent  le  petit  pays  des  Cananéens,  ils 
massacrèrent  dans  plusieurs  villages  les  hommes, 
les  femmes,  les  cnfans  et  les  animaux  domestiques, 
parce  qu'ils  avaient  été  dévoués.  C'est  sur  cette  loi 
que  furent  fondés  les  sermens  de  Jephté  qui  sa^- 
crifia  sa  fille,  et  de  Saûl  qui,  sans  les  cris  de  l'ar- 
mée,  eût  immolé  son  fils  :  c'est  elle  encore  qui  au- 
torisait Samuel  à  égorger  le  roi  Agag ,  prisonnier 
de  Saûl ,  à  le  couper  en  morceaux  ;  exécution 
iaussi  horrible  et  aussi  dégoûtante  que  tout  co 
qu'on  peut  voir  de  plu«  affireux  chez  les  sauvages. 
D'ailleurs  il  parait  que  chez  les  Mexi<^ins  on  n'im- 
molait que  les  ennemis ,  ils  n'étaient  point  anthro* 
pophages  comme  un  très -petit  nombre  de  peu- 
plades américaines. 

Leur  police  en  tout  le  reste  ^ait  humaine  et 
sage.  L'éducation  de  la  jeunesse  formait  un  des 
plus  grands  objets  du  gouvernement  :  il  y  avait  des 
écoles  publiques  établies  pou*  Fun  et  l'autre  sexe. 
Nous  admirons  encore  les  ai^ciens  Égyptiens  d'a- 
voir connu  qu6  Tannée  est  d'envir«^n  trois  cent 
soixante  et  cinq  jours  :  les  Mexicains  avaient 
poussé  jusque  là  leyr  astronomie. 

La  guen*e  était  chez  e\ix  réduite  eu  art;  c'est 
ce.  qui  ÎGuif  avait  diMiné  tant  de  supériorité  sur 

£ss.  sur  Iti!  m     4.  i  I^ 
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leurs  voisins.  Un  grand  ordre  dans  hs  finances 
maintenait  la  grandeur  de  cet  empire ,  regarde 
par  ses  voisins  avec  crainte  et  avec  envie* 

Mais  ces  animaux  guerriers  sur  c[ui  les  princi- 
paux Espagnols  étaient  montés  ^  ce  tonnerre,  artif 
ficiel  qui  se  formait  dans  leurs  mains^ces  châteaux 
de  bois  qui  les  avaient  apportés  sur  l'Océan^  ce  fer 
dont  ils  étaient  coiiverts,  leurs  marches  comptée^ 
par  des  victoires ,  tant  dp  sujets  d'admiratioii 
joints  à  cette  faiblesses  qui  porte  les  peuples  à  adr 
mirer  ;  tout  cela  fit  que ,  quand  Cortès  arriva  dans 
la  ville  de  Mexico ,  il  fut  reçu  par  Montezum^ 
^omme  son  maître  y  et  par  les  liabitans  commp 
leur  dieu  :  qq  se  mettait  à  genoux  dans  les  rues 
quand  un  valet  fespagpol  passait*  On  Raconte 
qu'un  cacique ,  sur  les  terres  duquel  passait  un  ca- 
pitaine espagnol,  lui  présenta  des  esclaves  et  du 
gibier  :  «  Si  tu  es  dieU;  lui  dit-il,  voilà  des  hom- 
mes, mautge-les;  si  tu  es  homme,  voilà  des  vivres 
que  ces  esclaves  t'apprêteront,  » 

Ceux  qui  pnt  fait  (es  relations  de  ces  étranges 
évén^jnfînsles  ont  yoi^lu  rjelever  par  des  miracles, 
qui  aQ  servent  en  effet  qu'à  les  rabaisser  :  le  vrai 
mirade  futlaconduite  dç Çortès.  Peu  à  peula  cour 
de  Montezuma,  s'pi|)|>riyoisant  avec  lejurs  hôtes, 
osa  leS:  traiieir  comme  des  homipes.  Une  partie  des 
£spagnQls.était}à  laVera-Clruz  sur  le  chemin  du 
Mexique  :  un  géiuéral  de  Tempereur ,  qui  avait  des 
ordres  secrets,  les  attaqua  ;  et^quoique  ses  troupes 
fussent  yaînpues,  il  y  eut  trois  ou  quatre  Esp^r 
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giiols  de  tués  :  la  tête  d^un  d'eux  fut  même  portée  k 
MontezUma.  Alors  Cortès  fit  ce  qui  ne  s  est  jamais 
tàix  de  plus  hardi  eu  politique  :  il  va  au  palaift 
suivi  de  cinquante  Espagnols ,  et  accompagné  de 
la  Dona  Marina,  qui  lui  sert  toujours  d'interprète; 
alors  mettant  en  usage  la  persuasion  et  la  menace, 
il  emniène  Fempereur  prisonnier  au  quartier  es- 
pagnol ,  le  force  à  lui  livrer  ceux  qui  ont  attaqué 
les  siens  à  la  Yera-Cruz,  et  fait  inettre  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains  de  l'empereur  même,  comme 
un  général  qui  punit  un  simple  soldat;  ensuite  il 
rengage  à  se  reconnaître  publiquement  vassal  de 
Charles-Quint. 

Montezuma  et  les  principaux  de  lempire  don- 
nent poiir  tribut  attaché  à  leur  hommage  six  cent 
mille  marcs  d'or  pur  avec  une  incroyable  quantité 
de  pierreries,  d ouvrages  dor,  et  de  tout  ccf  que 
industrie  de  plusieurs  siècles  avait  fabriqué  de 
plus  rare  :  Cortès  en  mit  à  part  le  cinquième  pour 
€on  maître,  prit  un  cinquième  pour  lui,  et  distri- 
bua le  reste  à  ses  soldats. 

On  peut  compter  parmi  les  plus  grands  prodi- 
ges, que,  les  conquérans  de  ce  nouveau  monde  se 
déchirant  eux-mêmes,  les  conquêtes  n'en  souifri- 
rent  pas  :  jamais  le  vrai  ne  fut  moins  vraisembla- 
ble. Tandis  que  Cortès  était  près  de  subjuguer 
Fempire  du  Mexique  avec  cinq  cents  hommes 
qtii  lui  restaient,  le  gouverneur  de  Cuba,  Velas- 
quez,  plus  offensé  de  la  gloire  de  Cortès,  son  lieu- 
tenant, que  de  son  peu  de  soumisi$ion,  envoie 
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pres({ue  toutes  ses  troupes,  qui  consistaient  en 
huit  cents  fantassins,  quatre-vingts  cavaliers  bien 
montés,  et  deux  petites  pièces  de  canon,  pour  ré- 
duire Cortès ,  le  prendre  prisonnier,  et  poursuivre 
le  cours  de  ses  victoires.  Cortès,  ayant  d'un  côté 
mille  Espagnols  à  combattre,  et  le  continent  à  re- 
tenir dans  la  soumission,  laissa  quatre-vingts 
hommes  poitt  lui  répondre  de  tout  le  Mexique ,  et 
marcha  suivi  du  re^te  contre  ses  compatriotes  :  il 
en  défait  une  partie ,  il  gagne  Fautre,  Enfin  cette 
armée  qui  Venait  pour  le  détruire  se  range  sous 
ses  drapeaux,  et  il  retourne  au  Mexique  avec  elle. 
L'empereur  était  toujours  en  prison  daps  sa  ca- 
pitale/gardé  par  quatre-vingts  soldats.  Celui  qui 
les  commandait,  nommé  Àlvaredo^  sur  un  bruit 
vrai  ou  faux  que  les  Mexicains  conspiraient  pour 
délivrer  leur  maître,  avait  pris  le  temps  d'une  fête 
où  deux  mLille"des  prèmîeris  seigneurs  étaient  plon- 
gés dans  l'ivresse  de  leurs  liqueurs  fortes  ;  il  fond 
sur  eux  avec  cinquante  soldats,  les  égorge  eux  et 
leur  suite  sans  résistance,  et  les  dépouille  de  tous 
les  ornemens  d'or  et  de  pierreries  dont  ils  s'étaient 
parés  pour  cette  fête.  Cette  énormité,  que  tout  le 
peuple  attribuait  avec  raison  à  la  rage  de  Vavarice, 
souleva  ces  hommes  trop  pa tiens  :  et,  quand  Cor- 
tès arriva^  il  trouva  deux  cent  mille  Américains  en 
,  armes,  contre  quatre-vingts  Espagnols  occupés  à 
se  défendre  et  à  garder  l'empereur.  Ils  assiégèrent 
Cortès  pour  délivrer  leur  roi;  ils  se  précipitèrent 
en  foule  contre  les  canons  et  les  mousquets.  An- 
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t<mlo  de  Solis  appelle  cette  action  une  révolte,  et 
cette  valeur  une  brutalité  :  tant  l'injustice  des 
vainqueurs  a  passé  jusqu^aux  écrivains  ! 

L^empereur  Montezuma  mourut  dan^  un  de 
ces  combats  9  blessé  malheureusement  de  la  main 
de  ses  sujets.  Cortès  osa  proposer  à  ce  roi,  dont  il 
causait  la  mort,  de  mourir  dans  le  christianisme  ; 
sa  concubine  Dona  Marina  était  le  catéchiste.  Le 
roi  mourut  en  implorant  inutilement  la  vengeance 
du  ciel  contre  les  usurpateurs.  11  laissa  des  en£ins 
plus  faibles  encore  que  lui,  auxquels  les  rois  dEs- 
pagne  n'ont  pas  craint  de  laisser  des  terres  dans  le 
Mexique  même;  et  aujourd'hui  les  descendans  en 
droite  ligne  de  ce  puissant  empereur  vivent  â 
Mexico  même.  On  les  appelle  les  comtes  de  Mon- 
tezuma; ils  sont  de  simples  gentilshommes  chré- 
ûens ,  et  confondus  dans  la  tbule.  C  est  ainsiquc  les 
sultans  turcs  ont  laissé  subsister  à  Constantinople 
une  famille  des  Paléologues.  Les  Mexicains  créèrent 
un  nouvel  empereur,  animé  comme  eux  du  désir 
de  la  vengeance.  C  est  ce  fameux  Gatimozin',  dont 
la  destinée  fut  encore  plus  funeste  que  celle  de 
Montezuma.  Il  arma  tout  le  Mexique  contre  les 
Espagnols. 

Le  désespoir,  Topiniâtreté  de  la  vengeance  et 
de  la  haine  précipitaient  toujours  ces  multitudes 
contre  ces  mêmes  hommes  qu'ils  n'osaient  re- 
garder auparavcknt  qu*à  genoux.  Les  Espagnols 
étaient  fatigués  de  tuer  j  et  les  Américains  se  suc- 
cédaient en  foule  sans  se  décourager.  Cortès  fut 
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obligé  àe  quitter  la  ville,  où  il  eût  été  aflaflaé; 
mais  les  Mexicains  avaient  rompu  toutes  les  chaus- 
sées. Les  Espagnols  firent  des  ponts  avec  les  corps 
des  ennemis;  mais  dans  leur  retraite  sanglante  ils 
perdirent  tous  les  trésors  qu'ils  avaient  ravis  pour 
Charles-Quint  et  pour  eux.  Chaque  jour  de  mar- 
che était  une  bataille  :  on  perdait  toujoiurs  quelques 
Espagnols,  dont  le  sang  était  pajé  paï  la  mort 
de  plusieurs  milliers  de  ces  malheureux  qui  com- 
battaient presque  nus. 

Cortès  n'avait  plus  de  flotte.  Il  fit  faire  par  ses 
soldats,  et  par  les  Tlascalieûs  qu'il  avait  avec  lui, 
neuf  bateaux  pour  rentrer  dans  Mexico  ^ar  le  lac 
même  qui  semblait  lui  en  défendre  Feutrée . 

Les  Mexicains  ne  craignirent  point  de  donner 
un  icombat  naval.  Quatre  à  cinq  mille  canots , 
chargés  chacun  de  deux  hommes ,  couvtîrent  le 
lac,  et  vinrent  attaquer  les  neuf  bateaux  d<e  Cortès, 
sur  lesquels  il  y  avait  environ  trois  cents  hommes. 
Ces  neuf  brigantins  qui  avaient  du  canon  renver- 
sèrent bientôt  la  flotte  ennemie.  Cortès  avec  le 
l'esté  de  ses  troupes  combattait  sur  lés  chaussées. 
Vingt  Espagnols  tués  dans  ce  combat,  et  sept  ou 
huit  prisonniers  fesaient  un  événement  plus  im- 
portant dans  cette  partie  du  inonde  que  les  mul- 
tîtudes'denôs  morts  dans  nos  batailles.  Les'prison- 
uîers  furent  sacrifiés  dans  le  temple  du  Mexique. 
Mais  enfin,  après  de  nouveau»  combats,  on  prit 
Gatim'ozin  et  Timpéfatrice  sa  femtoie.  C'est  ce 
Gatîmozin ,  si  fameux  par  les  paroles  qu'il  pro- 
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iionça  lors^'un  receveur  des  trésors  du  roi  d'Es- 
pagne le  fit  mettre  sur  des  charbons  ardens ,  pour 
savoir  en  quel  endroit  du  lac  il  avait  i(^it  jeter  ses 
richesses;  son  grand-prêtre,  condamné  au  même 
supplice ,  jetait  des  cris  -,  Gatimozin  lui  dit  :  Et 
moif  suîs-je  sur  un  Ut  de  roses  ? 

Cortës  fut  maitre  absolu  de  la  ville  de  Mexico, 
(i5ai)  avec  laquelle  tout  le  reste  de  lempire 
tomba  sous  la  domination  espagnole ,  ainsi  que  la 
Castille  d'or^  le  Darien  et  toutes  les  contrées  voi- 
sines. 

Quel  fut  le  prix  des  services  inouïs  de  Cortès  ? 
celui  qu  eut  Colombo  ;  il  fut  persécuté ,  et  le  même 
évêque  Fonseca ,  qui  avait  contribué  à  faire  ren- 
_  voyer  le  découvreur  de  T Amérique  chargé  de  fers , 
voulut  faire  traiter  de  même  le  vainqueur.  Enfin, 
malgré  les  titres  dont  Cortès  fut  décoré  dans  sa 
patrie,  il  y  ftit  peu  considéré.  A  peine  put-il  ob- 
tenir audience  de  Charles-Quint;  un  jour  il  fendit 
la  presse  qui  entourait  le  coché  de  lempereur, 
et  monta  sur  Tétrier  de  la  portière.  Charles  de- 
manda quel  était  cet  homme  :  «  C'est,  répondît 
«  Cortès,  celui  qui  vous  a  donné  plus  d'états  que 
«  vos  pères  ne  vous  ont  laissé  de  villes.  » 

CHAPITRE  CXLVIII. 

De  la  conquête  du  Pérou* 

!        ■ 

Cortès,  ayant  soumis  à  Chàrles-Quiril  plus  de 
deux  cents  lieues  dé  nouvelles  terres  en  longueur, 
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et  plus  de  cent  cinquante  en  largeur,  croyait  avoir 
peu  fait.  L'isthme  qui  resserre  entre  deux  mers 
le  continent  de  rAmérique  n'est  pas  de  vingt-cînrj 
lieues  communes:  on  voit  du  haut  d'une  mon- 
tagne, près  de  Nombre  de  Dios,  d'un  côté  la  mer 
qui  s'étend  de  F  Amérique  jusqu'à  nos  côtes,  et  de 
l'autre  celle  qui  se  prolonge  jusqu'aux  grandes 
Indes.  La  première  a  été  nommée  mer  du  Nord, 
parce  que  nous  sommes  au  nordi  la  seconde  mer 
du  Sud^  parce  que  c'est  a,u  sud  que  les  grandes 
Indes  sont  situées.  On  tenta  donc,  dès  Fan  i5i3, 
de  chercher  par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux 
pays  à  soumettre. 

Vers  Fan  i  Saj  deux  simples  aventuriers,  Diego 
d'Almagro  et  Francisco  Pizarro,  qui  même  ne 
connaissaient  pas  leur  père ,  et  dont  l'éducation 
avait  été  si  abanàonnée  qu'ils  ne  savaient  ni  Jire 
ni  écrire,  furent  ceux  par  qui  Charles-Quînt  acquit 
de  nouvelles  tcrrjes  plus  vastes  et  plus  riches  que 
le  Mexique.  D'abord  ils  reconnaissent  trois  cents 
Fieues  de  côtes  américaines  en  cinglant  droit  au 
midi î  bientôt  ils  entendent  dire. que  vers  la  ligne 
équinoxiale  et  soùs  l'autre  tropique  il  y  a  une  con- 
trée immense,  oiiJ'ôr,  l'argent  et  les  pierreries 
sont  plus  communs  que  les  bois,  et  que  le  pays 
est  gouverné  par  un  i:çiûas:|i;  despotique  que 
Montezuma  ;  car  dans  tout  Funivers  le  despotisme 
est  le  fruit  dé^la  richesse.-  v^      '^»  - 

D«  pays  de  Cuscç,  et  des  environs  du  tropi- 
que du  Capricorne,  jusqu'à  laj  hauteur  de  Pile  des 
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Perles,  qui  est  au  sixième  degré  de  latitade  sep- 
tentrionale, un  seul  roi  étendait  sa  domination 
absolue  dans  lespace  dé  près  de  trente  degrés.  Il 
était  dune  race  de  conquérans  qu'on  appelait 
Incas.  Le  premier  de  ces  incas  qui  avait  subjugué 
le  pays ,  et  qui  lui  imposa  des  lois ,  passait  pour  le 
fils  du  soleil.  Ainsi  les  peuples  les  plus  policés  de 
Tancien  monde  et  du  nouveau  se  ressemblaient 
dans  l'usage  de  déifier  les  hommes  extraordinai- 
res, soit  conquérans,  soit  législateurs. 

Garcilasso  de  La  Vega,  issu  de  ces  incas,  trans' 
porté  à  Madrid ,  écrivît  leur  histoire  vers  Fan  1 608. 
Il  était  alors  avancé  en  âge,  et  son  père  pouvait 
aisément  avoir  vu  la  révolution  arrivée  vers  l'an 
i53o.  II  ne  pouvait,  à  la  vérité,  savoir  avec  cer- 
titude rhistoire  détaillée  de  ses  ancêtres.  Aucun 
peuple  de  TAmérique  n  avait  connu  l'art  de  l'écri- 
ture; semblables  en  ce  point  aux  anciennes  na- 
tions tartares,  aux  habitans  de  TAfrique  méridio-: 
nale,  à  nos  ancêtres  les  Celtes,  atlx  peuples  du 
septentrion.  Aucune  de  ces  nations  n'eut  rien  qui 
tint  lieu  de  l'histoire.  Les  Péruviens  transmiet- 
taient  les  principaux  faits  à  la  postérité  par  des 
nœuds  qu'ils  fesaient  à  des  cordes.  Mais  en  géné- 
ral les  lois  fondamentales,  les  points  les  plus  essen- 
tiels de  la  religion,  les  grands  exploits  dégagés  de 
détails ,  passent  assez  fidèlement  de  bouche  en 
bouche.  Ainsi  Garcilasso  pouvait  être  instruit  de 
quelques  principaux  événemens.  C^estsur  ces  ob- 
jets seuls  qu  on  peut  l'en  croire.  Il  assure  que  dans 
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tout  le  Pérou  on  adorait  le  soleil,  ciilté  plus  rai^ 
sonnable  qu  aucun  autre  dans  un  monde  où  la 
faison  hamaine  n'était  point  perfectionnée.  Pline, 
chez  les  Romains,  dans  les  temps  les  jplus  éclairés, 
n^adtnet  point  d^autre  dieti,  Platon ,  plus  éclaire 
que  Pliioie,  avait  appelé  le  soleil  le  fils  de  Dieu, 
la  splèndeui*  du  Père;  et  cet  astre  long-tempd 
auparavant  fut  révété  par  les  mages  et  par  les 
anciens  Égyptiens.  La  même  vraisemblance  et  la 
môme  erreur  régnèrent  également  dans  les  deux 
hémisphères. 

Les  Péruviens  ataientdes  obélisques,  des  gno- 
mons réguliers,  p«ur  marquer  les  points  des  éqUi- 
noxes  et  des  solstices.  Leur  année  était  de  trois 
cent  soixante  et  cinq  jours  ;  peut-être  la  science 
de  Tàntique  Egypte  ne  s'étendit  pas  au  delà.  Us 
avaient  élevé  des  prodiges  d'architecture,  et  taillé 
des  statues  avec  un  art  surprenant.  C'était  la  na- 
tion la  î^u;^  policée  et  la  plus  industrieuse  du 
nouveau  monde. 

L  mca  Huescar  j  père  d'A  tabalipa ,  dernier  înca, 
sous  qui  ce  vaste  empire  fut  détruit,  Favait  beau- 
coup augmenté  et  embelli*  Cet  inca  qui  conquit 
tout  le  pays  de  Quito,  aujourd'hui  la  capitale  du 
Pérou,  avait  fait  par  les  mains  de  ses  soldats  et 
fleà  peuples  vaincus  un  grand  chemin  de  cinq 
cents  lieues  de  Cusco  jusqu'à  Quito,  à  travers  des 
précipices  comblés  et  des  montagnes  aplanies.  Ce 
monument  de  l'obéissance  et  de  Findustrie  ha- 
maine n'a  pas  été  depuis  entretenu  par  les  Espa* 
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^ols.  Des  relais  d'hommes  établis  de  demi-lieue 
en  demi-lieue  portaient  les  ordres  du  moDarque 
dans  tout  son  empire.  Telle  était  la  police;  et,  si 
PB  Teut  juger  de  la  magnificence,  il  suffit  de  sa- 
voir que  le  roi  était  porté  dans  ses  voyages  sur  un 
trône  d'or,  qu'on  trouva  psier  vingt-cinq  mille 
ducats ,  et  que  la  litière  de  lames  d'or  sur  laquelle 
était  le  trdne  était  soutenue  par  les  premiers  de 
l'état. 

Dans  les  cérémonies  pacifiques  et  religieuses  A 
l'honnenr  )iu  soleil,  on  formait  des  dauses  :  rieq 
tt^est  plus  naturel;  c'est  un  des  plus  anciens  usager 
de  notre  hémisphère.  Huescar,  pour  rendre  les 
danses  plus  graves,  fit  porter  par  les  danseurs  une 
chaîne  d'or  longue  de  sept  cents  de  nos  pas  géo^ 
métriques,  et  grosse  comme  le  poignet  ;  chacun  en 
soulevait  un  chainon*  Il  faut  conclure  de  ce  faif 
que  For  était  plus  commun  au  Pérou  que  ne  Test 
parmi  nous  le  cuivre* 

François  Pizarro  attaqua  cet  empire  avec  detu 
cent  cinquante  fantassins,  soixante  cavaliers,  et 
une  douzaine  de  petits  canons  que  traînaient  sou- 
vent les  esclaves  des  pays  déjà  domptés.  Il  arrive 
par  la  mer  du  Sud  à  la  hauteur  de  Quito  par  delà 
î'équateur.  Atabalipa,  fils  d'Huescar,  régnait  alors^, 
il  était  vers  Quito  avec  environ  quarante  millç 
soldats  armés  de  flèches  et  de  piques  d'or  et  d'ar- 
gent. Pizarro  commença  comme  Certes  par  une 
ambassade,  et  offîrit  à  l'inca  l'amitié  de  Ch^les- 
Qjoint  Llnca  répondit  qu'il  ne  recevra  pour  amis 
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les  déprédateurs  de  son  empire,  que  quand  ils  au- 
ront rendu  tout  ce  qu'ils  ont  ravi  sur  leur  route  ; 
et  après  cette  réponse  il  marche  aux  Espagnols* 
Quafad  larmée  de  Jlnca  et  la  petite  troupe  castil- 
lane furent  en  présence,  les  Espagnok  voulurent 
,  encore  mettre  de  leur  côté  jusqu'aux  apparences 
de  la  religion.  Un  moine  nommé  Valverda,  fait 
évêque  de  ce  pays  même  qui  ne  leur  appartenait 
pas  encore,  s'avance  avec  un  interprète  vers  l'inca 
une  Bible  à  la  ma^n,  et  lui  dit  qu'il  faut  croire 
tout  ce  qui  est  dit  dans  ce  livre.  Illui  fait  un  long 
sermon  de  tous  lés  mystères  du  christianisme.  Les 
historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  manière  dont 
le  sermon  fut  reçu;  mais  ils  conviennent  tous  que 
la  prédication  finit  par  Le  combat^ 

Les  canons,  le$  chevaux  et  les  armes  de  fer 
firent  sur  les  Péruviens  le  même  effet  que  sur  les 
Mexicains;  on  n^eut  guère  que  la  peine  de  tuer;  et 
Âtabalipa,  arraché  de  son  trône  d  or  car  les  vîain- 
queurS;  fut  chargé  de  fers. 

Cet  empereur,  pour  se  procurer  une  liberté 
prompte,  promit  une  trop  grosse  rançon  ;  il  s'obli- 
geât ,  selon  Herrera  et  Zarata ,  de  donner  autant 
d'or  qu^une  des  salies  de  ses  palais  pouvait  en 
contenir  jusqu'à  la  hauteur  de  5a  main ,  qu'il  éleva 
en  Fair  au-dessus  de  sa  tête.  Aussitôt  ses  courriers 
partent  de  tous  côtés  pour  assembler  cette  rançon 
immense  ;  For  et  Fargent  arrivent  tous  les  jours 
au  quartier  des  Espagnols  :  mais,  soit  que  les  Pé- 
ruviens se  lassassent  de  dépouiller  l'empire  pour 
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on  captif,  soit  qu'Atabalipa  ne  les  prcss&l  pas, 
on  ne  remplit  point  toute  Tétendue  de  ses  pro- 
messes. Les  esprits  des  vainqueurs  s'aigrirent^ 
leur  avarice  trompée  monta  à  cet  excès  de  rage, 
qu^ils  condamnèrent  Fempereur  à  être  kûlé  vif; 
toute  la  grâce  qu'ils  lui  promirent;  c'est  qu'en  cas 
qu'il  voulût  mourir  chrétien,  on  Fétranglerait 
avant  de  le  brûler.  Ce  même  évêque  Valverda  lui 
parla  de  christianisme  par  un  interprète;  il  le 
baisa,  et  immédiatement  après  on  le  pndit,  et 
OQ  le  jeta  dans  les  flammes.  Le  malheureux  Gar- 
cilasso,  inca  devenu  espagnol,  dit  qu'Âtabalipa 
avait  été  très-cruel  epvers  sa  famille  et  qu  il  méri- 
tait la  mort;  mais  il  n'ose  pas  dire  que  c^  n^était 
point  aux  Espagnols  à  le  punir.  Quelques  écri« 
vains  témoins  oculaires,  comme  Zarata,  prêteur 
dent  que  François  Pizarro  était  déjà  parti  pour 
aller  porter  à  Charles- Quint  une  partie  des  tré- 
sors d'Atabalipa,  et  que  d'AImagro  seul  fiit  cou- 
pable de  cette  barbarie.  Cet  évêque  de  Chiapa, 
que  j'ai  déjà  cité,  ajoute  qu'on  fit  souffrir  le  même 
.  supplice  à  plusieurs  capitaines  péruviens  qm  ^  par 
une  générosité  aussi  grande  que  la  cruauté  des 
vainqueurs ,  aimèrent  mieux  recevoir  la  mort  que 
de  découvrir  les  trésors  de  leurs  maîtres. 

Cependant,  de  la  rapçon  déjà  payée  par  Ata- 
balipa^  chaque  cavalier  espagnol  eut  deux  cent 
quarante  marcs  en  or  pur  ;  chaque  fantassin  en 
eut  cent  soixante  :  on  partagea  dix  fois  environ 
fiutant  d'argent  dans  la  même  proportion  ;  ainsi  le 
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cavalier  eut  un  liers  de  plus  que  le  fantassin.  Les 
officiers  eurent  des  richesses  immenses  ;  et  on  en- 
voya à  Charles-Quint  trente  mille  marcs  dWgent , 
trois  ijiille  d^or  non  travaillé,  et  vingt  mille  marcs 
pesant  d'argent  avec  deux  mille  d'or  en  ouvrages 
du  pays.  L'Amérique  lui  aurait  servi  à  tenir  sous  le 
joug  une  partie  de  l'Europe,  et  surtout  les  papes, 
qui  lui  avaient  adjugé  ce  nouveau  monde ,  s'îî 
avait  reçu  souvent  de  pareils  tributs. 

Qn  ne  sait  si  on  doit  plus  admirer  le  courage 
opiniâtre  de  ceux  qui  découvrirent  et  conquirent 
tant  de  terres  j  ou  plus  détester  leur  férocité  :  la 
même  source ,  qui  est  1  avarice ,  produisit  tant 
de  bien  et  tant  de  mal.  Diego  d'Àlmagro  marche 
â  Cusco  à  travers  des  multitudes  qu  il  faut  écarter, 
il  pénètre  jusqu'au  Chili  par  delà  le  tropique  du 
Capricorne.  Partout  on  prend  possession  au  nom 
de  Charles-Quint.  Bientôt  après,  la  discorde  se 
met  entre  les  vainqueurs  du  Pérou ,  comme  elle 
avait  divisé  Vélasquez  et  Fernand  Certes  dans 
l'Amérique  septentrionale. 

Diego  d'AÏmagro  et  Francisco  Pizarro  font  la 
guerre  civile  dans  Cusco  même ,  la  capitale  des 
incas.  Toutes  les  recrues  qu'ils  avaient  reçues 
d'Europe  se  partagent,  et  combattent  pour  le  chef 
qu'elles  choisissent.  Ils  donnent  un  combat  san- 
glant sous  les  murs  de  Cusco,  sans  que  les  Péru- 
viens osent  profiter  de  l'affitiblissement  de  leur 
ennemi  commun  ;  au  contraire,  il  y  avait  des  Pé- 
ruviens dans  chaque  armée;  ils  se  battaient  pour 
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leurs  tyrans;  et  les  multitudes  de  Péruyîens  dis- 
persés attendaient  stopidement  à  quel  parti  de 
leurs  destructeurs  ils  seraient  soumis  j  et  chaque 
parti  n'était  que  d  environ  trois  cents  hommes  : 
tant  la  nature  a  donné  en  tout  la  supériorité  aux 
Ëuropéans  sur  les  habitans  du  noureau  monde  ! 
Enfin  d'Almagro  fut  fait  prisonnier  ^  et  son  rival 
Pizarro  lui  fit  trancher  la  tète;  mais  bientôt  après 
il  fut  assassiné  lui-même  pai  les  amis  d^Àlmagro. 

Déjà  se  fonnait  dans  tout  le  nouveau  monde  le 
gouvernement  espagnol.  Les  grftndes  provinces 
-avaient  leurs  gouvemeursi  Des  audiences ,  qui 
sont  i  peu  près  ce  que  sont  nos  pariemenS)  étaient 
étd^lies  ;  des  archevêques ,  des  évéques  y  des  tri- 
bunaux d'inquisition,  toute  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique exerçait  ses  fonctions  comme  à  Madrid  j; 
lorsque  les  capitaines  qui  avaient  conquis  le  Pérou 
pour  Fempereur  Charles-Quint  voulurent  le  pren- 
dre pour  eux-mêmes.  Un  fils  d'AImagro  se  fit  re- 
connaître roi  du  Pérou;  mais  d'autres  Espagnols, 
aimant  mieux  obéir  à  leur  maître  qui  demeurait 
en  Europe  qu'à  leur  compagnon  qui  devenait  leur 
souverain ,  le  prirent  et  le  firent  périr  par  la  main 
du  bourreau.  Un  frère  de  François  Pizattô  eut  la 
même  ambition  et  le  même  sort.  11  n'y  eut  contre 
Charles -Quint  de  révoltes  que  celles  dès  Espa- 
gnols mêmes,  et  pas  une  des  peuples  soufiûs. 

Au  milieu  de  ces  combats  que  les  vainqueurs 

Uv7aî«nt  mitr<^  aut  ^  Ws,  rl<^dnvrîrfint  le»  toiue?  du 

Potosi^  que  les  Péruviens  mêmes  avaient  ignorées. 


l6b  GOWQUÂTE  DV  PÉROU. 

Ce  n'est  poiut  ejcagërer  de  dire  que  la  terre  de  ce 
canton  était  toute  d  argent  :  elle  est  eHoore  ao- 
jourdliui  très-loin  d'être  épuisée.  Les  Péruviens 
travaillèrent  à  ceâ  mines  pour  les  Espagnols  cbmiae 
pour  les  vrais  propriétaires.  Bientôt  après  cm  joi- 
gnit à  ces  esclaves  des  nègres  qu'on  achetiaît  en 
Afrique^  et  qu^on  transportait  au  Pérou  comme 
des  animaux  <}estinés  du  service  des  homiaes. 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègres^  ni  les  habi- 
tans  du  nouveau  monde ,  comme  une  espèce 
humaine.  Ce  Las  Casas,  religieux  dominicain, 
•évêque  de  Chiapa,  duquel  nous  avons  parlé,  toth 
ché  des  crtiautés  de  ses  compatriotes  et  des  misères 
de  tant  de  peuples,  eut  le  courage  de  s'en  plaindre 
à  Charles -Quint  et  à  son  fils  Philippe  II  par  des 
mémoires  que  nous  avons  encore.  11  y  représente 
presque  tous  les  Américains  comme  des  honun^s 
doax  et  tuoiides ,  d'un  tempérament  tanhle  qui  les 
rend  naturellement  esclaves.  Il  dit  que  lesEspa* 
gnols  ne  regardèrent  dans  cette  faiblesse  que  la 
facilité  quelle  donnait  aux  vainqueurs  de  les 
détruire^  que  dans  Cuba,  dans  la  Jamaïque,  dans 
les  lies  voisines ,  3s  firent  périr. plus  de  douze  cent 
mille  hommes,  comme  des  chasseurs  qui  dépeu- 
plent une  terre  de  bétes  fauves.  «  Je  U$  ai  vu^^  dit- 
il  ,  dans  Tile  Saint-Domingue  et  dans  la  Jamaïque , 
remplir  les  campagnes  de  fourches  patibulaires, 

auxquelles  ils  pendaî)»nt  cos  mâlliRtirmix  t«*ise  À 

treize /en  l'honneur,  disaient-ils,  d0a  treisse 
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apôtres.  Je  les  ai  vus  donner  des  enfans  à  dévorer  à 
leurs  chiens  de  chasse. 

Un  cacîque  de  Tfle  de  Cuba,  nommé  Hatucn, 
condamnépar  eux  à  p^rir  par  le  feu,  pour  n'avoir 
pas  donné  assez  d'or  ^  fut  remis ,  avant  qu*on  allu- 
mât le  bûcher,  entre  les  mains  d^un  franciscain 
«jniFexhortait  à  mourir  chrétien ,  etquilui  promet- 
tait le  cieL  Quoi  !  les  Espagnob  iront  donc  au  ciel  ? 
demandait  le  cacique  :  oui  sans  doute ,  disait  lé 
moine.  Ah  I  s'il  est  ainsi ,  que  je  n'aille  point  au 
ciel ,  répliqua  ce  prince.  Un  cacique  de  la  nouvelle 
Grenade ,  qui  est  entre  le  Pérou  et  le  Mexique,  fut 
brûlé  publiquement  pour  avoir  promis  en  vain  de 
remplir  dW  la  chambre  d  un  capitaine. 

Des  milliers  d^Américains  servaient  aux  Espa- 
gnols de  bêtes  de  somme,  et  on  les  tuait  quand 
leur  lassitude  les  empêchait  de  marcher.  Enfin 
ce  témoin  oculaire  aflSnne  que  dans  les  îles  et  sur 
la  terre  ferme  ce  petit  nombre  dï!uropéans  a  fait 
périr  plus  de  douze  millions  d'Américains.  »  Pour 
vous  justifier,  ajoute-t-il,  vous  dites  que  ces  mal- 
heureux s^étaient  rendus  coupables  de  sacrifices 
humains;  que,  par  exemple,  dans  le  temple  du 
Mexique  on  avait  sacrifié  vingt  niîlle  hommes:  je 
prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre  que  les  Melcî- 
cains,  usant  du  droit  barbare  de  la  gnehrcf, 
n'avaient  pas  fait  souffrir  la  mort  dati5  feurs  ttm- 
ples  I  cent  cinquante  prisonniers.  »    * 

De  tout  ceqtie  je  viens  de  citer' il  réiralte  <|tre 
probablement  .les  Espagnols  avaient' 'beaucôtfp 

14. 
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exagéré  les  dépravations  des  Mexicains,  et  que 
l'évèque  de  Chiapa  outrait  aussi  quelquefois  ses 
reproches  contre  ses  compatriotes.  Observons  ici 
que,  si  on  reproche  aux  Mexicains  d'avoir  quel- 
quefois sacrifié  des  ennemis  vaincus  au  dieu  de  la 
guerre  Jamais  les  Péruviens  ne  firent  de  tels  sacri- 
fices au  soleil ,  qu'ils  regardaient  comme  le  dieu 
bienfaisant  de  la  nature.  La  nation  du  Pérou  était 
peut-être  la  plus  douce  de  toute  la  terre. 

Enfin  les  plaintes  réitérées  de  Las  Casas  ne  fu- 
rent pas  inutiles.  Les  lois  envoyées  dEurope  ont 
un  peu  adouci  le  sort  des  Américains.  Us  sont  au- 
jourd'hui sujets  soumb  et  non  esclaves^ 

CHAPITRE  CXLIX.  ' 

Du  premier  voyage  autour  du  monde. 

Ce  mélange  de  grandeur  et  de  cruauté  étonne 
et  indigne.  Trop  d'horreurs  déshonorent  les  gran- 
des'actions  des  vainqueurs  de  TAmérique  ;  mais 
b  gloire  de  Colombo  est  pure.  Telle  est  celle  dq 
Magalhaens ,  que  nous  nommons  Magellan ,  qui 
entreprit  de  faire  par  mer  le  tour  du  globe  ^  et  de 
Sébastien  Cano^  qui  acheva  le  premier  ce  prodi- 
gieux voyage .j  qui  nest  plus  un  prodige  aujour- 
d'hui« 

,  Ce  fui  en  i5ig^  dans  le  commencemeTit '4cs 
conquêtes  espagnoles  eu  Amérique ,  et  au  milieu 
de^  gcan(}s  :succès  des  Portugais  en  Asie  et  en 
Aâiquo,  queîiÎ4gelJiaw  découvrir,  pour  TEspagne 
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h  détroit  |]tti  porte  son  nom ,  qu'il  entra  le  pre* 
mier  dans  la  mer  du  Sud ,  et  Kfa'en  voguant  de 
Toccident  à  Forient,  il  trouva  les  îles  qu'on  nomma 
depuis  Mariannes. 

Ces  îles  Mariannes ,  situées  près  de  la  Cgne , 
méritent  une  attention  particulière.  Les  habitans 
ne  connaissai^t  poi^it  le  feo,  et  il  leur  était  abso- 
lument inutile.  Ils  se  nourrissaient  des  fimits  que 
leurs  terçes  produisent  en  abondanoe,  surtout  du 
coco  y  du  «agou ,  moelle  d^une  espèce  de  palmier 
qui  est  fort  aurdessus  du  rii ,  et  du  rima  y  fruit 
d'un  grand  arbre  qu'on  a  nommé  Varbre  à  pain , 
parce  que  ses  fruits  peuvent  en  tenir  lieu.  On  pré- 
tend que  la  durée  ordinaire  de  leur  vie  est  de  cent 
vingt  ans  :  on  en  dit  autant  des  Brasiliens.  Ces 
insulaires  n^étaient  ni  sauyages ,  ni  cruels  ;  aucune 
des  commodités  qu'ils  pouvaient  désirer  ne  leur 
manquait.  Leurs  malsons  bâties  de  planches  de 
cocotiers,  industrieusement  façonnées,  étaient 
propres  et  régulières.  Ils  cultivaient  des  jardins 
plantés  avec  art  5  et  peut-être  étaient-ils  les  moins 
malheureux  et  les  moins  mécbans  de  tous  les  hom- 
mes. Cependant  les  Portugais  appelèrent  leur  pays 
le*  tles  dès  Larrons ^  parce  que  ces  peuples ,  igno- 
rant le  tien  et  le  mien ,  mangèrent  quelques  pro- 
Visiosft'dn  vais^au.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  reli- 
gion chei!  eux  que  chez  les  Hottentots,  ni  chez 
beaucoup  de  nations  africaines  et  américaines. 
.Mais  au  delà  de  ces  iles,  en  tirant  vers  les  Molift- 
ques  ^  ii  y  en  a  d  autres  où  la  religion  m«^homé- 
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iane  avait  été  portée  du  temps  des  califes.  Les  ma'* 
hométans  y  avaient  abordé  par  la  mer  de  l'Inde, 
et  les  chrétiens  y  venaient  par  la  mer  dn  Sud.  Si 
les  mahométans  arabes  avaient  connu  la  boussole, 
c'était  à  eux  à  découvrir  rAmérique  ;  ils  étaient 
dans  le  chemin  ;  mais  ils  n'ont  jamais  navigué  plus 
loin  qu'à  File  de  Mindanao ,  à  loûést  des  Manilles. 
Ce  vaste  archipêl-étale  peuplé  d'hotismes  d^espèces 
diflërentes  ^  les  uns  blancs ,  les  autiieS  noirs  ^  les 
liutres  olivâtres  ou  rouges.  Ou  a  toujcîuri  trouvé 
la  nature  phis  variée  dans  les  climats  chauds  qne 
dans  ceux  du  septentrion. 

Au  reste  )  ce  Magelkn  était  un  Portugais  au- 
quel on  avait  refusé  une  augmentation  de  paie  de 
six  écus»  Ce  refus  le  détermina  à  servir  IXspagne, 
et  à  chercher  par  l'Amérique  un  passage  pour  al- 
ler partager  les  possessions  de  Portugais  en  Asie. 
En  effet  y  ses  compagnons  après  sa  mort  s^établi- 
reut  à  Tidor ,  la  principale  des  lies  Mohiques^  où 
croissent  les  plus  précieuses  épiceries. 

Les  Portugais  furent  étonnés  d'y  trouver  les 
Espagnols,  et  ne  purent  comprendre  comment  ils 
y  avaient  abordé  par  la  mer  orientale ,  lorsque 
tous  les  vaisseaux  du  Portugal  ne  pouvaient  venir 

£e  de  Foccident.  Us  ne  soupçoanaient)p^  que 
Espagnols  eussent  fait  une  partie  da  tour  du 
globe.  Il  fallut  une  nouvelle  géographie  ,^ur  tei^ 
miner  le  diii^end  des  Espagnols  et  des  Portugais, 
et  pour  réformer  l'arrêt  que  la  cour  de  Rome  avait 
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porté  6ur  leur^  prétentions  et  sur  les  limites  de 
leurs  découvertes< 

Il  faut  savoir  que  9  quand  le  célèbre  prince  don 
Henri  commençait  i  reculer  pour  nous  les  bornes 
de  TuniTers,  les  Portugais  demandèrent  aux  pape^ 
la  possession  de  tout  ce  qu''ils  découvriraient.  La 
coutume  subsistait  de  demander  des  royaumes  au 
saint-siége ,  depuis  que  Grégoire  VII  s  était  mis  eÛ 
possession  de  les  donner  ;  on  croyait  par  là  s'as^ 
surer  contre  une  usurpation  étrangère ,  et  inté-^ 
resser  la  religion  à  ces  nouveaux  établissemens* 
ntisieurs  pontifes  confirmèrent  donc  au  Pottugal 
les  droits  qu^il  avait  acquis ,  et  qu^ils  ne  pouvaient 
lui  6ter. 

Lorsque  les  Espagnols  cônuiiençaient  à  s'éta* 
blir  dans  TAmérique ,  le  pape  Alexandre  Y I  divisa 
les  deux  nouveaux  mondes,  Faméricain  et  Fasia* 
tique ,  en  deux  parties  :  tout  ce  qui  était  &  "orient 
des  îles  Açores  devait  appartenir  au  Portugal  ; 
tout  ce  qui  était  à  Toccident  fut.donné  à  FËspa- 
gne  :  on  traça  une  ligne  sur  le  globe^  qui  marqua 
les  limites  de  ces  droits  réciproques,  et  qu'on  ap* 
pelle  la  ligne  de  marcation.  Le  voyage  de  Magel- 
lan dérangea  la  ligne  du  pape.  Les  îles  Mariannes, 
les  Philippines,  les  Moluques  se  trouvaient  à  To- 
rient  des  découvertes  portugaises.  11  fallut  donc 
tracer  utie  autre  ligne,  qu^on  appela  de  démarca- 
tion. Qu'y  a-t-il  de  plus  étonnant ,  ou  qu'on  ait 
déccuvert^  tant  de  pays ,  ou  que  des  évoques  de 
Rome  les  aient  donnés  tous? 
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Toutes  ces  lignes  furent  encore  dérangées ,  lors- 
que les  Portugais  abordèrent  au  Brésil  ;  elles  ne 
furent  pas  respectées  par  les  Français  et  par  les 
Anglais,  qui  s'établirent  ensuite  dans  FAmériqu^ 
septentrionale^  Il  est  Vrai  que  ces  nations  n*ont 
Élit  que  glaner  après  les  riches  moissons  des  Es- 
pagnols; mais  enfin  ils  y  ont  eu  des  établissemens 
considérables. 

Le  funeste  effet  de  toutes  ces  découvertes  et  de 
ces  transplantations  a  été  que  nos  nations  com- 
merçantes se  sont  fait  la  guerre  en  Amérique  et 
en  Asie,  toutes  les  fois  qu'elles  se  la  sont  déclarée 
en  Europe.  Elles  ont  réciproquement  détruit  leurs 
colonies  naissantes.  Les  premiers  voyages  ont  eu 
pour  objet  dWir  toutes  les  nations  :  les  derniers 
ont  été  (entrepris  pour  jdlq\x&  détruire  au  bout  du 
monde« 

C'est  un  grand  problème  de  savoir  si  l'Europe 
a  gagné  en  se  portant  en  Amérique.  Il  est  certaiàti 
que  les  Espagnols  en  retirèrent  d'abord  des  riches-^ 
ges  immenses  :  inais  TEspagne  a  été  dépeuplée , 
et  ces  trésors  partagés  à  la  fin  par  tant  d'autres 
nations  ont  remis  l'égalité  qu'ils  avaient  d'abord 
6tée.  Le  prix  des  denrées  a  augmenté  partout. 
Ainsi  personne  n'a  réelieinetit  gagné.  Il  reste  à 
savoir  si  la  cochenille  et  le  quinquina  sont  d'an 
assez  grand  prix  pour  compenser  la  perte  de  tant 
d'hommes.  , 
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CHAPITRE  ÇJ* 

Du  Brésîlf 

Quand  les  Espagnols  enyahîssaient  la  plus  ri- 
che partie  du  nouveau  monde ,  les  Portugais,  sur- 
chaînés  des  trésors  de  l'ancien,  négligeaient  le  Bré* 
sil,  qu'ils  découvrirent  en  i5oo,  mais  cpi'ils  ne 
cherchaient  pas. 

Leur  amiral  Cabrai,  après  avoir  passé  les  fies 
du  cap  Yen) ,  pour  aller  par  la  mer  Australe  d'A- 
frique aux  côtes  du  Malahar,  prit  tellement  le  large 
à  Foccident  qu'il  vit  cette  terre  du  Brésil,  qui  de 
tout  le  continent  américain  est  le  plus  voisin  de 
TAirique;  il  n  y  a  que  trente  degrés  en  longitude 
de  cette  terre  au  mont  Atlas  :  c'était  celle  qu'on 
devait  découvrir  la  première.  On  la  trouva  fertile, 
il  y  règne  un  printemps  perpétuel.  Tous  les  ha- 
bitans,  grands,  bien  faits,  vigoureux,  dWe  cou- 
leur rougeâtre,  marchaient  nus,  à  la  réserve  d'une 
large  ceinture  qui  leur  servait  de  poche. 

C^étaient  des  peuples  chasseurs,  par  conséquent 
n'ayant  pas  toujours  une  subsistance  assurée  :  de 
là  nécessairement  féroces,  se  fesant  la  guerre  avec 
leurs  flèdies  et  leurs  massues  pour  quelques  pièces 
de  gibier,  comme  )es  barbares  policés  de  l'ancien 
continent  se  la  font  pour  quelques  villages.  La  co-^ 
1ère,  le  ressentiment  d'une  injure  les  armait  sou- 
vent, comme  on  le  raconte  des  premiers  Grecs  et 
des  Asiatiques.  Ils  ne  sacrifiaient  point  d'hommes, 
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parce  que,  n'ayant  aucun  culte  religieux,  ils  o'a- 
yaient  point  de  sacriâces  k  faire ,  ainsi  que  les 
Mexicains;  mais  ils  mangeaient  leurs  prisonniers 
de  guerre;  et  Améric  Vespuce  rapporte  dans  iine 
3e  ses  lettres  qulls  forent  fort  étonnés  quand  il 
leur  fit  entendre  que  les  Européans  ne  niaageaient 
pas  leurs  prisonniers. 

Au  reste ,  nulles  lois  chez  les  Brasiliens  que 
celles  qui  s^établissaient  au  hasard  pour  le  mo- 
ment présent  par  la  peuplade  assemblée;  Tinstinct 
seul  les  gouvernait.  Cet  iustipct  les  portait  à  cha^^ 
ser  quand  ils  avaient  £aiim ,  à  se  joindre  à  des  fem- 
mes quand  le  besoin  le  demandait,  et  à  satisfaire 
ce  besoin  passager  avec  dés  jeunes  gens, 

Ces  peuples  sont  une  preuve  assez  forte  que 
l'Amérique  n  avait  jamais  été  connue  de  l'ancien 
monde  ;  on  aurait  porté  quelque  religion  dans 
cette  terre  peu  éloignée  de  l'Afrique,  Il  est  bien 
difficile  qu'il  n'y  fût  resté  quelque  trace  de  cette 
religion  quelle  quelle  fût;  on  n'y  en  trouva  au- 
cune. Quelques  charlatans,  portant  des  plumes 
^ur  la  tête,  excitaient  les  peuples  au  combat,  leur 
fesaient  remarquer  la  nouvelle  lune ,  leur  don- 
naient des  herbes  qui  ne  guérissaient  pas  leurs 
maladies  :  mais  qu'on  ait  vu  chez  eux  des  prêtres, 
des  autels,  un  culte,  cest  ce  qu'aucun  voyageur 
n  a  dil,  malgré  la  pente  à  le  dire. 

Les  Mexicains,  les  Péruviens,  peuples  policés, 
avaient  un  culte  établi.  La  religion  chez  e^ux  main* 
tenait  l'éjat^  parcje  qu'elle  était  entièremuent  svjr^ 
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bordonnée  au  prince;  mab'ii  n^  avait  point  d'é- 
tat chez  des  sauvages  sans  besoins  et  sans  police» 
Le  Portugal  laissa  pendant  près  de  cinquante 
ans  languir  les  colonies  que  des  marchandsayaient 
envoyées  au  Brésil.  Enfin ,  en  iSSg,  on  y  fit  des 
établissemens  solides,  et  les  rois  de  Portugal  eu- 
rent à  la  fois  les  tributs  des  deux  mondes.  Le  Bré- 
sil augmenta  les  richesses  des  Espagnols  quand 
leur  roi  Philippe  II  s^mpara  du  Portugal  en  1 58i . 
Les  Hollandais  le  prirent  presque  tout  entier  sur 
Iqs  Espagnols  depuis  1625  jusqu'à  i63o. 

Ces  mêmes  Hollandais  enlevaient  à  IlEspagne 
tout  ce  que  le  Portugal  avait  établi  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau.  EniSn^  lorsque  le  Por- 
tugal eut  secoué  le  joug  des  Espagnols,  il  se  remit 
en  possession  des  c6tes  du  Brésil.  Ce  pays  a  pro- 
dint  à  ces  nouveaux  maîtres  ce  que  le  Mexique, 
le  Pérou  et  les  îles  donnaient  aux  Espagnols,  de 
ror,de  Targentydes  denrées  précieuses.  Dans  nos 
derniers  temps  même  on  y  a  découvert  des  mines 
de  diamans ,  aussi  abondantes  que  celles  de  60I- 
condè;  maïs  qu'est-îl  arrivé  ?'tant  de  richesses  ont 
appauvri  les  Portugais.  Lescôldnies  d'Asie,  du 
Brésil,  av^iient  enlevé  beaucoup  d'habitans.  Les 
aut^-es^  comptant  sur  l'or  et  les  diamans,  ont  m^ssé 
de  cultiver  les  véritables  mines,  qui  Sont  Fagri- 
cultute  et  les  manu&ctures.  Leurs  diamans  et 
leur  or  ont  payé  à  peine  les  choses  nécessaires 
que  Içs  Anglais  leur  ont  fournies;. c'est  pour  FAn- 
gleterre  en  effet  que  les  Portugais  ont  travaiUé  en 

£ss.  sur  lei  m.  4*  '^ 
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Azaériijae.  Eafin,  en  .1756,  quand  LisboDiie  a 
été  raiyersée  par  un  trGmUement4e  t^rrej  H  a 
fallu  gue  Londres  envoyât  jusqu'à  de  IVgant  mon- 
nayé au  PcNTtogal,  qui  manquait  de  tout.  Dans  ce 
pays  le  roi  est  riche,  et  le  peuple  est  pauvre. 

CHAPITRE  ca;.L 

Des  possessiûns  des,FTanjçais  eji  Amérique, 

Les  Espagnols  tiraient  déjà  du  Mexique  et  du 
Parou  des.tréi^rs  immenses,  qui  pourtant  à  la  fin 
ne  les  onl  pas  b^ucoup  enrichis,  quand  les  autres 
nations,  jalouses  et  excitées  pat  leur , exemple , . 
n'avaient  pa^  encore  dans  les  autres  parties  de 
TAmérique  une  colonie  qiû  leur  fit  avantageuse. 

L'amira.1  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  grandes 
idées,  imagina ^n  i537,sous  Henri  II /d'établir 
les  Français  et  sa  secte  dans  le  Brésil;  un  cheva- 
lier de  Villegagnon,  alors  calviniste,  y  fut  envoyé. 
Calvin  s'intéressa  à  Tentrcprise;  les  Géaevois  u'é- 
tai^at  pas  alors  d'aussi  bons  commerçans  qu'au- 
jourd^i,  Calvin  eavoya  plus  de  prédicans  que 
de  qoltivateiirs.  Ces  ministres,  qui  voulaient  do- 
miner ,  eureiibt  avec  le  commandant  de  violentes 
querelles;  ils  excitèrent  une  sédition.  La  colonie 
fut  divisée  ;  les  Po^rtugais  Ja  détruisirent.  Ville- 
gagnon «énonça  à  Calvin  et  à  s^s  ministres  ;  il 
ies  traite  de  perturbateurs  ;  cenx*-ci  la  traitèrent 
datiiée^et'le  fipésil'  fut  perdu  pour  la  France, 


qui  û'a  jamëûé  90  ftiiedeigrands  établÛMmeas  ao^ 

On  disait  que  la  &imQi§4ês  incass'étail  retirée 
dans  ce  vaste  pays  dont  les  limite»  toooheDt  k 
celles  dii  Pétoa;  que  c^était  là  q«e  la  jfcpart  des 
Péruyièns  ayaient  ééhappé  à  TavariGe  et  à  la 
craaûté  dés- chrétiens  d'Eurepe^  qu'ils  habitaient 
au  milieu  dés  terre»,  prèS'  d'un  «eE^aîn  lae  Paarima 
dont  le  ^le  était  d'^?*  ;  qu^41  y  avait  une  ville 
dont  lés-toitsétaièHtxoUiVertdde^ce  métal  :  les  E^ 
pagnols  appelaient  cette  ySl^  Eldorado  i  ils^  la 
cherchèrent  long-temps. 

Ce  nom  d'Eldorado  éveilla  toutes  les  puissa»- 
cesi  La  r^ine  Elisabeth  envoya  en  1 5^  une  flotte 
sous  le  commandement  du  savant  et  malheureux 
Baleig,  pour  disputer  aux  Espagnokces  nouvelles 
dépouilles.  Raleig  en  eflbl  pénétra  danf  le  pays 
habité  par  des  peuples  TOUges.  It  prétetid  qu'il  y  a 
Une  nation  dont  les  épaules  sent  aussi  ^haalesque 
la  tête.  Il  ne  doute  point^quil  n^  ait  des  mines  j 
il  rapporta  une  centaine.de  grandes  pkqœs  d'or  | 
et  quelques  morceaux  d'or  ouvragés  :  saais  enfin  ^ 
on  ne  trouva  ni  de  ville  d^Eldorado^  ni  de  lac 
Pàrîma.  Les  Français,  après  plusieurs  tentatives», 
s'établimnt  en  i664  à  la  pointe  de  cette  grande 
terre  dans  Tilc  de  Càyenne,  qui  n'a  qu'environ 
quinze  lieues  communes  dé  tour.  C'est  là  ce  qu'on 
nomma  la  France  équinoxiale.  Cette  France 
se  réduisît  a  un  botffg  composé  d^environ  cent 
cinquante  maisons  de  terre  et  de  bois;  et  l'île 
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de  Cayeniie  n'a  valu  quelque  chose  que  sous 
Louis  XIV,  qui,  le  premier  des  rois  de  France , 
encouragea  véritablement  le  commerce  maritime; 
encore  cette  ile  fut-elle  enlevée  aux  Français  par 
les  Hollandais  dans  la  guerre  de  1672  :  iiiais  une 
flotte  de  Louis  XIV  la  reprit.  Elle  fournit  aujour- 
d'hui un  peu  d'indigo,  de  mfiuvais  café,  et  on 
commence  à  y  cultiver  les  épiceries  avec  succès. 
La  Guina  était,  dit-on,  le  plus  beau  pays  de  FÂ- 
mériquç  où  les  Français  pussent  s'étaLlir,  et  c^est 
celui  qu'ils  négligèrent 

On  leur  parla  de  la  Floride  entre  l'ancien  et  le 
nouveau  Mexique.  Les  Espagnok  étaietit  déjà  en 
possession  d  une  partie  de  la  Floride ,  à  laquelle 
même  ils  avaient  donné  ce  nom  :  mais  comme  un 
armateur  français  prétendait  y  avoir  abordé  à  peur 
près  dans  le  même  temps  qu'eux  ,^  c'était  un  ^oit 
à  disputer;  les  terres  des  Américains  devant  ap* 
partenir ,  par  notre  droit  des  gens  ou  dé  ravis- 
seurs, non-seulement  à  celui  qui  les  envahissait  le 
premier,  mais  à  celui  qui  disait  le  premier  les 
avoir  vues. 

L'amiral  Coligni  y  avait  envoyé  sous  Charles  IX, 
v^s  Tan  i564,  une  colonie  huguenote,  voulant 
toujours  établir  sa  religion  en  Amérique,  comme 
les  Espagnols  y  avaient  porté  la  leur.  Les  Espa- 
gnols ruinèrent  cet  établissement  (i56,5),  et  pen- 
dirent aux  arbres  tous  les  Français,  avec  un  grand 
écritoau  au  dos  :  Pendus ^  non  comme  Français, 
mais  comme  hérétiques. 
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Quelque  temps  après ,  un  Gascon,  nommé  le 
chevalier  de  Gourgues,  se  mit  à  la  tête  de  quel- 
ques corsaires  pour  essayer  de  reprendre  la  Flo- 
nde  II  s'empara  d'un  petit  fort  espagnol,  et  fit 
pendre  à  son  tour  les  prisonniers,  sans  oublier  de 
leur  mettre  un  écriteau;  Pendus^  non  comme  Es- 
pagnols, mais  comme  voleurs  et  maranes.  Déjà 
les  peuples  de  TAmérique  voyaient  leurs  dépré- 
dateurs européans  lesyengçr  en  s'exterminant  les 
nus  les  autres  3  ils  ont  eu  souyent  cette  consola- 
tion. 

Après  avoir  pendu  des  Espagnob,  il  fidlut, 
pour  ne  le  pas  être,  évacuer  la  Floride ,  à  laquelle 
les  Français  renoncèrent.  C'était  un  pays  meilleur 
encore  que  la  Guiane:  mais  les  guerres  affieuses 
de  reli^on  qui  ruinaient  alors  les  habitans  de  la 
France  ne  leur  permettaient  pas  d  aller  forger  et 
convertir  des  sauvages ,  ni  de  disputer  de  beaux 
pays  aux  Espagnols. 

Déjà  les  Ânglab  se  mettaient  en  possessîoû  des 
meilleures  terres  et  des  plus  avantageusement  si- 
tuées qu'on  puisse  posséider  dans  l'Amérique  sep* 
tentrionale  ^  au  delà  de  la  Floride,  quand  deux  ou 
trois  marchands  de  Normandie,  sur  la  légère  es- 
pérance d'un  petit  commerce  de  pelleterie,  équi- 
pèrent quelques  vaisseaux,  et  établirent  une  coh 
lonledansle  Canada,  pays  couvât  de  neiges  et 
de  glaces  huit  mois  de  l'année,  habité  par  des 
barbares ,  des  ours  et  des  castors.  Cette  terre,  dé- 
couverte auparavant  2  dès  Fan  i535,  a^àit  été 

i5. 
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abandoimée;  mais  enfin ,  après  plusieurs  tenta  ti- 
▼es,  mal  appuyées  par  un  gouvernement  qui  n'a- 
vait point  de  marine ,  une  petite  compagnie  de 
marchands  dé  Dieppe  et  de  Sain  t-Malo,  fonda  Qu^ 
bec,  en  i6o9,  c'est-à-dire,  bâtit  ^elques  cabanes'^ 
et  <:es  cabanes  ne  sont  devenues  une  ville  (px  sous 
tomsXIV; 

Cet  ëfaMissement ,  celui  de  Louisbourg,  et 
tous  les  autres  dans  cette  nouvelle  Rfance,  ont 
été  toujours  très-pauvres,  tandis  qu'il  y  a  quinze 
mille  carrosses  dans  la  ville  de  Mexico,  et  davan- 
tage dans  celle  de  Lima.  Ces  mauvais  paya  n'en 
ont  paii  moins  été  un  sujet  de  guerre  presque  can- 
ttnud,  soît  avec  les  naturels,  soit  avec-les  Anglais 
qui',  possesseurs  des  meilleurs  territoires^  ont 
voulu  ravir  celui  des  Français,  pour  être  les  seals 
maîtres  du  commerce  de  cette  partie  boréale  du 
monde. 

Les  peuples  qu  on  trouva  dans  le  Canada  ner 
tfi^t  pas  de  la  nature  de  ceux  dii  Mexî<][ue,  du 
Pérou  et  dû  Brésil,  Ik  leur  resseonblaient  en  ce 
qu^S'Sont  privés  de  poil  comme  eux,  et  qulk 
nen  ont  qu'aux  «ourcils  et  à  la  tête  (a).  Bi^  en  <Kf- 
féÉ*ent  par  là  couleur  qui  approche  de  la  nôte-e;  ils 
eu  idlffîrent Picore  plus  pair  la  fierté  et  le  courage! 
Us  ne  c(mnureBt  jamab  le  gouvernemetit  monar- 


im    !>■ 


(a)  Il  fljQ  trèi-fT^einblable,  «onune  nous  t'arons  déjà  ob- 
wnrffyque,  tî.ce^peiiplef.sont^jpriTës  de  poil,  c'è*  <|u*ib»  lar- 
iM^etit  dit  <|Q''Ù'(ioiQaiéiice  k  p«ra{tre;  _  "     - 
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cfaiqùe;  l'eâprit  républicain  a  été  le  partage  de 
tous  les  peuples  du  nord  dans  Fancien  monde  et 
dans  le  nouveau.  Tous  les  habitans  de  FAmérique 
septentrionale,  des  montagnes  des  Apalacbes  au 
détroit  de  David ,  sont  des  paysans  et  des  chas- 
seitfs  divisés  en  bourgades-^  institution  naturelle 
de  Fespèce  bumaine.  Itous  leur  avons  rarement 
doiDé  le  nom  dlndiens,  dont  nous  avions  très- 
mal  à  propos  désigné  les  peuples  du  Pérou  et  dti 
Kiésil.  On  n  appela  ce  pays  les  Indes  que  parce 
qu-il  en  venait  autant  de  trésors  que  de  llnde  vé- 
ritaUe.  On  se  contenta  de  nommer  les  Américains 
du  nord  Sauifoges}  ils  Fêtaient  moins  à  quelques 
ég-a^dsque  les  paysans  de  nos  côtes  européanes, 
qui  <mt  si  long-temps  pillé'dè  dioit  les  vaisseaux 
naufragés,  et  tué  les'  nà^gateurs.  La  guerre,  c& 
orime^et  ce  fléau  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
bomra^s^  n  avait  pas-eheas  eu^^  comme  chez  nous, 
Fintérêt  pour  motif;  c'étaitd^rdinaire  llnsulte  et 
ta  vengeance  qui  en  étaient  le  sujet,  comme  chez 
les  Birasiliens  etchez  tous  les  sauvages.* 

Ce  qu'il  y  avait  de  plufr  horrible  chez  les  Canar- 
dions >  èistqu  ils  fesaient  mourir  dans  les  supplices 
lisais  ennemie  captifs ,  et  qu'ils  les  mangeaient. 
Cette  hc^reur  leur  était  commune  avec  les  Brasi- 
lienséloignésd^eux  délinquante  degrés.  Les  uns 
at  les  autres  mangeaient  un  ennemi  comme  le  gi- 
bier de  lèurohasso.  C'est  un  usage  qui  n'est  pas 
de  tous  les  jours  *,  mais  il  a  été  commun  à  plus  d^uu 
peù{de,'eft  nous  eu  avons  traité  à  part. 


^  I 
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C'était  dans  ces  terres^  stériles  et  glacées  da 
Canada  que  les  hommes  étaient  souvent  anthro- 
pophages; ils  ne  Fêtaient  point  dans  TAcadie, 
pays  meilleur. où  Ion  ne  manque  pas  de  nourri- 
ture. Ils  ne  Tétaient  point  dans  le  reste  du  conti- 
nent, excepté  dans  quelques  parties  du  Brésil,  et 
chez  les  Cannibales  des  Ues  Caraïbes. 

Quelques  jésuites  et  quelques  huguenots,  ras* 
semblés  par  une  &talité  singulière,  cultivèrent  la 
colonie  naissante  du  Canada;  elle  s^allia  eiisuite 
avec  les  Hurons  qui  fesaient  la  guerre  aux  Iro* 
quois.  Ceux-ci  nuisireut  beaucoup  à  la  colonie, 
prirent  quelques  jésiutes  prisonniers,  et,  dit-on, 
les  mangèrent.  Les  Anglais  ne  fiirent  pas  moins 
funestes  à  Tétablissementde .Québec,  A  peine  cette 
ville  commençait  à  être  bfttie  et  fortifiée  (1609), 
qu'ils  l'attaquèrent  Ils  prirent  toute  FAcadie^cela 
ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'ils  détruisirent 
des  cabanes  de  pécheurs. 

Les  Français  n'avaient  donc  dans  ces  temps-Ii 
aucun  établissement  hors  de  France,  et  pas  plus 
.en  Amérique  qu  W  Asie. 

La  compagnie  de  marchands  qui  s'était  ruinée 
dans  ces  entreprises,  espérant  réparer  ses  pertes, 
pressa  le  cardinal  de  Richelieu  de  la  comprendre 
dans  le  traité  de  Saint-Germam  fait  avec  les  An- 
glais. Ces  peuples  rendirent  le  peu  qu'ils  avaient 
envahi,  dont  ils  ne  fesaient  alors  aucun  cas;  et 
ce  peu  devint  ensuite  la  nouvelle  France.  Cette 
nouvelle  France  resta  long- temps  dans  un  état 
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misérable  ;  la  pèche  de  la  morue  rapporta  quiel. 
qaes  légers  profits  qui  soutinrent  la  compagnie. 
Les  Anglais,  informés  de  ces  petits  profits,  prirent 
«icore  l'Acadie* 

Us  la  rendirent  encore  au  traité  de  Breda  (  1 65j4)* 
Enfin,  ils  la  prirent  cinq  fois,  et  s'en  sont  conservé 
la  propriété  par  la  paix  d'Utrecht  (1713),  paix 
alors  heureuse,  qui  est  devenue  depuis  fiinèsfé  â 
TEurope;  car  nous  verrons  que  les  ministres  qui 
firent  ce  traité,  n ayant  pas  déterminé  les  limites 
de  lAcadie,  TÂngleterre  voulant  les  étendre,  et 
la  France  les  resserrer,  ce  coin  de  terre  a  été  le 
sujet  d'une  guore  violente  en  1755  entre  ces  deux 
nations  rivales,  et  cette  guerre  a  produit  celle  de 
TÂllemagne,  qui  ny  avait  aucun  rapport.  La 
complication  des  intérêts  politiques  est  venue  au 
point  qu  un  coup  de  canon  tiré  en  Amérique  peut 
Itre  le  signal  de  l'embrasement  de  l'Europe. 

La  petite  île  du  cap  Bretcm,  où  est  Louisbourg, 
la  rivière  de  Saint-Laurent,  Québec,  le  Canada ^ 
demeurirent  donc  à  la  France  en  ijiS^  Ces  éta- 
blissemens  servirent  plus  à  entretenir  la  naviga- 
tion et  à  former  des  matelots,  qu'ils  ne  rappor- 
tèrent de  profits.  Québec  contenait  enviroû  sept 
mille  habitans  :  les  dépnses  de  la  guerre,  pour 
conserver  ces  pys,  coûtaient  plus  «qu'ils  ne  vau- 
dront jamais  i  et  cependant  elles  paraissaient  né- 
cessaires. 

On  a  compris  dans  la  nouvelle  France  mi  pays 
immense  qui  touche  d'un  côté  au  Canadî^^  de 
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VMtce  au  noay«afi  Mexi<{ue,  et  dont  les  bornes 
verdie  nord-ouest  sont  inconnues;  on  l'a  nommé 
Mississipî ,  du  nom  du  fleuve  qui  descend  dans 
le  golfe  du  Mexique;  et  Louisiane,  du  nom  dd 
Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  éitait  i  la  bienséance  des 
Espagnols,  qui  y  noyant  que  trop  de  domaines  en 
Amérique,  ont  négligé  cette  possession ,  d'autant 
plus  qu'il*  n-y  ont  pas  trouvéd'ôr.  Quelques  Fian- 
çais du  Canada  s*y  transportèrent,  en  descendaiit 
par  le  pays  et  par  la  rivière  des  Illinois ,  et  en 
essuyant  toutes  les  Ëttigues  et  tous  les  dangars 
d'un  tel  voyage.  C'est  comme  si  on  voulait  aWeat 
en  Egypte  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  au  \ie% 
de  prendre  la  route  de  Damietie.  Cette  grande 
partie  de  la  nouvelle  France  fot,  jusqu'en  170®, 
composée  d'une  douzaine  de  familles  errantes 
dans  des  déserts  et  dans  des  bois  (a). 

Louis  XrV,  accablé  alors  de  malheurs^  voyait 
dépérir  Tancienne  France,  et  ne  pouvait  penser 
â  la  nouvelle.  L'état  était  épuisé  d'hommes  et 
d'argent.  II  est  bon  de  savoir  que,  dans  cette  m> 
sère  publique,  deux  hommes  avaient  gagné  cha^ 
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{a)  Ia9  Français,  dans  la  guêtre  de  17Ô6,  ont  perdi»  cecte 
Louisiane  qui  leur  a  été  rendue  à  la  paix,  mais  qu'ils  ont  cédée 
tux  Espagnols,  et  tout  le  Canada.  Ainsi,  à  l'exception  de  <iae1- 
^ues  iles  et  de  quelques  établissemens  très -peu  coniidénUai 
4ep  H^^l^ndais  et  desIFrançais  sur  la  côte  de  l'^m^oiq^  méri- 
dionale, l'Amérique  a  été  parto;,'ée  entre  tea  Espagnols ,  les  Aq- 
|Uis  et  les  Portugais. 
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çup  enyiron  quarante  millions,  Tun  pai  an  granà 
commerce  dans  Flnde  ancienne,  taudis  que  la 
compagnie  des  Indes,  établie  par  Colbert,  était 
détruite  ;  l'autre  pardes  affaires  ayec  un  miaistôre 
malheureux,  obéré  et  ignorant.  Le  grand  négo- 
ciant qui  se  nommait  Crozat_,  étant  assez  riche  et 
assez  hardi  pour  risquer  une  partie  de  ses  trésors^ 
se  fit  concéder  la  Louisiane  par  le  roi,  à  condition 
que  chaque  vaisseau  que  lui  et  ses  associéaenyer- 
raient,  y  port^piit  six  garço4is  et  six  fiUes  pour 
peupler.  Le  commerce  et  la  population  j  langui- 
rent également. 

Après  .la  mort  de  Louis  XIV,  l^cossais  La  v  ou 
Lass,  homme  extraordinaire^ dont  plusieurs  idées 
ont  été  utiles^  et  d'autres  pernicieuses,  fit  accroire 
à  la  nation  que  la  Louisiane  produisait  autant 
d^or  que  le  Pérou,  et  allait  fournir  autant  de  soie 
que  la  Chine.  Ce  fut  la  première  époque  du  fa- 
meux système  de  Lâss*  On  envoya  des  colonies 
au  Mississipi  (1717  et  1718);  on  grava  le  plan 
d'une  ville  magnifique  et  régulière,  nommée  la 
Nouvelle  Orléans.  Les  colons  périrent  la  pluprt 
de  misère,  et  :1a  viUe  se  réduisit  à  quelques  mé- 
chantes maisons.  Peut-être  un  jour,  s'il  y  a  des 
millions  d'habitans  de  trop  en  France,  sera-t-il 
avantagiBAix  de  peupler  la  Louisiane;  mais  il  est 
plus  vraisemblable  qu'il  faudra  Fabandonner  (a). 

(a)  L'érénemeiit  ft  Justifié  cette  prédiction. 
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CHAPITRE  CLII. 

2)ei  lies  Françaises  et  des  Flibustiers. 

Les  possessions  les  plus  importantes  que  les 
Français  ont  acquises  avec  le  temps  ^  sont  la  moi- 
tié de  l'ile  Saint-Domingue,  la  Màrtiitique,  la 
Guadeloupe  et  quelques  ptttes  tles  Antilles;  ce 
d'est  pas  la  deux -centième  partie  des  conquêtes 
espagnoles;  mais  on  en  a  ^ré  enfin  de  grands 
ayantageç. 

Saint-Domingue  est  cette  mémo  tie  Hispa— 
niola,  que  les  habitans  nommaient  Haïti,  décou- 
verte par  Colombo ,  et  dépeuplée  par  les  Espa- 
gnols. Les  Français  n'ont  pas  trouvé,  dans  la  partie 
qu'ils  habitent,  lor  et  largent  qu'on  y  trouvait 
autrefois,  soit  que  les  métaux  demandent  une  lon- 
gue suite  de  siècles  pour  se  former,  soit  plut6t  qu'il 
n'y  en  ait  qu'une  quantité  déterminée  dans  la 
terre,  et  que  la  mine  ne  renaisse  plus  ;  l'or  et  l'ar- 
gent en  effet  n'étant  point  des  mixtes,  il  est  difficile 
de  concevoir  ce  qui  les  reproduirait.  11  y  a  encore 
,4es  mines  de  ces  métaux  dé^ns  le  terrain  qui  roste 
aux  Espagnols;  mais,  les  fixais  n^étant  pas  compen- 
sés paf  lé, profit,  on  a  cessé  d'y  travailler. 

La  France  n'est  entrée  en  partage  de  cette  île 
arec  ITEspagne  que  par  la  hardiesse  désespérée 
d'un  peuple  nouveau,  que  le  hasard  composa 
d'Anglais,  de  Bretons^  et  surtout  de  Normands. 
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Onlès  a  nommés  boucaniers,  flibustiers;leur nnion 
et  leur  origine  furent  à  peu  près  celles  des  anciens 
Romains;  leur  courage  fut  pins  impétueux  et  plus 
terrible.  Imaginez  des  tigres  qui  auraient  un  peu 
de  raison;  voilà  ce  qu'étaient  les  flibustiers  :  voici 
leur  histoire. 

Il  arriva ,  vers  Tannée  îGaS ,  que  des  aventu- 
riers fiançais  et  anglais  abordèrent  eh  même  temps 
dans  une  île  des  Caraïbes,  nommée  Saint-Chris* 
tophe  par  les  Espagnols,  qui  donnaient  presqua 
toujours  le  nom  d'un  saint  au  pays  dont  Ûs  s'em*» 
paraient,  et  qui  égorgeaient  les  naturels  au  nom 
dW  saint.  Il  fallut  que  ces  nouveaux  venus,  maL 
gré  l'antipathie  naturelle  des  deux  nations,  se  réu- 
nissent contre  les  Espagnols.  Ceux-ci ,  maîtres  d€ 
toutes  les  îles  voisines  comme  du  continent  j  vin- 
rent avec  des  forces  supérieures.  Le  commandant 
français  échappa  et  retourna  en  France.  Le  com- 
mandant Anglais  capitub;  les  plus  déterminés 
des  Français  et  des  Anglais  gagnèrent  dans  des 
barques  Fîle  de  Saint-Domingue ,  et  s'établirent 
dans  un  endroit  inabordable  de  la  côte,  au  milieu 
des  rochers.  Ils  fabriquèrent  de  petits  canots  à  la 
manière  des  Américains ,  et  s'emparèrent  de  llle 
de  la  Twtue:  Plusieurs  Normands  allèrent  grossir 
leur,  nombre ,  comme  au  douzième  siècle  ils  al- 
laient â  la  conquête  de  la  Pouille,  et  dans  le 
dixième,  à  là  conquête  deTAngléterre;  ils  eurent 
toutes  les  aventures  heureuses  et  nialheurenscs 
que  pouvait  attendre  un  ramas  d'homtnès  sans 

Es»,  «nr  les  m.   4*  ^^ 
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lois,  venus  de  Normandie  et  d'Aiigletç.rre.daiis  le 
golfe  du  Mexique. 

Cromwell,.en  i655,^nvoyajme flotte q^aîen- 
^eTH  la  Jamaï^e  aux  Espagnols  ;  on  n'en  serait 
point  venu  à  bout  sans  ces  flibustiers.  Ils  pira- 
taient partout;  et,  plus  occupés  de  piller  que  de 
conserver^  ils  laissèrent,  pendant  une  de  leurs 
courses ,  reprendre  par  les  Espipignols  ^a  Tortue. 
Us  la  reprirent  ensuite;  le  jninisjtère  de  France 
fut  obligé  de  pommer  poiir  commcindant  de  la 
Tortue  celui  qu'ils  avaient  choisi  :  ils  infestèrent 
la  mer  du  Mexique,  et  se  firent  des  retraites  dans 
plusieurs  iles.  Le  nom  qu'ils  prirent  alors  fut  celui 
de  Frères  de  la  Côte.  Us  s'entassaient  dans  un  mi- 
sérable canot ,  qu'un  coup  de  c<>non  ou  de  vent 
aurait  brisé ,  et  allaient  à  l'abordage  des  plus  gros 
yaisseauj[  espagnols^  dont  quelquefois  ils  se  ren- 
daient, makres.  Point  d^autresjoîs  parmi  eux  que 
celle  du  partage  égal  des  dépouilles;  point  d'autre 
religion  que  la  naturelle,  de  laquelle  encore  ils 
s'écartaient  monstrueusement. 

Us  ne  furent  pas  à  portée  de  ravir  des  épouses, 
^onime  on  Ta  conté  des  compagnons  de  Romulus  ; 
.(  i665)  ils  obtim;:ent  qu'on  leur  envoyât  cent  filles 
de  France  :.ce  n'était  pas  ^ssez  pour  perpétuer 
une  association  devenue  nofabreuse  ;  deux  flibus- 
.tiers  tiraient  aux  dés  une  fille  ;  le  gagnant  Féppu- 
sait,  jet  le  perdant  n'avait  drpit  de  coucher  avec 
çile  que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs. 

Ces  hommes  étaient  dVa 'Heurs  plus  faits  pour  la 
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destruction  que  pour  fonder  un  état.  L^prs  ex- 
f>loit5  étaient  inouïs^  leurs  cruautésaussi.  Un  d  eux 
(nommé  l'Olonais^  parce  qu'il  était  des  Sables 
d'Olonne)  prend  ayec  un  seul  canot  une  fiégate 
armée,  jùsqpe  dans  le  port  de  la  Havane.  Il  inter- 
roge un  des  prisonniers,  qui  lui  ayoue  que  cette 
firégate  était  destinée  à  lui  donner  la  chasse,  qu  on 
devait  se  saisir  de  lui  et  le  pendre;  il  avoue  encore 
que  lui  qui  parlait  était  le  bourreau.  LX)lonais 
sur-le-champ  le  &it  pendre ,  coupe  lui-même  la 
tète  à  tous  les  captifs,  et  suce  leur  ^ng. 

Cet  Olonab  et  un  autre ,  nommé  le  Basque , 
vont  jusqu'au  fond  du  petit  gol&  de  Venezuela 
(1667),  dans  celui  de  Honduras  avec  cinq  cents 
hommes  ;  ils  mettent  à  feu  et  à  saog  deux  villes 
considérables;  ils  reviennent  chargés  de  butin;  ils 
montent  les  vaisseaux  que  les  canots  ont  pris.  Les 
voilà  bientôt  une  puissance  maritime ,  et  sur  le 
point  d'être  de  grands  conquérant. 

Morgan ,  Anglais,  qui  a  laissé  un  nom  Ëimeux, 
se  mit  à  la  tête  de  mille  flibustiers,  les  uns  de  sa 
nation,  les  autres  Normands,  Bretons,  Sainton- 
geois,  Basques;  U  entreprend  de  s^emparer  de 
Porto-Bello ,  Tentrepôt  des  richesses  espagnoles , 
ville  très-forte,  munie  de  canon  et  d'une  garnison 
considérable.  Il  arrive  sans  artillerie,  monte  à 
l'escalade  de  la  citadelle  sous  le  feu  du  canon  en- 
nemi; et,  malgré  une  résistance  opiniâtre,  il  prend 
la  forteresse  :  cette  témérité  heureuse  oblige  la 
ville  à  se  racheter  pour  environ  un  million  de 
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{ûastires,  Quj&lqupteiijp$  apès>(  1670  j  il  ose  s'en- 
foncer daji&  rUtbme  de  Padaj^^,  au  milieu  dc(s 
tEdopes  QSpapaùïei^  y  il  péni^tre  à  l^ancieniie  ville 
de  I^aama,  enlevé  tous  ks  trésor^^iéduit  la.  ville 
ea  cendres,  et  reviiisiil  à  la  Jaioaigue  victorieiu  et 
enrichi.  C^était  le  fils  d'un  paysan  d'Angleterre  4 
il  eitf  pu  se  feire  un  royaume  dans  FAinérique , 
mais  «nfin.il  mourut  en  prison  à  Londres. 

Les  flibustiers  rfi^u^îs^  dont  le  repaire  était 
tantôt dansles rochers  de  Saint-Domingue,  taur 
tôt  à  la  Tortue,  aiment  dis  bateaux,  et  vont,  au 
liombre  d  environ  douve  cents  hommes,  atta^er 
la  Vera^us  (i683)  :  cela  est  aussi  téméraire  que 
ii  douze  cents  Bi^cayens  veaaàient  assiéger  Bor* 
deauxavec  dix  baiqaes«  Us  prennent  laVera-Gruz 
d'assaut;  ils  en  rapportent  cinq  millions ,  et  font 
quinze  cents,  esclaves.  Enfin ,  après  plusieurs  suc«- 
ces  de  cette  espèce,  les  flibustiers  anglais  et  fran- 
çais se  déterminent  à  entrer  dans  la  mer  du  Sud^ 
et  à  piller  le  Pérou;  Aucun  Français  n'avait  vu 
encore  cette  mer;  pour  y  entrer  il  fallait  du  travers 
ser  les  montagnes  de  Tisthme  de  Panama ,  ou  en- 
treprendre de  côtoyer,  pair  mer  toute  rAmérique 
méridionale,  et  passer  le  détroit  de  Magellanq[u-ils 
ne  connaissaieot  pas.  Ils  se  divisent  en  deUx  trou* 
pas  (1687),  et  prennent  à  la  fois  ces  deux  routes^ 

Ceux  qui  i^nchissent  llsthme  renversent  et 
pillent  tout  ce  qui  est  sur  leur  passage,  arrivent  à 
k  mer  du  Sud ,  s'enq>arent;  dans  les.  ports  de  quel- 
les baorquesqu'ils  y  trouvent,  et  attendent  avec 
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ces  petits  vaisseaux  ceux  de  leur  camarades  qiû 
mi  dû.  passer  le  détroit  de  Magellan.  Ceux-ci ,  qiu 
étaient  presijue  tou&français^essuy&rent  des  avea- 
tores  aussi  romanesques  que  leur  entreprise  :  ils 
ne  purent  passer  au  Pérou  par  le  détroit ,  ils  fu* 
rent  repoussés  par  des  lempétesi  mais  ils  allèrent 
piller  les  rivages  de  TÂfrique. 

Cependant  les  flibustiers  qui  se  trouvent  au 
delà  de  Tisthme ,  dans  la  mer  du  Sud ,  n'ayant 
que  des  barques  pour  naviguer ,  sont  poursuivis 
par  la  flotte  espagnole  du  Pérou;  il  &ut  lui  échap- 
per. Un  de  leurs  compagnons ,  qui  commande  une 
espèce  de  canot  chaigé  de  cinquante  hommes ,  se 
retire  jusqu^à  la  mer  Vermeille  et  dans  la  Califor* 
nie;  il  y  reste  quatre  années,  revient  par  ta  mer  du 
Sud^  prend  dans  sa  route  un  vai^au  chargé  de 
cinq  cent  mille  piastres,  passe  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  arrive  à  la  Jamaïque  avec  son  butin*  Les 
antres  cependant  rentrent  dans  risthque.  chargés 
d'or  et  de  pierreries.  Les  troupes  espagnoles  ra^ 
semblées  les  atteoident  et  les  poursuivent  partout^ 
Il.&ut  que  les  flibustiers  traversent  Tisthme  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  qn'ils^marchent  par dei». 
détoursl'e^ce  de  trois  cents  lieues,  quoiqu'il  n'y 
en  ait  que  quatre-vmgts  en  droite  ligne  de  la  c6te 
ob  ils  étaient  à  l'endroit  où  ils  voulaient  arriver. 
Ds  trouvent  des  rivières  qui  se  précipitent  par  de» 
cataractes,. et.  sont  réduits  &  s^  embarquer. dî^q» 
des  ej^ces  de  tonneaux.  11$  cenB^ttent  la  faim^ 
les  élém^is  et  les  Espagnols.  Cependant  ils  ^  ren» 

j6. 
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dent  à  la  mer  da  Nord  avec  l'or  et  les  pierreries 
qu'ils  ont  pu  conserver.  Hs  n  étaient  pas  alors  au 
nombre  de  cinq  cents.  La  retraite  des  dix  mille 
Grecs  sera  toujours  plus  célèbre,  mais  elle  n^est 
pas  comparable. 

Si  ces  aventuriers  avaient  pu  se  réunir  sous  un 
chef,  ils  auraient  fondé  une  puissance  considé- 
rable en  Amérique.  Ce  n'était ,  à  la  vérité ,  qu'une 
troupe  de  vojeurs  :  mais  qu  ont  été  tous  les  con- 
quérans  ?  Jjes  flibustiers  ne  réussirent  qu^à  faire 
aux  Espagnols  presque  autant  de  mal  que  les  Es- 
pagnols  en  avaient  fait  aux  Américains.  Les  uns 
allèrent  jouir  dans  leur  patrie  de  leurs  richesses  ; 
les  autres  moururent  des  excès  oti  ces  richesses  les 
entraînèrent;  beaucoup  furent  réduits  à  leur  pre- 
mière indigence.  Les  gouvememens  de  France  et 
d'Angleterre  cessèrent  de  les  protéger  quand  on 
n'eut  plus  besoin  d'eux;  enfin,  il  ne  reste  de  ces 
héros  du  brigandage  que  leur  nom  et  le  souvenir 
de  leur  valeur  et  de  leurs  cruautés. 

C'est  à  eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  Fîle 
de  Saint-Domingue;  c'est  par  leurs  armes  qu'on 
s'y  établit  dans  tout  le  temps  de  leurs  courses. 

On  comptait,  en  1 767,  dans  la  Saint-Domingue 
française  environ  trente  mille  personnes,  et  cent 
mille  esclaves  nègresou  mulâtres,  qui  travaillaient 
aux  sucreries,  aux  pIantation»d'indlgo,  de  cacao, 
et  qui  abrègent  leur  vie  pour  flatter  nos  appétits 
nouveaux,  en  remplissant  nos  nouveaux  besoins, 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas  :  nous  allons 
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acheter  ces  ùègres  à  la  côte  de  Guinée,  à  la  côte 
d'Or ,  à  celle  d  Yvoîre.  D  y  a  trente  ans  qu  on  avait 
un  beau  n^e  pour  cinquante  livres;  c'est  à  peu 
près  cinq  fois  moins  qu'un  bœuf  gras.  Cette  mar- 
chandise humaine  coûte  aujourd'hui ,  en  17^3  , 
environ quinzecents  livres.  Nous  leur  disons  qu'ils 
sont  hommes  comme  nous,  qu^ils  sont  rachetés  du 
sang  d'un  Dieu  mort  pour  eux,  et  ensuite  on  les 
&it  travailler  comme  des  bêtes  de  somme,  on  les 
nourrit  plus  mal:  s  ils  veulent  s'enfuir,  on  leur 
coupe  une  jambe ,  st  on  leur  fait  tourner  à  bras 
l'arbre  des  moulins  à  sucre,  lorsqu'on  leur  a  donné 
une  jambe  de  bois;  après  cela,  nous  osons  parler 
du  droit  des  gens  !  La  petite  île  de  la  Martinique , 
la  Guadeloupe,  que  les  Français  cultivèrent  en 
1735  ,  fournirent  les  mêmes  denrées  que  Saint- 
Domingue.  Ce  sont  des  points  sur  la  carte  et  des 
événemens  qui  se  perdent  dans  Fhistoire  de  l'uni- 
vers; mais  enfin,  ces  pays,  qu'on  peut  à  peine 
apercevoir  dans  une  mappemonde,  produisirent 
en  France  une  drculation  annuelle  d^environ 
soixante  millions  de  marchandises.  Ce  commerce 
n'enrichit  point  un  pays;  bien  an  contraire,  il  &it 
périr  des  hommes,  il  cause  des  naafi:'ages  :  il  n'est 
pas  sans  doute  un  vrai  bien;  mais,  les  hommes 
s'étant  fiiit  des  nécessités  nouvelles ,  il  empêche 
que  la  France  n'achète  chèrement  de  l'étranger  un 
superflu  devenu  nécessaire. 
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CHAPITRE   CLIII. 

Des  possessions  des  Anglais  et  dès  Hollandais 

en  Amérique. 

Les  ÀBglaû  fêtant  nécessairement plas  ailoimés 
que  les  Franfatd  à  la  marine^  putsqa'ik  halîtent 
lUie  ile ,  ont  eu  dans  T Amériq[U6  septentrionale  d« 
HfiVL  meilleurs  étaUisâemens  que  lies  Français»  Ils 
possèdent  six  cents  lieues  communes  de  côtes,  de* 
pQt$  la  GaroUne  jusqu'à  cette  baie  d^udson,  par 
bquflUe  on  a  cru  en  vain  trouver  un  passage  qui 
pût  conduire  jusq\L^ànx  mers  du  Sud  etdu  Japon« 
£<eurs  colonies  n  approchent  pas.  des  riches- con* 
trées  de  TÂmérique  espagnole.  Les  terres  de  VA^ 
mérique  anglaise  ne  pcoduisent  j  du  moins  jusqu'à 
présimt,  ni  argentt^  ni  or,  ni  indigo ,  ni  cochenille , 
ni  pierres  précieuses,  ni  bois  de  teintura;  cepen- 
dant elles  ont  procuré. d^asses  grands  aya&tages. 
Les  ipos^essipns  anglaises  en  terre  ferme  commen» 
Cfflit  àdix  degrés  de  notre  tropâque,  dans  un  des 
plus  beureisl  cUmats.  C'est  dans  ce  pays  nommé 
CaroJinefpifi  les  Français  ne  purent  s^établir  ;  et 
les  Anjglsâsn^en  ont  pris  possession  qu'ajM^s  s^tre 
assui^  deS)  côtes  pl^&  septentrionales. 

Vous  avez  vu  les  Espagnols  et  les  Portugais 
maîtres  de  pi^csqisieio&t  le  nouveaumonde,4iepui^ 
le  détroit  de  Magellan  jusqu-è  la.Fioride«  Âprèft  te 
Floride  est  cette  Caroline,  à  laquelle  les  Anglais 
ont  ajouté  dépuis  peu  la  partie  du  sud  appelée.la 


ET  HOIXAXDAISES  EN  AllijUQUK*  l8g 

Géorgie ,  du  nom  du  roi  Geoi^es.  P  ;  ib  n W 
eu  la  Caroline  que  dupuis  i664.  Le  plus  grand 
lustre  de  cette  colonie  est  d'avoir  reçu  ses  lob 
du  philosophe  Lecke.  La  liberté  enti^  de  con- 
science, la  tolérance  de  toutes  les  religions  fut  I« 
fondement  de  ces  lois.  Les  épiscopux  y  vivent  fra- 
ternellement avec  les  puritains  ;  ils  j  permettent 
le  culte  des  catholiques  leurs  ennemis ,  et  celui  des 
Indiens  nommés  idolâtres  /  mais,  pour  établir  lé- 
galement une  religion  dans  le  pays ,  il  fiiut  être 
sept  pères  de  &flùll6>  Locke  a  considéré  que  sept 
Ëimilles  avec  leurs  esclaves  pourraient  composer 
dnq  i  six  cents  personnes,  et  qu'il  ne  serait  pas 
juste  d'empêcher  ce  nombre  dliommes  de  servir 
Dieu  suivant  leur  con^ence,  parce  qu'étant  gênés 
ils  abandonneraient  la  colonie. 

Les  mariages  ne  se  contractent,  dans  la  moitié 
du  pays,  qu'en  présence  du  magistrat  ;  mais  ceux 
j^  veulent  joindre  à  ce  contrat  civil  la  bénédié^ 
tion  d'un  prêtre,  peuvent  se. donner  cette  satis- 
âuction. 

Ces  lois  semblèrent  admirables ,  après  les  tor- 
iB^s  de  sang  que  Tesprix  d^mtolérance  avait  r^ 
pandas  dans  rÊurope  :  mais  on.  n'aurait  passeu- 
leiqaent  songé,  à  faiire  de  telles  lois  chez  les  Grecs 
e^chez  1^  Romains  qui  ne  soupçonnèrei^t  jamais 
qu'il  pûtf  arriver  un  temps  où  les  hpmme^  ,vou- 
miaient  forcer  le  fer  à  la  main  d'autres  .homm,es^  à 
croire.  II  est  ordonné  par  ce  code  humain  de  trai- 
ter les  nègres  ayçc  la  même  humanité  qu  on  a  pour 
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Ses  domestiques.  La  Caroline  possédait  en  l'J^j 
quarante  mille  hègres  et  vingt  mille  blancs. 

Au  delà  de  la  Caroline  est  la  Virginie,  nommée 
ainsi  en  l'hôïmear  de  la  reine*  Elisabeth,  peuplée 
daboid  par  lés  soins  du  fameux  Raleig,  si  cruel- 
lement récompensé  depuis  par  Jacques  1*^.  Cet 
établissement  ne  s^était  pas  fait  sans  de  grandes 
peines.  Les  sauvages,  plus  aguerris  que  les  Mexi- 
cains et  aussi  injustement  attaqués ,  détruisirent 
presque  toute  la  colonie. 

On  prétend  que,  depuis  la  révocation  de  Tiédit 
de  Nantes ,  qui  a  valu  des  peuplades^  aux  deux 
mondes,  le  nombre  des  habitans  de  k  Virginie  se 
monte  à  cent  quarante  mille,  sans  compter  les 
tiègres.  On  a  surtout  cultivé  le  tabac  dans  cette 
province  et  dans  le  Maryland  ;  c'est  un  commerce 
immense,  et  un  nouveau  besoin  artificiel  qui  n'a 
commencé  que  fort  tard^  et  qui  s'est  accru  pat 
l'exemple  :  if  n'était  pas  permis  de  mettre  de  cette 
poussière  acre  et  malpropre  dans  sou  nez  à  la 
cour  de  Louis  XIV;  cela  passait  pour  une  grossiè- 
teté.  La  première  ferme  du  tabac  fut  en  France 
de  trois  cent  mille  livres  par  an;  elle  est  aujour- 
d'hui de  seize  millions  (*).  Les  Français  en  achè; 
tent  pour  près  de  quatre  miDions  par  année  deis 
colonies  anglaises,  etix  qui  pourraient  en  planter 
dans  la  Loubiane.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  re- 
marquer que  la  France  et  FAngleteire  consument 


(^)  Vers  1750.  Elle  a  beaucoup  augmenté  depuis. 
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en  denrées  iBconnues  à  nos  pères  plus  que  leurs 
couronnes  nWaient  autrefois  de  revenus. 

De  la  Virginie,  en  allant  toujours  au  nord,  vous 
entrez  dans  le  Maryiand,  qui  possède  quarante 
mille  blancs  et  plus  de  soixante  mille  .nègres  (i). 
Au  delà  est  la  célèbre  Pensylvanie,  pajrs  unique 
9VIT  la  terre  par  la  singularité  de  ses  nouveaiix  co- 
lons. Guillaume  Penn ,  chef  de  la  religion  qu^on 
nomme  très -improprement  quakérisme,  donna 
son  nom  et  ses  lois  à  cette  contrée  vers  Tan  1680. 
Ce  n'est  pas  ici  une  usurpation  comme  toutes 
ces  invasions  que  nous  avons  vues  dans  lanclen 
monde  et  dans  le  nouveau,  Penn  acheta  le  terrain 
des  indigènes ,  et  devint  le  propriétaire  le  plus 
légitime.  Le  christianisme  qu'il  apporta  ne  res- 
semble pas  plus  à  celui  du  reste  de  l'Eàirope  que 
sa  colonie  ne  ressemble  aux  autres.  Ses  compa- 
gnons professaient  la  simplicité  et  l'égalité  des  pre< 
miers  disciples  de  Christ.  Point  d^autres  dogmes 
que  ceux  qui  sortirent  de  sa  bouche  ;  ainsi  presque 
tout  se  bornait  à  aimer  Dieu  et  les  hommes  ;  point 
de  bapté^me,  parce  que  Jésus  ne  baptisa  personne; 
point  de  prêtres,  parce  que  les  premiers  disciples 
étaientégalement  conduits  par  le  Christ  lui-même. 


(i)  Les  cakailB  de  la  population  de  chacune  des  colonies  an- 
glaises sont  tirés  d'anciens  éuts  publiés  en  Angleterre  ;  et,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Franklin,  cette  population  doublait 
tous  les  yingit  ans.  On  trouTera  dans  l'ouvrage  de  U.  l'abliié 
Raynal  la  population  de  ces  mêmes  eolonks,  pouc  le»  umé^s 
^ui  ont  précédé  immédiatement  la  guerre. 


Je  ne  fais  ici  que  le  deTt)ir  dan  bistorien  fidèle, 
et  j'ajouterai  que^  si  Penn  et  ses  compagnons  éi> 
lurent  dans  la  théologie^  cette  source  intarissable 
de  querelles  et  de  malheurs ,  ils  s'âerèrent  au 
.dessus  de  tous  les  peuples  par  la  morale.'  Placés 
entre  douze  petites  nations  cpie  nous  appelons 
Saui^ages^  ils  n^eurent  de  différends  avec  aucnne  ; 
elles  regardaient  Penn  comme  leur  arbitre  et  leur 
père.  loii  et  ses  primitifs  qu'on  appelle  Quakers, 
et  qni  ne  doivent  être  appelés  que  du  nom  de 
Justes,  avaient  pour  maxime  de  ne  jamais  faire 
;la  guert^e  aux  étrangers,  et  de  n'avoir  point  entre 
eux  de  procès.  Ou  ne  voyait  point  de  juges  parmi 
eux,  mais  des  arbitres  qui,  sans  aucniis  frais,  ac- 
commodaient  toutes  les  affaires  litigieuses.  Point 
de  médecins  chez  ce  peuple  sobre ,  qui  n'ei!i  avait 
pas  besoin. 

LaPensylvanîe  fut  long-temps  sans  soldats,  el 
ce  n  est  que  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a  en- 
voyé pour  les  défendre,  quand  on  à  été  en  gnerre 
avec  la  France.  Otez  ce  nom  de  Qudcer,  cette 
habitude  révoltante  et  barbare  de  trembler  en 
parlant  dans  leurs  assemblées  religieuses,  et  quel- 
ques coutumes  ridicules,  il  faudra  convenir  que 
ces  primitifs  sont  les  plus  respectables  de  tous  les 
hommes  :  leur  colonie  est  aussr  florissante  que 
leurs  mœurs  ont  été  pures.  Philadelphie  ou  la  ville 
€bs  frères,  leur  capitale,  est  une  des  plus  belles 
T91es  de  l'univers;  et  on  a  compté  cent  qoatre- 
vingt  mille  hommes  dam*  la  Pënsyrvattie  en  r74«- 
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Ces  Doaveaio:  citoyens  ne  sont  pas  tous  du  nom- 
bre des  primitifs  ou  quakers  ;  la  moitié  est  compo- 
sée d'Allemands,  de  Suédois,  et  d autres  peuples 
gui  forment  di:(*sept  religions.  Les  primitifs  qui 
gouvernent  regardent  tous  ces  étrangers  comme 
leurs  frères  (a). 

Au  delà  de  cette  contrée,  unique- snr  la  terre , 
où  s'est  réf^giéjB  la  paix  bannie  partout  ailleurs^ 
vous  rencontrez  la  nouvelle  Angleterre,  dont  Bos- 
ton, la  ville  la  plus  riche  .de  toute  cette  côte^  est 
la  capitale, 

Elle  fut  habitée  d'abord  et  gouvernée  par  des 
puritains,  persécutés  en  Angleterre  par  ce  Laud , 
archevêque  de  Cantorbéri ,  qui  depuis  paya  de  sa 
tête  ses  persécutions,  et  dont  Téchafaud  servit  à 
élever  celui  du  roi  Charles  I^.  Ces  puritains,  es- 
pèce de  calvinistes,  se  réfugièrent,  vers  Van  1 620, 
dans  ce  pays,  nommé  depuis  la  noupelle  Augle^ 
terre.  Si  les  épiscopaux  le;  avaient  poursuivis 
dans  leur  ancienne  patrie,  c'étaient  des  tigres  qui 
avaient  &it  la  guerre  à  des  ours.  Us  portèrent  en 
Amérique  leur  humeur  sombre  et  féroce,  et  vexé» 
rent  en  toute  manière  les  pacifiques  Pensylva- 
nieas ,  dès  que  ces^  nouveaux  venus  commen- 
cèrent à  setablir.  Mais,  en  169a,  ces  puritains  se 
punirent  eux-mêmes  par  la  plus  étrange  maladie 


(a)  Cette  respectable  colonie  a  été  forcée  de  connaître  enfo 
b  guerre,  et  menaoëe  d'être  détruite  par  lea  «rmes  de  TAxiglé-; 
j,  la  mère-patrie,  en  ^  776  et  1777. 

£m.  fnr  Ici  m.   4*  '7  ' 
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^démîqae  de  I<9sprit  qui  ait  jamais  attaque  Tes- 
pèqe  huniaÎDe. 

Tandis  que  l^urope  commençait  assortir  de 
raKme  des  suj^erstidohs  horribles  où  Tignorance 
Ikrait  plonge  depuis  tant  de  siècles ,  et  que  leg 
sortilèges  et  les  possessions  n  étaient  plu6  regardés 
en  Angletevro  ^t  p}iez  les  nations  policées  que 
comme  d^anciennes  folies  ^Qnt  on  rougissait,  led 
puritains  les  firent  revivre  ^i  Amérique.  Vue  fille 
0ut  des  convulsions  en  1693  ;  un  prédicant  accusai 
une  vieille  servante  de  lavoîr  ensorcelée;  on  força 
la  vieille  d  avouer  qu^elle  était  magicienne  :  la  moi- 
tié des  habitans  crut  être  possédée^  l'autre  moitié 
fiit  accusée  de  sortilège  ;  et  Ip  peuple  ep  fureur 
menaçait  tous  les  juges  de  les  pendre,  sHls  ne 
£3saient  pas  pendre  les  c^ccuséSé  On  ne  vit^  pen- 
dant deux  ans,  que  des  sorciers,  des  possédés  et 
des  gibets^  et  c'étaient  les  compatriotes  de  Locke 
et  de  Newton  mi  se  livraient  à  cette  abominable 
démence.  Enfin  la  maladie  pessa  ;  l«^s  citoyens  de 
la  nouvelle  Angl^erre  reprirent  Ipur  raison,  et 
s  étonnèrent  de  leiur  fureur.  Ils  se  livrërçnt  an 
commerce  et  à  la  culture  des  terres.  La  colonje^ 
devint  tientôt  la  plus  florissante  de  toutes.  On  y 
comptait,  ejQ  1760,  environ  trois  cent  cinquante 
mille  habitans  ;  c'est  dix  f(ris  plus  qu'on  n'en, 
comptait  dans.  le&  établissemens^^  français. 
ir^iP^i^  npuvelle  Angleterre  vouspasse?  àja,n«u- 
T^^Yorçk,  à  TAcadie,  qui  est  devenw.un  si 
Fand  sujet  de  discorde^  à  Terre-Neave,  où  9a 
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£dt  là  grande  pêche  de  la  morue  ^  et  enfin ,  aprè$ 
avoir  navigué  vers  Touest,  vous  arrivez  à  la  baie 
dHodson,  par  laquelle  on  a  cru  si  long -temps 
trouver  un  passage  à  la  Chine  et  à  ces  mers  in- 
connues qui  font  partie  de  la  vaste  mer  du  Sud; 
de  sorte  qu'on  croyait  trouver  à  la  fois  le  chemin 
le  plus  court  pour  naviguer  aux  extrémités  de 
Forient  et  de  Toccident. 

Les  îles  que  les  Anglais  possèdent  en  Amérique 
leur  ont  presque  autant  valu  que  leur  continent} 
la  Jamaïque  )  la  Barbade,  et  quelques  autres  ou 
ils  cultivent  le  sucre,  leur  ont  été  très-profitables , 
tant  par  leurs  ÊJ)riques  que  par  leur  commerce 
avec  la  nouvelle  Espagne ,  d^autant  plus  avanta* 
geux  qu'il  est  prohibé. 

Les  Hollandais ,  si  puissans  aux  Indes  orien» 
taies,  sont  à  peine  connus  en  Amérique;  le  petit 
terrain  de  Surinam,  près  du  Brésil,  est  ce  qulls 
ont  conservé  de  plus  considérable.  Ils  y  ont  porté 
le  génie  de  leur  pays,  qui  est  de  couper  les  terres 
en  canaux.  Us  ont  fait  une  nouvelle  Amsterdam 
à  Surinam,  comme  à  Batavia;  et  Tile  de  Curaçao 
leur  produit  des  avantages  assez  considérables. 
Les  Danois  enfin  ont  eu  trois  petites  îles,  et  ont 
commencé  un  commerce  très-utile,  par  les  encou- 
ragemens  que  leur  roi  leur  a  donnés. 

Voilà  jusqu'à  présent  ce  que  les  Européans  on( 
fait  de  plus  important  dans  la  quatrième  partie 
du  monde. 

Il  en  reste  une  cinquième,  qui  est  celle  des 
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terres  australes,  dont  on  n  a  découvert  encore  que 
quelques  côtes  et  quelques  Ues.  Si  on  comprend 
sous  le  tiom  de  ce  nouveau  monde  austral  les 
terres  des  Papous ,  et  la  nouvelle  Guinée ,  qui 
commence  sous  î'équateur  même,  il  est  clair  que 
cette  partie  du  glote  est  la  plus  vaste  de  toutes. 

Magellan  vit  le  premier,  en  i5ao,  la  terre  an- 
tarctique ,  à  cinquante  et  un  degrés  vers  le  pôle 
austral  t  mais  ces  climats  glacés  ne  pouvaieût  pas 
tenter  les  possesseurs  du  Pérou.  Depuis  ce  temps 
on  fit  la  découverte  de  plusieurs  pays  immenses 
au  midi  des  Indes,  comme  la  nouvelle  Hollande 
qui  s'étend  depuis  le  dixième  degré  jusque  par 
delà  le  trentième.  Quelques  persdhnes  prétendent 
que  la  compagnie  de  Batavia  y  possède  des  éta- 
blissemens  utiles.  Il  est  pourtant  difficile  d'avoir 
secrètement  des  provinces  et  un  commerce.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  pourrait  encore  envahir  cette 
cinquième  partie  du  monde ,  que  la  nature  n'a 
point  négligé  ces  climats ,  et  qu  on  y  verrait  des 
marques  de  sa  variété  et  de  sa  profusion. 

Mais  jusqu'ici,  que  connaissons-nous  de  cette 
immense  partie  de  la  terre?  quelques  côtes  incul- 
tes ,  où  Pelsârt  et  ses  compagnons  ont  trouvé  ^ 
en  i63o ,  des  hommes  noirs  ^  qui  marchent  sur  les 
mains  comme  sur  les  pieds;  une  baie  où  Tasman, 
.  en  164» ,  fut  attaqué  par  des  hommes  jaun^ ,  ar- 
més de  flèches  et  de  massues;  une  autfe  où  Dam* 
pierre,  en  1699,  a  combattu  des  nègres,  qui  tous 
avaient  la  mâchoire  Supérieure  dégarnie  de  dents 
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par-deyant.  On  n'a  point  encore  pénétre  dans  ce 
segmentdu  globe,  et  il  ÊLutayoaerquHlyaut  mieux 
coltiyer  son  pays  que  d'aller  chercher  les  glaces  et 
les  animaux  noirs  et  higanés  du  pôle  austral. 

Nous  apprenons  la  découyerte  de  la  nouyelle 
Zélande.  C'est  un  pays  immense,  inculte,  af- 
fireux,  peuplé  de  quelques  anthropophages,  qui,  à 
cette  coutume  près  de  manger  des  hommes ,  ne 
sont  pas  plus  méchans  que  nous  (i  ). 


(i)  Les  dëcoaTtrtes  du  cëlèbie  Cook  ont  prouvé  qu'il 
n'existe  point  proprement  de  continent  dans  cette  partie  du 
globe,  mais  plusieurs  archipels  et  quelques  grandes  îles  dont 
une  seule  y  la  nouvelle  Hollande,  est  aussi  grande  que  l'Europe. 
Les  glac«s  s 'étendent  plus  loin  dans  l'hëmisphère  austral  que  dans 
le  nôtre.  Elles  couvrent  ou  rendent  inabordable  tout  ce  qui  s'é- 
tend au  âelk  de  reudioit  où  les  voyageurs  anglais  ont  pénétré. 

Parmi  les  peuples  qui  habitent  les  lies,  plusieurs  sont  an- 
thi'opophages  et  mangent  leurs  prisonniers.  Ils  n'ont  cependant 
commis  de  violence  envers  les  1'2uropéans ,  ni  trame'  de  trahison 
contre  eux,  qu'après  en  avoir  été  eux-mêmes  maltraités  ou 
trahis.  Partout  on  a  trouvé  Thomme  sauvage  bon ,  mais  impla* 
cable  dans  sa  vengeance.  Les  mêmes  insulaires  qm  mangèrent  le 
capitaine  Marion,  après  l'avoir  attiré  dans  le  piège  par  de  longues 
démonstrations  d'amitié,  avaient  pris  le  |Jus  grand  soin  de 
quelques  malades  du  vaisseau  de  M.  de  Surville  ;  mais  cet  ofll- 
eier,  sous  prétexte  de  punir  TenlèTement  de  son  bateau ,  enleva 
sur  sa  flotte  le  même  chef  qui  avait  généreusement  reçu  dans  sa 
ease  nos  matelots  malades,  et  mit  en  partant  le  feu  à  plusieun 
villages.  Ces  peuples  s'en  vengèrent  sur  le  premier  Europétn 
qui  aborda  chez  eux.  Comme  ils  ne  distinguent  point  encore  les 
diîî^renles  nations  de  l'Europe,  les  Anglais  ont  quelquefois  été 
punis  des  violences  des  Espagnols  ou  des  Français,  et  récipro- 
quement ;   mais  les  sauvages  n'attaquent  les  Européatts  que 


igS  I>U  PAftAGVAI. 

CHAt>ITRE  CLIV. 

Du  Pataguai.  De  la  domination  des  jésuites  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  ;  de  leurs  querelles 
avec  les  Espagnols  et  les  Portugais. 

Les  con(}uéte9  du  Meziqae  et  du  Pérou  sont 
des  prodiges  d^audace  :  les  cruautés  qu  on  y  a 

exercées,  l'extermiQation  entière  des  habitans  de 

I 

comme  les  sangliers  attaquent  leB  chasseurs,  qaa;nd  ils  ont  ^t^ 
lilessés. 

Dans  d*àuttM  U^s  on  la  civilisation  a  faàt  phis  de  prog;rès, 
l'usage  de  manger  la  diair  humaine  s  est  aboli.  Cet  usage  a 
n^ms  plusieurs  degrés  chet  les  peuplades  les  plus  grossières  : 
les  uns  mangent  la  chair  des  hommes  comme  une  autre  noarrî- 
ture  ;  ib  ia'assaSsinent  pas,  mais  ils  font  la  euerre  pqmr  s'en  pro- 
curer. D*autres  peuplades  q'en  mangent  qu'en  cérémonie  et  après 
la  victoire. 

Dans  les  lies  où  l'anthropophagie  est  détruite,  la  société 
s'est  perfectionnée;  lès  hommes  vivent  de  la  pèche,  de  la 
chasse ,  des  poules  et  des  cochons  qa'ils  ont  réduits  à  l'état  de 
domestidté ,  des  fruits  et  des  racines  que  la  terre  leur  donne ,  ou 
qu'une  culture  grossière  peut  leur  procurer:  quoiqu'ils  ne  con- 
naissent ni  V<x  ni  les  métaux:  11»  ont  porté  assez  loin  l'adresse 
et  l'intelligence  dans  tbus  les  arts  nécessaires.  Ils  aiment  la 
danse ,  ont  des  instrumens  de  musique ,  et  même  des  pièces 
dramatiques  ;  ce  sont  des  espèces  de  comédies  on  l'on  ioue  les 
aventures  scandaleuses  arrivées  dans  le  pays ,  comnie  dans  ce 
qu'on  appelle  l'ancienne  comédie  grecque. 

Ces  hommes  sont  gais,  doux  et  plaisibles;  ils  ont  la  même 
morale  que  nous ,  à  cela  près  qu'ils  ne  partagent  pas  le  pr«^)ii£;é 
qui  nous  fait  regarder  comme  criminel  ou  comme  déshonorant 
(c  commerce  des  deux  sexes  entre  deux  persozines  libies. 

Ils  u^ont  aucune  espèce'  de  ailte,  aucune  opinion  religieuse, 


Saint-Domingue  et  de  quelques  autres  lies,  sont 
des  excès  d^hoireur;  mais  l'établissement  dans  le 
Paraguai,  par  les  seuls  jésuites  espagnols,  paratt 
à  <pielques  égards  le  triomphe  de  Thumanité  ;  il 
semble  expier  les  cruautés  des  premiers  conque- 
rans.  Les  quakers  dAs  TÂméiique  septentrio- 
nale y  et  les  jésuites  dans  la  méridionale,  ont  donné 
un  nopyeau  spectacle  au  monde.  Les  primitif  ou 
quakers  ont  adouci  les  mœurs  des  sauvages  yoi- 
sins  de  la  Pensylyanie;  ils  les  ont  instruits  seule^ 
ment  par  lexemple,  sans  attenter  à  leur  liberté, 
et  ils  leUr  ont  procuré  de  nouvelles  douceurs  de 
la  vie  par  le  commerce.  Les  jésuites  se  sont,  à  la 
vérité ,  servis  de  la  religion  pour  ôter  la  liberté 
aux  peuj^ades  du  Paragnai;  mais  ils  les  ont  poli- 

mats  seulement  ^pelques  pratiques  supeFsUtieases  uriatÎTes  aux 
morts.  On  peut  mettre  aussi  dans  le  rang  des  superstitions  le 
respect  de  quelques-uns  de  ces  peuples  pour  une  association  de 
guerre  nommés  Arréoi^  qui  vivent  sans  rien  faire  aux  dépens 
d'antrui.  Ces  hommes  n'ont  pas  de  femmes,  mais  des  maîtresses 
libres  qui ,  lorsqu'elles  deviennent  grosses ,  se  font  un  devoir  de 
^  '     avorter  ;  et  elles  n'en  partagent  pas  moins  le  respect  que 


l'on  a  pour  leurs  amans.  Ces  superstitions  semblent  marquer  le 
passage  entre  l'eut  de  nature ,  et  celui  où  l'homme  se  soumet  k 
une  religion.  Le  crime  de  ces  maîtresses  des  Arréoi  ne  contredit 
pas  ce  que  nous  ayons  dit  de  la  morale  de  ces  peuples  j  les  Phé- 
niciens ,  les  Carthaginois ,  les  Juifs  ont  immolé  des  hommes  à  la 
cKvinîté ,  et  n'eu  regardaient  pas  moins  l'assassinat  commM  un 
crime. 

Il  y;  a  dans  cçs  Ses  quelques  traces  ^'vn  gouvernement  têa- 
dal,  cqpime  un  amiral  indépendant  du  chef  suprême,  des  chefs 
partîcnliers  que  ce  premier  chef  ne  nomme  pas,  et  ^u^  dans  les 
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cées;  ils  les  ont  rendaés  industrieuses^  et  sont  ve- 
nus à  bout  de  gouverner  un  vaste  pays ,  comme 
en  Europe  on  gouverne  un  couvent.  11  paraît  que 
les  primitif  ont  été  plus  justes ,  et  les  jésuites  plus 
politiques.  Les  premiers  ont  regardé  conune  un 
attentat J'idée  de  soumettre  leurs  voisins;  les  au- 
tres se  sont  fait  une  vertu  de  soumettre  des  sau- 
vages par  rinstruction  et  par  la  persuasion. 

Le  Paraguai  est  un  vaste  pays  entre  le  Brésil,  le 
Pérou  et  le  Chili,  Les  Espagnols  s'étaient  rendus 
maîtres  de  la  côte ,  où  ils  fondèrent  Buénos-Aires , 
ville  d'un  grand  commerce  sur  les'rives  de  la  Plata  ; 
mais,  quelques  puissans. qulls  fussent,  ils  étaient 
en  trop  petit  nombre  pour  subjuguer  tant  de 

aflkires  oà  la  nation  entière  est  intéressée,  reçoivent  ses  ordres 
pour  les  porter  à  leurs  vassaux.  Mais  on  doit  trouver  &  peu 
près  ces  mêmes  usages  dans  toutes  les  nations  qui  se  sont  for* 
niées  par  la  réunion  volontaire  de  plusieurs  peuplades. 

On  distingue  aussi  deux  classes  d'hommes  dans  plusieurs  dé 
ces  îles  :  celle  qui  a  le  plus  de  force  et  de  beauté  a  aussi  plus 
d'intelligence  et  âes  mœurs  plus  douces  i  elle  doinine  l'autre  ^ 
niais  sans  l'avoir  réduite  à  l'esclavage. 

La  terre  est  en  général  très-fertile  ;  mai»eUe  n'offre  rien  jus- 
j^'id  qui  puisse  tenter  l'avarice  européanne.  Les  J^glais  y  ont 
porté  des  animaux  utiles,  des  insirumens  de  culture,  y  ont  se> 
mé  des  graines  de  l'Europe.  Us  ont  voulu  ne  faire  connaître  la 
supériorité  des  Européens  que  par  leurs  bienfaits. 

Cependant  Itf'méme  nation,  dans  le  même  temps,  se  souillait 
en  Amérique  et  en  Asie  de  toutes  les  perfidies,  âe  toutes  les 
barbaries.  C'est  que  chez  les  peuples  les.plus  éclairés,  il  y  a  en- 
core deux  nations;  l'une  est  instruite  par  la  raison  et  guidée  par 
rhumanité,  tandis  que  l'autre  reste  livrée  aux  préjugésikt  k  la 
e^iirttpaondfs  siècles  d'ignorance.  .^ 
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dations  qui  habitaient  au  milieu  des  forêts.  Ces 
nations  leur  étaient  nécessaires  pour  avoir  de 
nouveaux  sujet?  qui  leur  &cilitasseiit  le  chemin  de 
Buenos^  Aires  au  Pérou.  lis  furent  aidésdans  cette 
conquête  par  des  jésuites  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
Tauraient  été  par  des  soldats.  Ces  missionnaires 
pénétrèrent  de  proche  en  proche  dans  Fintérieiir. 
du  pays  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
Quelles  sauvages  pris  dans  leur  enfance,  et  éle- 
vés à  Buénos-Âires  vleur  servirent  de  guides  et 
d'interprètes.  Leurs  fatigues,  leurs  peines  igald* 
rent  celles  des  conquérans  du  nouveau  Monde.  Le 
courage  de  religion  est  aussi  çrand  pour  le  moins^ 
que  le  courage  guerrier.  Ils  ne  se  rebutèrent  ja* 
mais;  et  voici  enfin  comme  ils  réussirent. 

Les  bœufs ,  les  vaches ,  les  moutons  amenés 
d^urope  k  Buéaos-Âjres  s'étaieiit  multipliés  à  un 
excès  prodigieux;  ils  en  menèrent  une  grande 
quantité  avec  eux;  ils  firent  charger  des  chariots 
de  tous  les  instrumens  du  labourage  et  de  Tarchi- 
tecture,  semèrent  quelques  plaines  de  tous  les 
^ains  dlEurope,  et  donnèrent  tout  aux  sauvages 
qui  furent  apprivoisés  comme  les  animaux  qu'on 
prend  avec  un  appât.  Ces  peuples  n'étaient  conif- 
posés  que  de  Êimilles  séparées  les  unes  des  autres, 
sans  société,  sans  aucune  religion  :  on  les  accou*- 
tuma  aisément  à  la  société,  en  leur  donnant  les 
nouveaux  besoins  de  productions  qii'on  leur  ap- 
portait. Il  fallut  que  les  missionnaires ,  aidés  de 
quelques  habitaus  de  Buénos-Aires  ^  leur  appris- 
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aent  à  semer,  â  iaboarer^  à  cuire  ^k  briqttei,  à  &- 
çonner  le Imns, àcoiastroire des  maisons;  bieiitèt 
ces  bommes  iœrent  transformés,  et  devînreiit  BH- 
.jets  de  leurs  bien&iteurs.  S'ils  n'adoptèi^nt  pais 
â'abord  le  christianisme  qu'ils  ne  purentcompieQ- 
dre,  leurs  eafans  élevés  dans  cette  religion  deria* 
imtt  entièrement  chrétiens. 

L'établissement  a  commencé  |>ar  cinquante  &^ 
Ailles,  et  il  monta  en  1750  k  près  de  cent  teSè. 
Les  jésuites,  dans  Tespace  dun  siècle,  ont  iotud 
trente  cantons,  qu'ils  appellent  le  pays  des  mû- 
êions;  chacun  contient  jusqu'à  présent  environ 
dix  mille  habîtans.  Un  religieux  de  Saint-Frap^ 
çois ,  nommé  Florentin ,  qui  pas?a  par  le  Paraguai 
en  171 1 ,  et  qui,  dans  sa  relation,  marque  à  cha- 
que page  son  admiration  pour  ce  gouvernement 
«i  nouveau,  dit  que  la  peuj^ade  de  Saint^Xàvier, 
où  il  séjourna  long-temps,  contenait  trente  mille 
personnes  au  moins.  Si  l'on  s'en  rapporte  k  son 
témoignage, on  peut  conclm^  que  les  jésuites  se 
sont  formé  quatre  c^at  mille  sujets  par  la  seule 
persuasion. 

Si  quelque  chose  peut  donner  l'idée  de  cette 
colonie,;  c'est  Tancien  gouvernement  de  Lacédé- 
mone.  Tout  est  en  commun  dans  la  contrée  des 
missions.  Ces  voisins  du  Pérou  ne  ccmnaissent 
point  1  or  et  l'argent.  L'essence  d^vai  Spartiate  étak 
l'obéissance  aux  lob  de  Ljcurgue,  et  ressenoe 
d'un  Paraguéen  a  été  jusqu'ici  l'obéissance  Hux  hm 
des  jésuites;  tout  se  ressemble,  à  cela  près  que  les 


Rarajgttëenâ  n'ont  point  d-eselayes  pour  ensmen* 
œr  leurs  terres ,  e  t  pour  couper  leurs  bois ,  comme 
(05 Spartiates;  ils  S(mt  les  esclaves  des  jésuites. 

Ce  pays  dépend,  à  la  y^ité^  pour  le  spirituel, 
d^  féyéque  de  Buenos- Aires,  et  du  gouverneur 
pour  le  temporel.  11  est  soumis  aux  rois  d'Espagne, 
ainsi  que  les  contrées  de  la  Plata  et  du  Chili  :  mais 
les  jésuite^ ,  fondateurs  de  la  colonie ,  se  sont  tou^ 
jours  maintenue  da^s  le  gouvernement  absolu  des 
peuples  ^'ils  ont  fwmés«  Ils  donnent  au  roi  d'Es- 
pagne une  piastre  pour  chacun  de  leurs  sujets; 
et  cette  piastre,  ils  la  paient  au  gouverneur  de 
Btténos-Aires,  soit  en  denrées,  soit  en  monnaie, 
car  eux  seuls  ont  de  Taisent  ^  et  leurs  peuples  n'en 
tOQcàent  jamais.  C'est  la  seule  marque  de  vassalité 
(pe  le  gouvernement  espagnol  crut  alors  devoir 
exiger.  Ni  le  gouverneur  de  Buenos- Aires  ne  pou- 
V^t  déléguer  un  officier  de  guerre  ou  de  magis- 
tfature  au  pays  des  jésuites,  ni  Tévéque  ne  pou-» 
wît  y  envoyer  un  curé. 

On  t^2ta  une  fois  d'envoyer  deux  curés  dans 
I^  peuplades  appelées  de  Notre-Dame-de-Foi  et 
Saj[nt^%nace;  on  prit  même  la  précaution  de  les 
faire  escorter  par  des  soldats  :  les  deux  peuplades 
aJttndonnèrentleiursdemeures,  elles  se  répartirent 
ddns.les  autres  cantons;  et  les  deux  curés^ demeu- 
res: seuls  retournèrent  à  Buenos- Aires. 

Un  autre  évéque ,  irrité  de  cette  aventuffe ,  vdu- 
iufcikabiirrordre  Uérànibique  ordinaire  dans  tout 
le^pft^  des  i|iJS8ions;^il  invita  tous  lés  eccléâiasti* 
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ques  de  sa  dépendance  à  se  rendre  chez  loi  pour 
receiroir  leurs  commissions  :  personne  n^osa  se 
présenter,  Ge  sont  les  jésuites  eux  -  mêmes  qui 
nous  apprennent  ces  fiiits  dans  un  dé  leurs  mé^ 
moires  apologétiques.  Ils  restèrent  donc  maîtres 
absolus  dans  le  spirituel ,  et  non  moins  maîtres 
dans  Tessentiel.  Ils  permettaient  au  gouverneur 
d'envoyer,  par  le  pays  des  missions,  des  officiers- 
au  Pérou;  mais  ces  officiers  ne  pouvaient  denleu- 
rer  que  trois  jours  dans  le  pays.  Ils  ne  pariaient  iï 
aucun  habitant  ;  et,  quoiqu'ils  se  présentassent  an 
nom. du  roi,  ils  étaient  traités  véritablement  en 
étrangers  suspects.  Les  jésuites ,  qui  ont  toi?iours 
conservé  les  dehors,  firent  servir  la  piété  à  justi- 
fier cette  cond\iite ,  qu'on  put  qualifier  de  déso- 
béissance et  d'insulte.  Ils  déclarèrent  au  conseil  des 
Indes  de  Madrid  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  un 
Espagnol  dans  leurs  provinces,  de  peur  que  cet 
officier  ne  corrompît  les  mœurs  des  Paraguéens; 
et  cette  raison ,  si  outrageante  pour  leur  propre 
nation,  fut  admise  par  les  rois  a  ^Espagne,  qui  ne 
parent  tirer  aucun  service  ^es  Paraguéens  qu'à 
cette  singulière  condition,  déshonorante  pour  une 
nation  aussi  fière  et  aussi  fidèle  que  l'espagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique 
sujr  la  terrp  était  administré.  Le  provincial  jésuite, 
assisté  de  son  conseil ,  rédigeait  les  lois  ;  et  chaque 
recteur,  aidé  dun  autre  conseil,  les  fesait  obser* 
verj  un  procureur  fiscal,  tiré  du  corps  des  habi-  . 
tans  de  .chaque  canton,  avait  sous  lui  un  lieute- 
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aant.  Ces  deux  officiers  fesaient  tous  les  joiirs  la 
visite  de  leur  district  y  et  avertissaient  îe  supérieur 
jésuite  de  tout  ce  qui  se  passait 

Toute  la  peuplade  travaillait;  et  les  ouvriers 
de  chaque  profession  rassemblés  fesaient  leur  ou- 
vrage  en  commun  y  en  présence  de  leurs  surveil- 
laiis  nommés  par  le  fiscal.  Les^  jésuites  fournis- 
saient le  chanvre ^le  coton ,  la  laine ,  que  les  habi- 
tans  mettaient  en  œuvre  :  ils  fournissaient  de 
même  les  grains  pour  la  semence,  et  on  recueillait 
en  commun.  Toute  la  récolte  était  déposée  dans 
les  magasins  publics.  On  distribuait  à  chaque  fa- 
mille ce  qui  suffisait  à  ses  besoins  :  le  reste 'était 
vendu  à  Buénos-Àires  et  au  Pérou. 

Ces  peuples  ont  des  troupeaux.  Ils  cultivent 
les  blés,  les  légumes,  Findigo,  le  coton,  le  chan- 
vre, les  cannes  de  sucre,  h  jalap,  Tipécacuanha , 
et  surtout  la  plante  qu'on  nomme  herbe  du  Para* 
I  ^iuzi(i),  espèce  de  thé  très-recherché  dansrAnié<« 
rique  méridionale,  et  dont  on  fait  un  trafic  con- 
sidérable. On  rapporte  en  retour  dea  espèces  et 
des  denrées^  Les  jésuites,  distribuaient  les  den- 
ré^ ,  et  fesaient  servir  Targent  et  Tor  à  la  décora- 
églises  et  aux  besoins  du  gpuvernemimt. 


re^,  et 
ufl^jdes 


(i)  On  en  £ût  dans  rAméri<|u«  mérûlifmpde  let  mémB  uMgt 
qpt  les  Anglais  et  les  Hollandais  font  du  tkéi  Cette  plante  n'es) 
pas  astringente  comme  le  thé,  mais  amère  et  stomachique.  Les 
malheureux  Péruriens,  enterrés  dans  les  mines  avec  une  ba»- 
Inrie  ài^a»  èeê  desccndans  <ie  Pitarr»  et  d'Almagro,  s^en  atr* 
TWift  {loar  ranimer  leurs  foroe^et  soutenir  leur  courage. 

Css.  tvr  Im  m.  '  4*  '  ^ 
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Us  eurent  un.  arsenal  dans  chaque  canton  ;  on 
donnait  à  de^  jours  manpiés  des  armes  aux  habi- 
tans.  Un  jésuite  était  préposé  à  lexercice;  après 
quoi  les  armes  étaient  reportées  dans  Farsenaî,  et 
il  n'était  permis  à  aucun  citoyen  d'en  garder  dans 
sa  maison.  Les  mêmes  principes,  qui  ont  fait  de 
ces  peuples  les  sujets  les  plus  soumis,  en  ont  £tit 
de  très-bons  soldats;  ils  croient  obéir  et  conibattre 
par  devoir.  On  a  eu  plus  d'une  fois  besoin  de  leurs 
secours  contre  les  Portugais  du  Brésil,  contre  les 
brigands  à  qui  on  a  donné  le  nom  de  Mamelus, 
et  contre  les  sauvages  nommés  Mosquites,  qui 
étaient  anthropophages.  Les  jésuites  les  ont  tou- 
jours conduits  dans  ces  expéditions,  et  Us  ont  tou- 
jours combattu  avec  ordre ,  avec  courage,  et  avec 
succès. 

^  Lorsqu'en  1 662  les  Espagnols  firent  le  siège  dé 
la  ville  du  Saint -Sacrement  dont  les  Portugais 
s'étaient  emparés,  siège  qui  a  causé  des  accidens» 
si  étranges,  un  jésuite  amena  quatre  mille  Para- 
guéens ,  qui  montèrent  à  l'assaut  et  qui  empor- 
tèrent la  place.  Je  n'omettrai  point  un  tarait  qui 
montre  que  ces  religieux ,  accoutumés  au  com- 
mandement, en  savaient  phis  que  le  gouverneur 
de  Buenos -Aires,  qui  était  à  la  tête  de  Parmée. 
Ge  général  voulut  qu'en  allant  à  lassant  on  plaçât 
des  rangs  de  chevaux  au-devant  des  soldat^,  afin 
quç,  Tartillerie  des  remparts  ayapt  épuisé  son  feu 
sur  les  chevaux,  les  soldats  se  présentassent  avec 
jmoins  de  risque;  le  jésuite  remontra  le  ridicule  et 
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ie.<langer  d'une  tellç  entreprise,  et  il  fit  atta^er 
dans  les  règles. 

La  manière  dont  ces  peuples  ont  combattu  pour 
rÉspagne  a  fait  voir  qu'ils  sauraient  se  défendre 
contre  elle  ^  et  qu'il  serait  dangereux  de  vouloir 
changer  leur  gouyernement.  11  est  très-yrai  que 
les  jésuites  s'étaient  formé  dans  le  Paraguai  un 
empire  d^enyiron  quatre  cents  lieues  de  circon- 
férence,  et  qu'ils  auraient  pu  l'étendre  davan- 
tage. _  . 

Soumis  dans  tout  ce  qui  est  d'apparence  au  roi 
d'Espagne ,  ils  étaient  rois  en  e^et  j  et  peut-être 
les  rois  les  mieux  obéis  de  la  terre*  Ils  ont  été  à 
la  fois  fondateurs,  législateurs,  pontifes  et  souve- 
rains. 

Un  empire  d'une  constitution  si  étrange,  dans 
un  autre  hémisphère,  est  Tefifet  le  plus  éloigné 
de  sa  cause  qui  ait  jamais  paru  dans  le  monde'. 
Nous  voyons  depuis  long-temps  des  moines  prin- 
ces dans  notre  Europe:  mab  ils  sont  parvenus  à 
ce  degré  de  grandeur,  opposé  à  leur  état,  par  une 
marche  naturelle;  on  leur  a  donné  de  grandes 
terres  qui  sont  devenues  des  fiefs  et  des  princi- 
pautés ,  comme  d'autres  terres.  Mais  dans  le  Pa- 
raguai on  n'a  rien  donné  aux  jésuites,  ils  se  sont 
faits  souverains  sans  se  dire  seulement  proprié- 
taires d'une  lieue  de  terraia,  et  tout  a  été  leur 
ouvrage. 

Ils  ont  enfin  abusé  de  leur  pouvoir,  et  Font 
perdu  ;  lorsque  l'Espagne  a  cédé  au  Portugal  ]a^ 
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ville  du  Saint-Sacrement  et  ses  ^aÉtes  dépendan- 
ces, les  jésuites  ont  osé  s'opposer  à  cet  adcord; 
les  peuples  <ju'rls  gouvernent  n'ont  point  voulu  se 
soumettre  à  la  domination  portugaise,  et  ils  ont 
rési5té  également  à  leurs  anciens  et  à  leurs  nou- 
veaux maîtres. 

Si  on  en  croit  la  Relacion  Srei^iada,  le  général 
portugais  d'Andrado  écrivit,  dès  Tan  1760,  au 
général  espagnol  Valderios:  Les  jésuites  sont  les 
seids  rebelles.  Leurs  Indiens  ont  attaqué  deux 
fois  la  forteresse  portugaise  du  Pardo  at^ec  une 
artillerie  très -bien  serçie.  La  même  relation 
ajoute  que  ces  Indiens  ont  coupé  les  têtes  à  leurs 
prisonniers ,  et  les  ont  portées  â  leurs  connnan- 
dans  jésuites.  Si  cette  accusation  est  vraie  ,  elle 
n  est  guère  vraisemblable. 

Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  leur  province  de 
Saint-Nicolas  s'est  soulevée  en  1757,  et  a  mis 
treize  mille  combattans  en  campagne,  sous  lies 
ordres  de  deux  jésuites ,  Lamp  et  Tadeo.  C'est 
Torigine  du  bruit  qui  courut  alors  qu  un  jésuite 
s'était  fait  roi  du  Paraguai  sous  le  nom  de  Ni- 
colas !"• 

Pendant  que  ces  religieux  fesaient  la  guerre  en 
Amérique  aux  rois  d^spagne  et  de  Portugal,^  ils 
étaient  en  Europe  les  confesseurs  de  ces  princes. 
Mais  enfin ,  ils  ont  été  accusés  de  rébellion  et  de 
parricide  à  Lisbonne;  ils  ont  été  chassés  du  Por-* 
tugal  en  1758  ;  le  gouvernement  portugais  en  a 
purgé  toutes  ses  colonies  d^Amérique;  ils  ont  été 
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cbass^  ée  txrm  les  états  da  roi  d'Espagne,  dans 
l'anciefi  et  dans  le  nouveau  monde  ;  les  pailemens 
de  France  ie^  ont  détruits  par  un  arrêt;  le  pape 
a  éteint  l'ordre  par  une  bulle;  et  la  terre  a  appris 
enfin  qu^on  peut  abolir  tous  les  moines  sans  rien 
craindre. 

•     CHAPITRE  CLV. 

État  de  VAsie  au  temps  des  découvertes  des 

Portugais. 

Tandis  que  l'Espagne  jouissait  de  la  conquête 
dé  la  moilié  de  FÂmérique,  que  le  Portugal  do 
minait  sur  les  côtes  de  T Afrique  et  de  l'Asie,  que 
le  commerce  de  l'Europe  prenait  une  iace  si  nou- 
velle )  et  que  le  grand  changement  dans  la  religion 
dirétienne  changeait  les  intérêts  de  tant  de  rob , 
il  &ut  vous  représenta*  dans  quel  état  était  le  reste 
de  notre  ancien  univers. 

Nous  avons  laissé,  versla  fin  du  treizième  siècle, 
la  race  de  Gengis  souveraine  dans  la  Chine^  dans 
flnde,  dans  la  Perse,  et  les  Tartares  portant  la 
destruction  jusqu'en  Pologne  et  en  Hongrie,  La 
branche  de  cette  famille  victorieuse ,  <jui  régna 
dans  la  Chine,  s'appelle  Yven.  On  ne  reconnaft 
point  dans  ce  nom  celui  iLOctai-hariy  ni  celui  de 
Coblaï,  son  frère,  dont  la  race  régna  un  sièole 
entier.  Ces  vainqueurs  prirent  avec  un  nom  tkV 
nois  les  mœu«s  chinoises.  Tous  le^  usurpat«otl$ 
veulent  consovtr  par  les  Icns  ce  qu'ils  ont  envaln 
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par  les  armes.  Sans  cet  intérêt  si  naturel  de  jouir 
paisiblement  de  ce  qu'on  a  voie  ^  il  n  y  aurait  pas 
de  société  sur  la  terre.  Les  Tartares  trouvèrent  les 
lois  des  vaincus  si  belles,  qu'ils  s^y  soumirent 
pour  mieux  s  affermir,  ils  conservèrent  surtout 
avec  soin  celle  qui  ordonne  que  personne  ne  soit 
gouverneur  ni  juge  dans  la  province  où  il  est  né: 
loi  admirable  y  et  qui  d'ailleurs  coavenait  à  des 
vainqueurs. 

Cet  ancien  principe  de  morale  et  de  politique , 
qui  rend  les  pères  $i  respectables  aux  enfans ,  et 
qui  £siit  regarder  }  empereur  comme  le  père  com- 
mun j  accoutuma  bientôt  les  Chinois  à  robéis- 
sance  volontaire.  La  seconda  génération  oublia  le 
sang  que  la  première  avait  perdu.  Il  y  eut  neuf 
empereurs  consécutift  de  la  même  race  tartare  y 
sans  que  les  annales  chinoises  Ëissent  mention  de 
la  moindre  tentative  de  chasser  ces  étrangers.  Un 
des  arrière-petits-fils  de  Grengis  iîit  assassiné  dans 
son  palais  ;  mais  il  le  fut  par  un  Tartare ,  et  son 
héritier  naturel  lui  succéda  sans  aucun  trouble. 

Enfin,  ce  qui  avait  perdu  les  califes ^  ce  qui 
avait  autrefois  détrôné  les  rois  de  Perse  et  ceux 
d'Assyrie,  renversa  ces  conquérans;  ils  s'aban- 
donnèrent à  la  mollesse.  Le  neuvième  empereur 
du  sang  de  Grenus,  entouré  de  femmes  et  de 
prêtres  lamas'qui  le  gouvernaient  tour  à  tour, 
excita  le  n^épris ,  et  réveilla  le  courage  des  peu- 
ples.. Les  bonzes^  ennemis  des  laïaas,  furent  les 
premiers  auteurs  de  la  réyohitio©.  Un  aventurier 
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qui  avait  été  valet  dans  un  couvent  de  bonzes , 
s  étant  mis  à  la  tête  de  quélijues  brigands,  se  fit 
déclarer  le  chef  de  ceux  ^'on  appelait  les  reVoI- 
tés.  On  voit  vingt  exemples  pareils  dans  Tempire 
romain  j  et  surtout  dans  celui  des  Grecs.  La  terre 
est  un  vaste  théâtre  où  la  même  tragédie  se  joue 
SdMS  des  noms  différens. 

Cet  aventurier  chassa  la  .race  des  Tartares  en 
1 3 57,  et  commença  la  vingt  et  unième  famille  ou 
dynastie,  nommée  Ming,  des  empereurs  chinois. 
E^le  a  régné  deux  cent  soixante  et  seize  a!ns*,  mais 
enfin  elle  a  succombé  sous  les  descendans  de  ces 
mêmes  Tartares  qu'elle  avait  chassés.  Il  a  toujours 
faUu  qu'à  la  longue  le  peuple  le  plus  instruit ,  le 
plus  riche ,  le  plus  policé,  ait  cédé  partout  au 
peuple  sauvage ,  pauvre  et  robuste.  II  n'y  a  eu 
que  Fartillerie  perfectionnée  qui  ait  pu  enfin  éga- 
ler les  faibles  aux  forts,  et  contenir  les  barbares. 
Nous  avons  observé,  au  second  chapitre,  que  les 
Chinois  ne  fesaient  point  encore  usage  du  canon, 
quoiqu'ils  connussent  la  poudre  depuis  si  long- 
temps. 

Le  restaurateur  de  l'empire  chinois  prit  le  nom 
de  Tai-tsong,  et  rendit  ce  nom  célèfo-e  par  les 
armes  et  par  les  lois.  Une  de  ses  premières  atten- 
tions fut  de  réprimer  les  bonzes,  qu'il  connaissait 
d'autant  mieux  qu'il  les  avait  servis.  Il  défendit 
qu'aucun  Cbinois  n'embra?sât  la  profession  de 
bonze  avant  quarante  ans,  et  porta  la  même  loi 
pour  les  bôrfzesses.  C'est  ce  que  le  czar  Pierre  U 
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Grand  a  fait  de  nos  jours  en  Russie.  Mais  cet 
amour  invincible  de  sa  profession  j  et  cet  «sçrit 
qui  anime  tous  les  grands  corps  ont  Êiit  triom- 
pher bientôt  les  bonzes  chinois  et  les  moines 
russes  d'une  loi  si  sage  ;  il  a  toujours  été  plus  aisé 
dans  tous  les  pays  d'abolir  des  coutumes  invété- 
rées que  de  les  restreindre.  Nous  avons  déjà  re? 
maïqùé  que  le  pape  Léon  V  avait  porté  cette 
même  loi  7  que  le  fanatisme  a  toujours  bravée^ 

Il  paraît  que  Tai-tsong,  ce  second  fondateur  de 
la  Chine,  regardait  la  propagation  comme  le  pre- 
mier des  devoirs;  car,  en  diminuant  le  nombre  des 
bonzes,  dont  la  plupart  n'étaient  pas  mariés,  il 
eut  soin  d'exclure  de  tous  les  emplois  les  eunu- 
ques, qui  auparavant  gouvernaient  le  palais,  et 
amollissaient  la  nation. 

Quoique  la  race  de  Gengis  eût  été  chassée  de 
la  Chine,  ces  anciens  vainqueurs  étaient  toujours 
très -redoutables.  Un  empereur  chinois  nommé 
Yng-tsong  fut  Êiit  prisonnier  par  eux,  et  amené 
captif  dans  le  fond  de  la  Tartarie,  en  i444*  L'em» 
pire  chinois  paya  pour  lui  une  rançon  immense. 
Ce  prince  reprit  sa  liberté,  mais  non  pas  sa  cou- 
ronne, et  il  attendit  paisiblement,  pour  remonter 
sur  le  trône,  la  mort  de  son  frère  qui  régnait  pen- 
dant sa  captivité. 

Lîntérieurde  Fempirefut  tranquille.  L'histoire 
rapporte  qu'il  ne  fut  troublé  que.par  un  bonze  qtd 
voulut  faire  soulever  les  peuples,  et  jqjiiî  eut  la  tête 
tranchéôi  '    *^  '    '^-  *'^*     *       •     . 
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La  religion  de  rempereiir  et  des  lettrés  ne 
éhangea  point.  On  défendit  senlement  de  rendit 
à  Gonfatzée  les  mêmes  honneurs  qu^on  rendait  à 
la  mémoire  des  rois;  défense  honteuse,  puisque 
nul  roi  H  avait  rendu  tant  de  services  à  la  patrie 
que  Gonfutzée;  mais  défense  qui  prouve  que  Cou- 
fotzée  ne  fut  jamais  adoré,  et  qu^il  n'entre  point 
d'idolâtrie  dans  ces  cérémonies  dont  les  Chinois 
honorent  leurs  aïeus:  et  les  mânes  des  grands 
hommes.  Rien  ne  confond  mieux  les  méprisables 
disputes  que  nous  avons  eues  en  Europe  sur  les 
rites  chinois. 

Une  étrange  opinion  régnait  alors  à  la  Chine  : 
tm  était  persuadé  qu'il  y  avait  un  secret  pour 
rendre  les  hommes  immortels.  Des  charlatans  qui 
ressemblaient  à  nos  alchimistes  se  vantaient  de 
pouvoir  composer  une  liqueur  qu'ils  appelaient 
le  breuvage  d^  Vimmortalité.  Ce  fut  le  sujet  de 
mille  fables  dont  TAsie  fut  inondée  ^  et  qu'on  a 
prises  pour  de  l'histoire.  On  prétend  que  plus 
i^ua  empereur  chinois  dépensa  des  sommes  im- 
menses pour  cette  recette  ;  c'est  comme  si  les  Asia- 
tiques croyaient  que  nos  rois  de  FEiurope  ont 
recherché  sérieusement  la  fontaine  de  Jouvence, 
aussi  connue  dans  nos  anciens  romans  gaulois 
que  la  coupe  d^immortalité  dans  les  romans  asia- 
tiques. 

Sous  la  dynastie  Yven,  c'est-à-dire,  sous  la 
postérité  de  Gengîs,  et  sous  celle  des  restaura- 
leurs ,  nommée  Ming ,  les  arts  qui  appartiennent 
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\  Fes^rlt  et  â  l'imagination  furent  plus  cultivés 
que  jamais  :  ce  n'était  ni  notre  sorte  d'esprit^  ni 
notre  sorte  d  Wagination  ;  cependant  on  retrouve 
dans  leurs  petits  romans  le  même  fond  qui  plait  â 
toutes  les  nations.  Ce  sont  des  malheurs  imprévus^ 
des  avantages  inespérés,  des  reconnaissances  :  on 
.y  trouve  peu  de  ce  fabuleux  incroyable,  tel  que 
les  métamorphoses  inventées  par  lés  Grecs  et  em- 
bellies par  Ovide,  tel  que  les  contes  arabes  et  les 
fables  du  Boïardo.et  de  FAriôste*  L'invention  dans 
les  fables  chinoises,  s'éloigne  rarement  de  la  vrai- 
semblance, et  tend  toujours  à  la  morale. 

La  passion  du  théâtre  devint  universelle  â  la 
Chine  depuis  le  quatorzième  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Us  ne  pouvaient  avoir  reçu  cet  art  d'aucun 
peuple  :  ils  ignoraient  que  la  Grèce  eût  existé;  et 
ni  les  Mahométans  ni  les  Tartares  n'avaient  pu 
leur  communiquer  les  ouvrages  grecs  !  ils  iliven- 
tèrent  Tart  ;  mais,  par  la  tragédie  chinoise  qu'on  a 
traduite  I  on  voit  qu'ils  ne  Font  pas  perfectionné. 
Cette  ttûgedie,  intitulée  l'Orphelin  de  Tchao,  est 
du  quatorzième  ^ièck;  on  nous  la  donne  comnae 
ta  meilleure  qu'its  aient  eue  encore,  U  est  vrai 
qu^alors  les  ouvrages  dramatiques  étaient  plus 
grossiers  en  Europe  :  à  peine  même  cet  art  nous 
était-il  connu.  Notre  caractère  est  de  nous  perfec- 
tionner, et  celui  des  Chinois  est  jusqu'à  présent 
de  rester  où  ils  sont  parvenus.  Peut-être  cette  tra- 
gédie est -elle  dans  le  goût  des  premiers  essais 
4'Eschyle.  Les  (Chinois,  toujours  supérieurs  dans 
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k  morale,  ont  fait  peu  de  progrès  dans  tontes  les 
autres  sciences  :  c'est  sans  donte  que  la  nature , 
^i  leur  a  donné  un  esprit  droit  et  sage^  leur  a 
refusé  la  force  de  l'esprit. 

Ils  écrivent  en  général  comme  ils  peignent , 
sans  cohnaitre  les  secrets  de  l'art  :  leurs  tableaux 
.  jusqu'à  présent  sont  destitués  d'ordonnance,  de 
perspective ,  de  clair-K)bscur  :  leurs  écrits  se  res- 
sentent de  la  même  Êiiblesse;  mais  il  paraît  qu'il 
règne  dans  leurs  productions  une  médiocrité  sage, 
une  vérité  simple  qui  ne  tient  rien  du  style  a  m* 
poule  <les  autres  orientaux.  Vous  ne  voyez  dans 
ce  que  vous  avez  lu  de  leui's  traités  de  morale  au- 
cune de  ces  paraboles  étranges,  de  ces  comparai- 
sons gigantesques  et  forcées  :  ils  parlent  rarement 
en  énigmes  ;  c^est  encore  ce  qui  en  fait  dans  l'Asie 
un  peujJe  à  part.  Vous  lisiez  il  n'y  a  pas  long- 
temps des  réflexions  d'un  sage  chinois  sur  la  ma- 
itière  dont  on  peut  se  procurer  la' petite  portion 
de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme  est  suscep- 
tible ;  ces  réfieSons  sont  précisément  les  mêmes 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  nos  livres. 
La  théorie  de  la  médecine  n'est  encore  chez 
eux  qu'ignorance  et  erreur  :  cependant  les  méde- 
cins chinois  ont  une  pratique  assez  heureuse;  la 
nature  n'a  pas  permis  que  la  vie  des  hommes  dé- 
pendit de  la  physique.  Les  Grecs  savaient  saigner 
à  propos,  sans  savoir  que  le  sang  circulât.  L*ex- 
périence  de5  ifemèdes  et  le  bon  sens  ont  établi  la 
médecine  pratique  dans  toute  la  terre  :  elle  «8t 
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paitout  un,  art  conjectural  qui  aide  quekpefoîa  la 
Oature  et  quelquefois  la  détruit* 

En  géuéral  Tesprit  d'ordre,  de  modération, Je 
goût  des  sciences,  la  culture  de  tous  les  arts  litîle» 
â  l^yie,  un  nombres  prodi^<Hix,  dmyelitions  qui 
tendaient  ces  arts  plus  Escales ,  composaient  la  sa^ 
g0sse  chinoise.  Cette  sagesse  avait  poli  les  conque 
rans  tartares,  et  Icis  ayait  incorporée  à  la  nation  : 
ç^est  un  avantage  que  lesQrecs  n'ont  pu  avoîesor 
l0S  Turcs,  Enfin  les  Chinois  avaient  chassé  leursi 
maîtres,  et  les  Grecs- n'ont. pas  imagioé  de  secouer- 
U  joug  de  leurs  vainqueuirs^ 

Quand  nous  parlons  de  la  sagesse  qui  a  présidé 
quatre  mille  ans^  à  la  constitution  de  la  Chine  ^ 
nous  ne  prétendons  p^s  parler  de  la  popiilacei 
elle  est  en  tout  pays  uniquement  occupée  du  tra- 
vail des  maîns(ii)  :  l'esprit  d'une  nation  réside 
toujours  dans  le^petit  nomhfè  qui  &it  travailler  le 
^'and ,  est  nourri  par  lui,  et  Je  gouverne.  X^ertaine^ 
■■         .1 .  .1 ....  I .  Il  — »»^i^ I  I  iiii  iii^ii  iij <  1 1 1.  iii      I .  I ■  ■ »    > 

^i)  C'est  une  suite  naturelle  dfi>  i^n^Uto  que  les  mauvaitct^ 
lois  metteot  entre  les  fiortuneSt  et  à»  c^tte  quantité  d^ioinnea 
que  le  culte  reli^eux,  ipie  jumpiudence  compliquée  ^  un  sys* 
tèmé  fiscal,  ^bsiirde  et  tyrannique,  l'àgiota^e  Qt  la  manie  des 
grandes  armées,  obligent  le  peuple  d'entretenir  aux  dépens  de 
son  travail.  Il  n'y  a  de  popitkiBe.ni:à;  Genève,  ni  dans  la  prikua- 
pauté  de  Neucb&tel.  U-yeqa  laeauooup  moin»  en  HoUuide  et 
ep .Angleterre  qu'eii  France,  n^QJns  daas  le^  pays  protestant  que 
dans  les  pays  catholiques.  Dans  tout  pays  qiii  aura  de  bonnes 
lots ,  le  peuplé  même  aura  le  t(  mps  de  s'instruire ,  et  d'acquétir 
to  petit  nombve  d'idées- dcmt  fl  a  besoin  pour  sf)  condmrepnr-  Ui 
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ment  cet  esprit  de  la  nation  chinoise  est  le  plus 
ancien  monument  de  la  raison  qui  soit  sur  la  terre. 
Ce  gouvernement,  quelque  beau  qu^il  fût,  était 
nécessairement  infecté  de  grands  abus  attachés  à  la 
condition  humaine  j  et  surtout  à  un  yaste  empire. 
Le  plus  grand  de  ces  abus,  qui  n'a  été  corrigé 
que  dans  ces  derniers  temps,  était  la  coutume  des 
pauvres  d'exposer  leurs  enfans,  dans  Vespérance 
qu'ils  seraient  recueillis  par  les  riches  :  il  périssait' 
ainsi  beaucoup  de  sujets  :  l'extrême  population 
empêchait  le  gouvernement  de  prévenir  ces  per- 
tes. On  regardait  les  hommes  comme  les  fruits  des 
arbres,  dont  on  laisse  périr  sans  regret  une  partie 
quandil  en  reste  suffisamment  pour  la  nourriture* 
Les  conquérans  tartares  auraient  pu  fournir  la 
subsistance  à  ces  en&ns  abandonnés,  et  en  faire 
des  colonies  qui  auraient  peuplé  les  déserts  de  la 
Tartairiel  Ils  n'y  songèrent  pas;  et  dans  notre  oc- 
cident ,  où  nous  avions  un  besoin  plus  pressant  de 
réparer  Tespèce  humaine,  nous  n'avions  pas  encore 
remédié  au  même  mal,  quoiqu^il  nous  tàt  plus 
préjudiciable.  Londres  n'a  d'hôpitaux  pour  les 
enfkns  trouvés  que  depuis  quelques  années  :  il 
faut  bien  des  siècles  pour  que  la  société  humaine 
se  perfectionne. 
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CHAPITRE  CLYl. 

Des  TartareS' 

Si  les  Chinois  deux  fois  subjugaés  y  la  première 
par  Gengîs-kan  au  treizième  siècle  y  et  la  seconde 
àans  le  dix-septième  ^  ont  toujours»  été  le  premier 
peuple  de  l'Asie  dans  les  arts  et  dans  les  lois,  les 
Tartares  Tout  été  dans  les  armes.  11  est  humiliant 
pour  la  nature  humaine  que  la  force  l'ait  toujours 
^porté  sur  la  sagesse  y  et  que  ces  barhares  aienit 
subjugué  presque  topt  notre  hémisphèfe  jusqu'au 
.mont  AtiaSi,  lîb  détruisirent  lempire  romain  an 
cinquième  siècle^  et  conquirent  FËspagne  et  tout 
ce  que  les  Romains  avaient  eu  en  Afrique  :  nous 
les  avons  vus  ensuite  assujettir  les  califes  de  Babjr- 
lone. 

Mahmo«id,  qui  sur  la  fin  du  dixième  siècle  con- 
quit la  Perse  et  Flnde ,  était  un  Tartare  :  il  n'eiA 
presque  connu  aujourd'hui  des  peuples  occiden- 
taux que  par  la  réponse  d'une  pauvre  &mme  qui 
àui  demanda  justice  dans  les  Indes  du  meurtre  de 
son  fils,  volé  et  assassiné  dans  la  province  dTrac 
en  Perse.  Comment  voulez-vous  que  je  rende  jus- 
tice de  si  loin?  dit  le  sultan.  Pourquoi  donc  nous 
^ai^eZ'Vous  conquis  ne  poui^ant  nous  gouverner , 
répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tartarie  que  partit  GeH- 
gîs-kan,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  pour  conqué- 
rir rinde,  la  Chine,  la  Perse  et  la  Russie.  Batou- 
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kan ,  l'un  de  ses  enfans,  ravagea  jusqii'aux  fron- 
tières de  TAUemagne.  Il  ne  reste  aujourd'hui  du 
vaste  empire  de  Gapshac,  partage  de  Batou-kan, 

ue  la  Crimée  possédée  par  ses  déscendans,  sous 

a  protection  des  Turcs. 

Tamerlan,  <jui  subjugua  une  si  grande  partie 
de  l'Asie ,  était  un  Tartare^  et  mâme  de  la  race  de 
Gengis. 

'  Ussum  Cassan .  qui  régna  en  Perse,  était  aussi 
né  dans  la  Tartarie. 

'  jSnfin,  si  vous  regardez  d'où  sont  sortis  les  Ot- 
tomans ,  vous  les  verres  partir  du  Ixml  oriental  de 
k  mer  Caspienne  pour  venir  mettre  sous  Iç  joug^ 
r Asie  Mineure  j  l'Arabie,  FEgypte,  Constantino- 
ple  et  la  Grèce. 

*  Voyons  ce  qui  restait  dans  ces  vastes  déserts  de 
la  Tartarie  au  seizième  siècle ,  après  tant  d'émi- 
grations de  conquérans.  Au  nord  de  k  Chine 
étaient  ces  mêmes  Monguls  et  ces  Mantchoux  qui 
h  conquirent  sous  Gengis,  et  qui  l'ont  encore  pe- 
prise  il  y  a  un  siècle.  Ils  étaient  alors  de  la  reli- 
gion dont  le  dahii'lama  est  le  chef  dans  le  petit 
Thibet.  Leurs  déserts  confinent  aux  déserts  de  la 
Russie  :  de  là  jusqu'à  la  mer  Caspienne  habitent 
fes  Elhuts,  les  Calcas,  les  Calmouks ,  et  cent  hor- 
des de  Tartares  vagabonds.  Les  Usbecs  étaient  et 
sont  encore  dans  le  pays  de  Samarcande;  ils  vi- 
vent tous  pauvrement,  et  savent  seulement  qu'il 
est  sorti  de  chez  eux  des  essaims  qui  ont  conquis 
les  plus  riches  pays  de  la  terre. 
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CHAPITRE   CLVII. 

Du  Mogol. 

La  race  de  Tamerlan  régnait  dans  le  Mogol  :  ce 
royaume  de  Tlnde  a  ayait  pas  été  tout-à-fait  sou- 
mis par  Tamerlan.  Les  enfans  de  ce  conquérant 
se  firent  la  guerre  pour  le  partage  de  ses  états  y 
comme  les  successeurs  d'Alexandre  ;  et  Plnde  fut 
très -malheureuse.  Ce  pays,  où  la  nature  du  cli- 
mat inspire  la  mollesse ,  résista  faiblement  à  la 
postérité  de  ses  vainqueurs.  Le  sulfan  Babar,  ar- 
rière-petît-fils  de  Tamerlan^  se  rendit  absolument 
le  maître  de  tout  le  pays  qui  s^étend  depuis  Samar- 
cande  jusqu'auprès  d'Agra.  ^ 

Quatre  nations,  principales  étalent  alors  éta- 
blies dans  l'Inde  y  les  mahométans  arabes  nommés 
Patanes  ,  qui  avaient  conservé  quelques  pays  de- 
puis le  dixième  siècle;  les  anciens  Parsis  ou  Guè- 
bres,  réfugiés  du  temps  d'Omar  :  les  Tartares  de 
Gengis  et  de  Tamerlan;  enfin  les  vrais  Indiens^ 
en  plusieurs  tribus  ou  castes» 

Les  musulmans  Patanes  étaient  encore  les  plus 
puissans,  puisque  vers  Fan  id3o  un  musulman 
*  nommé  Chircha  dépouilla  le  sultan  Amayum  ^ 
fils  de  ce  Babar ,  et  le  contraignit  de  se  réfugier  en 
Perse.  L'empereur  turc  Soliman,  Tennemi  naturel 
des  Persans ,  protégea  l'usurpateur  mahométan 
contre  la  race  des  usurpateurs  tartares  que  les 
Persans  secouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes  tint 
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la  balance  dans  l'Inde;  et,  tant  que  Soliman  vécut , 
Chircha  régna  heureusement  :  c'est  lui  qui  rendit 
la  religion  desOsmanlis  dominante  dans  le  MogoL 
On  voit  encore  les  beaux  chemins  ombragés  d'ar- 
bres j  les  caravanserais  et  le&  bains  qu'il  fit  con- 
struire pour  les  voyageurs. 

Àmayum  ne  put  rentrer  dans  Flnde  qu^après 
la  mort  de  Soliman  et  de  Chircha.  Une  armée  de 
Persans  le  remit  sur  le  (r&ne.  Ainsi  les  Indiens  ont 
toujours  été  subjugués  par  des  étrangers. 

Le  petit  royaume  de  Guzarate ,  près  de  Surate, 
demeurait  encore  soumis  aux  anciens  Arabes  de 
rinde;  c'est  presque  tout  ce  qui  restait  dans  FÂsie 
à  ces  vainqueurs  de  tant  d^états,  que  vous  avez 
vus  tout  conquérir  depuis  la  Perse  iusqu'aux  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Ils  furent  obligés 
alors  d  implorer  le  secours  des  Portugais  contre 
Âkebar,  fils  d' Amayum,  et  les  Portugais  ne  purent 
les  empêcher  de  succomber. 

Il  y  avait  encore  vers  Agra  un  prince  qui  se  di- 
sait descendant  de  Por,  que  Quinte-Curcearendu 
si  célèbre  sous  le  nom  de  Porus.  Akebar  le  vain- 
quit, et  ne  lui  rendit  pas  son  royaume;  mais  il  fit 
dans  rinde  plus  de  bien  qu  Alexandre  n^eut  le 
temps  den  faire.  Ses  fondations  çont  immenses  ; 
et  Ion  admire  toujours  le  grand  chemin  bordé 
d'arbres  Tespace  de  cent  cinquante  lieues,  de- 
puis Agra  jusqu'à  Lahor,  célèbre  ouvrage  de  ce 
conquérant,  embelli  encore  par  son  fils  Geanguir, 

La  presqu'île  de  llnde  deçà  le  Gange  n'jétait  pas 
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encore  entamée;  et  si  elle  avait  connu  des  yain- 
mieitrs  sur  ses  côtes,  c'étaient  des  Portugais.  Le 
vice-roi,  qui  résidait  à  Goa,  égalait  alors  le  grand 
mogol  en  magnificence  et  en  faste,  et  le  passait 
beaucoup  en  puissance  maritime.!!  donnait  cinq 
gouvernemens,  ceux  de  Mosamhique,  de  Malaca, 
de  Mascate,  d'OrmuSj  de  Ceylan.  Les  Portugais 
étaient  les  maîtres  du  commerce  de  Surate,  et  les 
peuples  du  grand  mogol  recevaient  d'eux  toutes  les 
denrées  précieuses  des  îles.  L'Amérique  pendant 
quarante  ans  ne  valut  pas  davantage  aux  Espa- 
gnols; et,  quand  Philippe  II  s'empara  du  Portugal, 
en  1 58o ,  il  se  trouva  maître  tout  d'un  coup  des  prin- 
cipales richesses  des  deux  mondes,  sans  avoir  eu  la 
moindre  part  à  leur  découverte.  Le  grand  mogol 
n^était  pas  alors  comparatie  à  un  roi  d'Espagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  connaissance  de  cet 
empire  que  de  celui  de  la  Chine  :  les  fréquentes  ré- 
volutions depuis  Tamerlan  en  sont  cause;  et  on 
n'y  a  pas  envoyé  de  si  bons  observateurs  que  ceux 
par  qui  la  Chine  nous  est  connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  les  relations  de  Finde 
nous  ont  donné  souvent  des  déclamations  contra- 
dictoires. Le  père  Catrou  nous  dit  que  le  mo^ot 
s'est  retenu  en  propre  toutes  les  terres  de  Venu 
pire  ;  et  dans  la  même  page ,  il  nous  dit  que  les 
enfans  des  rayas  succèdent  aux  terres  de  leurs 
pères.  Il  assure  que  tous  les  grands  sont  des  es- 
claves ;  et  il  ait  que  plusieurs  de  ces  esclaves  ont 
jusqu'à  vingt  à  trente  mille  soldats;  qu'il  n'y  a  de 
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loi  que  là  volonté  du  mogol;  et  qu^on  ri  a  point 
cependant  touché  aux  droits  des  peuples.  Il  est 
difficile  de  concilier  ces  notions. 
'  Tavernier  parle  plus  aux  marchands  qu'aux 
philosophes,  et  ne  donne  guère  d'instructions  que 
pur  connaître  lés  grandes  routes  et  pour  acheter 
âes  diamans. 

Bernier  est  un  philosophe;  mais  il  n'emploie 
pas  sa  philosophie  à  s'instruire  à  fond  du  gouver- 
nement. Il  dît,  comme  les  autres,  que  toutes  les 
terres  appartiennent  à  l'empereur.  C'est  ce  qui  a 
besoin  d'explication.  Donner  des  terres  et  en  jouir 
sont  deux  choses  absolument  difierentes.  Les  rois 
enropéans,  qui  donnent  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques, ne  les  possèdent  pas.  L'empereur ,  dont 
le  droit  est  de  conférer  tous  les  fiefs  d'Allemagne 
et  dltalie,  quand  ils  vaquent  faute  d'héritiers,  ne 
recueille  pas  les  firuits  de  ces  terres.  Le  padishq^^ 
des  Turcs  qui  règne  à  Constantinophe  donne 
aussi  des  fiera  à  ses  janissaires  et  à  ses  spahis  ;  il  ne 
les  prend  pas  pour  lui-même. 

Bernier  tfa  pas  cru  qu'on  abuserait  de  ses  ex- 
pressions jusqu'au  point  de  penser  que  tous  les 
Indiens  labourent,  sèment,  bâtissent,  travaillent 
pour  un  Tartare.  Ce  Tartare  d'ailleurs  est  absolu 
sur  les  sujets  de  son  domaine ,  et  a  très -peu  de 
pouvoir  sur  les  vice-rois,  qui  sont  assez  puîssans 
pour  lui  désobéir. 

n  n'y  a  dan§  l'Inde ,  dit  Bernief ,  que  des  grands 
seigneurs  et  des*  misérables.  Comment  accorder 
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cette  idée  avec  Topulence  de  ces  marchaiids  4jue 
Tavernier  dit  riches  à  tant  de  millions  7 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Indiens  n  étaient  plus  ce 
peuple  supérieur  chez  qui  les  anciens  Grecs 
voyagèrent  paur  s'instruire.  Il  ne  resta  plus  chez 
ces  Indiens  que  de  la  ^uperstition,  qui  redoubla 
même  par  leur  asservissement,  comme  celle  des 
Égyptiens  n  en  devint  que  plus  forte  quand  les 
Romains  les  soumirent. 

Les  eaux  du  Gange  avaient  de  tous  temps  la 
réputation  de  purifier  les  âmes.  L'ancienne  cou- 
tume de  se  plonger  dans  les  flejurves  au  moment 
d'une  éclipse  n'a  pu  encore  être  abolie  ^  et,  quoi- 
qu'il y  eut  des  astronomes  indiens  qui  sussent  cal- 
culer lés  éclipses,  les  peuples  n'en  étaient  pas 
moins  peràuadés  que  le  soleil  tombait  dans  la 
gueule  d'un  dragon,  et  qu'on  ne  pouvait  le  déli- 
vrer qu'en  se  mettant  tout  nu  dans  l'eau,  et  en 
fesant  un  grand  bruit  qui  épouvantait  le  dragon 
et  lui  fesait  lâcher  prise.  Cette  idée  si  commune 
parmi  les  peuples  orientaux  est  une  preuve  évi- 
dente  de  l'abus  que  les  peuples  ont  toujours  fait 
en  physique ,  comme  en  religion ,  des  signes  éta- 
blis par  les  premiers  philosophes.  De  tout  temps 
les  astronomes  marquèrent  le3  deux  points  d^- 
tersection  où  se  fontlos  éclipses,  qu'on  appoUe 
les  nœuds  de  la  lune ,  l'un  par  une  tête  de  dragon , 
lautre  par  une  queue.  Le  peuple,  également  igno- 
rant dans  tous  les  pays  du  monde ,  prit  le  signe 
pour  la  chose  môme.  Le  soleil  est  dans  la  tête  du 
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dragon^  disait  les  astronomes.  Le  dragon  va  dévc^- 
rer  le  soleil ,  disait  le  peuple  ^  et  surtout  le  peuple 
astrologue.  Nous  insultons  à  la  crédulité  des  In- 
diens, et  nous  ne  songeons  pas  qu'il  se  vend  en 
Europe,  tous  les  ans,  plus  de  trois  cent  mille  exem- 
plaires d'almamachs  remplis  d'observations  non 
moins  Ëiusses^  et  dldées  non  moins  absurdes.  11 
vaut  autant  dire  que  le  soleil  et  la  lune  sont  entre 
les  griffes  d'un  dragon ,  cpie  d'imprimer  tous  les  ans 
quW  ne  doit  ni  planter ,  ni  semer ,  ni  [Nrendre 
médecine ,  ni  se  faire  saigner  que  certains  jours  de 
k  lune.  Il  serait  temps  que  dans  un  siècle  comme 
le  nôtre  on  daignât  &ire  à  Tusage  des  cultivateurs 
im  calendrier  utile ,  qui  les  instruisit  et  qui  ne  les 
trompât  plus. 

Uécoledes  anciens  gynmosophistes  subsistait 
encore  dans  la  grande  ville  de  Bénarès  sur  les  rives 
du  Gange.  Les  bramins  y  cultivaient  la  langue  sa- 
crée quW  appelle  le  hanscrity  qu'ils  regaident 
comme  la  plus  ancienne  de  tout  Torient.  Ds  a<l- 
mettent  des  génies  comme  les  premiers  Persans. 
Ils  ense^ent  à  leurs  disciples  que  toutes  les  idoles 
ne  son  t  faites  que  pour  fixer  Fattention  despeuples , 
et  ne  sont  que  des  emblèmes  divers  dW  seul  Dieu; 
mais  ils  cachent  au  peuple  cette  théologie  sage  qui 
ne  leur  produirait  rien ,  et  1  abandonnent  à  des  er- 
reurs qui  leur  sont  utiles.  Il  semble  que  dan»  les 
climats  méridionaux  la  chaleur  du  climat  dispose 
plus  les  hommes  à  la  superstition  et  à  Fenthou- 
siasme  qu'ailleurs.  On  a  vu  souvent  les  Indiens 
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dévots  se  pecipiter  à  lenyi  sous  les  rôties  du  char 
qui  portait  Tidole  Jâganat;  et  se  faire  briser  ksos 
par  piété.  La  superstition  populaire  réunissait 
tous  les  céutraixes  :  on  voyait  d'un  côte  les  pré* 
tires  de  Tidole  Jaganat  amener  tous  les  ans  une  fille 
à  leur  dieu  pour  être  honorée  du  titre  de  sou 
épouse,  comme  on  en  présentait  une  quelquefois 
en  Egypte  au  dieu  Anubis  :  de  l'autre  côté  on 
conduisait  an  bûcher  de  jeunes  veuves ,  qui  se 
jetaient  en  chantant  et  en  dansant  dans  les  fiam^ 
mes  sur  ks. corps  de  leurs  maris. 

On  raconte  (i)  qu'en  i64â}  un  raya  ayant  été 
assassiné  à  la  cour  de  Spa-Céan,  treize  femmes  de 
ce  raya  accoururent  incontinent^  et  se  jetèrent 
toutes  dans  le  bûcher  de  leur  maître;  Un  missioii» 
naire  £rè6«croyable  assure  qu'en.  1710  quarante 
fenmiiès  du  prince  de  Marava  se  précipitèrent 
dans  un  bûcher  allumé  sur  le  cadavre  de  ce  prince. 
Ildit  qu^en  1717^  deux  princes  de  ce  pays  étant 
Quarts,  dix-sept  fesmmes  de  Fun,  et  treize  de  Taû- 
trese  dëvotièrent  à  la  mort  de  la  mém^  manière, 
et  que  la  dernière,  étant  enceknl^ ,  attendit  qu  ielle 
eût  accouché,  et  se  jeta  dans- les  flammes  aj»^  la 
naissance  d»  son  fils.  Ce  mâme  missionnaire  dit 
que  ces  exemplesisont  plu3  fi^équens  dans  les  pre* 
mières  castes  que  dans  celles  du  peuple  ;  et  phi-> 
sieurs  missionnaires:  le  Gonfirme(nt  II  semble  que 
ce  dût  être  tout  le  contraire.  Les  femmes  des 
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grands  devraient  tenir  plus  à  la  vie  que  celles  des 
artisans  et  des  hommes  <jui  mènent  une  vie  péni-> 
ble;  mais  on  a  malheureusement  attaché  de  h 
gloire  à  ces  dévouemcns.  Les  femmes  d  un  ordre 
supérieur  sont  plus  sensibles  à  cette  gloire;  et  les 
hramins^  (a)  qui  recueillent  toujours  quelques 
dépouilles  de  ces  victimes ,  ont  plus  d'intérêt  i 
séduire  les  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  &its  de  cette  nature 
ne  peut  laisser  douter  que  cette  coutume  ne  fût  en 
vigueur  dans  le  Mogol,  comme  elle  y  tst  encore 
dans  toute  la  presqu'île  jusqu'au  cap  de  Comorin; 
Une  résolution  si  désespérée  dans  un  sexe  si  ti- 
mide nous  étonne  :  mais  la  superstition  inspire 
partout  une  force  surnaturelle  (i). 

CHAPITRE   CLVIII. 

De  la  Perse  et  de  sa  réi^oliitîon  au  sixième  siècle i 
de  ses  usages,  de  ses  moeurs ^  etc. 

La  Perse  éprouvait  alors  une  révolution  à  peu 
près  semblable  à  celle  que  le  changement  de  reli- 
gion fit  en  Europe. 

Un  Persan  nommé  Eidar  y  qui  n'est  connu  de 
nous  que  soiis  le  nom  de5opA/,  c^est-à-dire,  sage^ 

(a)  Voyez  le  chapitre  de  VÊzQurveidam, 

(fc)  Voyez  le»  étonnantes  singularités  de  l'Indç  et  les  événe» 
mens  màllieureux  qui  y  sont  arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
dans  les  Fragmcns  sur  llnde  (Politique  et  Législation,  tome  H), 
et  dani  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV. 
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et  qui,  outre  cette  sagesse ,  avait  des  ferres  consi- 
dérables ,  forma  sûr  la  fin  du  quinzième  siècle 
la  secte  qui  divise  aujourd'hui  les  Persans  et  les 
Turcs. 

Pendant  le  règne  du  Tartare  Ussum  Casssoi , 
une  partie  de  la  Perse,  flattée  d'opposer  un  culte 
nouveau  à  celui  des  Turcs,  de  mettre  Aly  au- 
dessus  d'Omar,  et  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleinrs  qu'à  la  Mecque,  embrassa  avidement  les 
dogmes  du  sophi.  Les  semences  de  ces  dogmes 
étaient  jetées  depuis  long-temps:  il  les  fit  éclore, 
et  donna  la  forme  à  ce  schisme  politique  et  reli- 
gieux, qui  parait  aujourd'hui  nécessaire  entre 
deux  grands  empires  voisins,  jaloux  IW  de  Tautre. 
Ni  les  Turcs  ni  les  Persans  n'avaient  aucune  raison  I 
de  reconnaître  Omar  ou  Aly  pour  successeurs  légi- 
times de  Mahomet.  Les  droits  de  ces  Arabes  qu'ils 
avaient  chassés  devaient  peu  leur  importer,  mais 
il  importait  aux  Persans  que  le  siège  de  leur  reli-  j 
gion  ne  fût  pas  chez  les  Turcs*  1 

Le  peuple  persan  avait  toujours  compté  parmi 
ses  griefs  contre  le  puple  turc  le  meurtre  d'Aly, 
quoique  Aly  n'eut  point  été  assassiné  par  la  nation 
turque, qu'on  necoiviaissaitpointalôrs:  mais  c'est 
ainsi  que  le  peuple  raisonne.  Il  est  même  surpre- 
nant qu  on  n'eût  pas  profité  plus  tôt  de  cette  anti- 
pathie pour  étaUir  uHe  secte  nouvelle. 

Le  sophi  dogmatisait  donc  pour  l'intérêt  de  la 
Perse  ;  mais  il  dogmatisait  aussi  pour  le  sien  propre. 
11  se  rendit  trop  considérable.  Le  Sha-Rustan ,  usur- 
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pateur  de  la  Perse,  le  craignit.  Enfin  ce  réforma- 
tem  eut  la  destinée  à  laquelle  Luther  et  Calvin 
«nt  échappé.  Rustan  le  fit  assassiner  en  i49[}* 

Ismaël,  fils  de  Sophi,  fiit  assez  courageux  et 
assez  puissant  pour  soutenir^  les  armes  à  la  main , 
les  opinions  de  son  père;  ses  discij^es  derinreut 
des  soldats. 

Il  couYcrtit  et  conquit  FÂrménie,  ce  royaume 
si  fameux  autrefois  sous  Tigrane ,  et  qui  lest  si  peu 
depuis  ce  temps-là.  On  j  dstingue  à  peine  les 
ruines  de  Tigranocerte.  Le  pays  est  pauvre,  il  y  a 
beaucoup  de  chrétiens  grecs  qui  sul^istent  du  né* 
.f  oce  qu'ils  font  «n  Perse  et  dans  le  reste  de  l'Asie, 
mais  il  ne  hat  pas  croire  que  cette  province  nour- 
risse quinze  cent  milte  familles  chrétionnes, 
comme  ledisent  les  relations.  Cette  multitude  irait 
à  cinq  ou  six  millions  d^habitans ,  et  le  pays  n'en  a 
pas  le  tiers.  Ismaël  Sophi,  maître  de  PArménie, 
subjugua  la  Perse  entière  et  jusqu'aux  tartares  de 
Samarcande.  Il  combattit  le  sultan  des  Turcs 
Sélim  I^  avec  avantage ,  et  laissa  à  son  fils  Thamas 
.la  Perse  puissante  et  paisible. 

C'est  ce  même  Thamas  qui  repoussa  enfin  Soli- 
man ,  après  avoir  été  sur  le  point  de  perdre  sa  cou- 
ronne. Ses  descendans  ont  régné  paisiblement  en 
Perse  jusqu'aux  révolutions  qui  de  nos  jours  ont 
désolé  cet  empire. 

La  Perse  devint  sur  la  fin  du  seizième  siècle  ufi 
des  plus  florissans  et  des  plus  heureux  pays  du 
monde,  sous  le  règne  du  grand  Sha-Abbas ,  arrière- 

E5S.  sur  les  m.    4*  ^^ 
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petit-fils  dïsjnaêl  Sopjii.  11  n  y  a  guère  d'états  qui 
n'aient  eu  un  temps  de  grandeur  et  d éclat,  après 
lequel  ik  dégénèrent. 

•  Les  usages ,  les  mœurs ,  resprît  de  la  Perse  son  t 
aussi  étrangei:s  pour  nous  <{ue  ceux  de  tous  les 
peuples  qui  ont  passé  sous  vos  yeUx.  Le  voyageur 
Chardin  prétend  que  l'empereur  de  Perse  est 
moins  absolu  que  celui  de  Turquie  ;  mais  il  ne 
parait  pas  que  le  sophi  dépende  d'une  milice 
commele  grandseigneur.  Chardin  avouedumoins 
que  toutes  les  terres  en  Perse  n'app^tiennent  pas 
à  un  se]iil  homme  :  les  citoyens  y  jouissent  de  leurs 
possessions  9  et. paient  à  l'état  une  iaxe  qui  ne  va 
pas  à  un  écu  par  an.  Point  de  grands  ni  jde  petits 
fie£s ,  comme  dans  l'Inde  et  dans  la  Turquie ,  sub- 
jugués par  les  Tartares.  Ismaël  Sophi,  restaura- 
teur de  cet  empire,  n'étant  point  Tartare,  mais 
Arménien,  avait  suivi  le  droit  naturel  établi  .dans 
son  pays ,  et  nop  pas  le  droit  de  conquête  et  de 
brigandage. 

Le  sérail  d'Ispafaan  passait  pour  moins  cruel 
que  celui  de  Constantinople.  La  jalousie  du  trône 
portait  SQuvent  les  sultans  turcs  à  faire  étrangler 
Ictirs  pariens.  Les  sophis  se  contentaient  d'arra- 
cher les  prunelles  des  princes  de  leur  sang.  A  la 
Chine,  du  n'a  jamais  imaginé  que  la  sûreté  du 
trône  exigeât  de  tuer  ou  d'aveugler  ses  frères  et 
ses  neveux.  On  leur  laissait  toujours  des  hon- 
neurs sans  autorité.  Tout  prouve  que  les  mœurs 
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chinoises  étaient  Ie!s  plus  humaines  et  tes  plus 
sages  de  l'orient 

Les  rois  de  Perse  ont  cotisérvé  la  coutome  de 
recevoir  des  présens  de  leurs  sujets.  Cet  usage 
est  étaUi  au  Mogol  et  en  Turquie;  il  Fa  été  en 
Pologne,  et  c^est  le  seul  royaume  où  il  semblait 
raisonnable;  car  les  rob  de  Pologne,  n^ayant 
qu'un  très -faible  revenu,  avaient  besoin  de  ces 
secours;  Mais  le  grand  seigneur  surtout,  et  le 
grand  mogol,  possesseurs  de  trésors  immenses, 
ne  devaient  se  montrer  (jue  pour  donner.  Cest 
s^abaisser  que  de  recevoir;  et  de  cet  abaissement 
ils  font  un  titre  de  gjrandeur.  Les  empereurs  de  la 
Cbiine  n'ont  jamais  avili  ainsi  leur  dignités  Char-, 
din  prétend  que  les  étrennes  du  roi  de  Perse  loi 
valaient  cinq  ou  six  de  nos  millions. 

Ce  que  la  Perse  a  toujours  eu  de  commun  avec 
la  Chiné  et  la  Turquie,  c^est  de  ne  pas  connaître 
k  noMesse,  U  n'y  a  dans  ces  vastes  états  d'autre 
noblesse  que  celle  des  emplois;  et  les  hommes 
qui  ne  sont  rien  n'y  peuvent  tirer  avantage  de  ce 
qu'ont  été  leuns  pères. 

Dans  la  Perse,  comme  dans  l'Asie,  la  justice  a 
toujours  été  rendue  sommairement  *j  on  n'y  a  ja- 
mais connu  ni  les  avocats  ni  les  procédures;  on 
plaide  sa  cause  soi-même;  et  la  maxime  qu^une 
courte  justice  est  plus  supportable  qu^une  justice 
longue  et  épineuse^  a  prévalu  chez  tous  ces  peu- 
ples qui,  policés  long-temps  avant  nous,  ont  été 
moins  raffinés  en  tout  que  nous  ne  le  sommes. 


La  religion  maJbométane  d'Ali,  domlBante  en 
6erse,  permettait  un  libre  exercice  à  toutes  les 
autres.  Il  y  avait  encore  dans  Ispahan  des  restes 
d'anciens  Perses  ignicoles^  qui  ne- furent  chassés 
de  la  capitale  que  sous  le  règne  de  Sha-Abbas. 
Ils  étaient  répandus  sur  les  frontières  ^  et  particu-. 
Uèrement  dans  lancienne  Assyrie,  partie  de  TAr^- 
ménie  haute  où  réside  encore  leur  grand^prêtre« 
Plusieurs  familles  de  o^  dix  tribus  et  demie  ^  de 
ces  Jui&  samaritains  transportés  par  Salmanazar 
du  temps  d  Osée,  subsistaient  encore  en  Perse,  et 
il  y  avait  au  temps  dont  je  parle  près  de  dix  miUo* 
&milles  des  tribus  de  Juda,  de  Cévi  et  de  Ben  jas- 
min, emmenées  de  Jérusalem  avec  Sédécias  leur 
roi,  par  Nabuchodonosor,  et  qui  ne  revinrent 
point  avec  Esdras  et  Nébémie. 

Quelques  sabéens  disdpUs  de  saint  Jean-Bap- 
ttste,  desquels  on  a  déjà  parlé,  étaient  répandus 
vers  le  golfe  Persique.  Les  chrétiens?  annéniens  da 
rite  grec  fesaient  le  plus  grand  nombre;  les  nesto- 
riens  composaient  le  plus  petite  les  Indiens  de  la 
religion  des  bramins  remplissaient  IspahaB^  on 
en  comptait  plus  de  vingt  mille.  La  plupart  étaient 
de  ces  banians  qui  du  cap  db  Comoriu  \ymfik  la 
mer  Caspienne  vont  trafiquer  avec  vingt  nations^ 
sans  s'être  jamais  mtlés  à  aucune. 

Enfin  toutes  ces  reliions  étaient  vues  de  bon. 
œil  en  Perse,  excepté  la  secte  d- Omar,  qui  était 
celle  de  leurs  ennemis*  Cest  ainsi  que  le.  gouver- 
nement d'Angleterre  admet  toutes  les  sectes ,  et 
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tolère   à   peine  le  catholicisme   qu'il   redoii'e. 

L'empire  persan  craignait  avec  raison  la  Tur^ 
quie,  à  laquelle  il  n'est  comparable  ni  par  la  po- 
pulation, ni  par  Tëtendue.  La  terre  n'y  est  pas  si 
fertile,  et  la  mer  lui  manquait.  Le  portdXh-mus 
ne  lui  appartenait  point  alors.  Les  Portugais  s  eu 
étaient  emparés  en  1 507.  Une  petite  nation  euro- 
péanne  dominait  sur  le  golfe  Persique,  et  fermait 
le  commerce  maritime  à  toute  la  Perse.  Il  a  fallu 
que  le  grand  Slia-Abbas,  tout  puissant  qu'il  était, 
ait  eu  recours  aux  Anglais  pour  chasser  les  Por- 
tugais en  i6â2.  Les  peuples  d^urope  ont  fait  par 
leur  marine  le  destin  de  toutes  les  côtes  où  ils  ont 
abordé. 

Si  le  terroir  de  la  Perse  n'est  pas  si  fertile  que 
celui  de  la  Turquie,  les  peuples  y^ont  plus  in- 
dustrieux; ils  cultivent  plus  les  sciences;  mais 
leurs  sciences  ne  mériteraient  pas  ce  nom  parmi 
nous.  Si  les  missionnaires  européans  ont  étonné 
la  Chine  par  le  peu  de  physique  et  de  mathéma- 
tiques qu'ils  savaient,  ils  n auraient  pas  moins 
étonne  les  Persans. 

Leur  langue  est  belle,  et  depuis  six  cents  ans 
elle  n'a  point  été  altérée.  Leurs  poésies  sont  no- 
bles, leurs  fables  ingénieuses.  Mais,  sils  savent  un 
peu  plus  de  géométrie  que  les  Chinois,  ils  n'ont 
pas  beaucoup  avancé  au  delà  des  élémens  d'Eu- 
clide.  Ils  ne  connaissent  d'astronomie  que  celle  ^ 
de  Ptôlomée  ;  et  cette  astronomie  n'est  encore 
chez  eux  que  ce  qu'elle  a  été  si  loûg-teHqfs  mj? 

10. 
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Europe ,  un  chemin  pour  parvenir  à  rastrologie 
judiciaire.  Tout  se  réglait  en  Perse  par  les  in- 
fluences des  astres,  comme  chez  les  anciens  Ro- 
mains par  le  vol  des  oiseaux  et  lappétit  des  pou- 
lets sacrés.  Chardin  prétend  que  de  son  temps 
Tétat  dépensait  quatre  millions  par  an  en  astro- 
logues. Si  un  Newton,  un  Halley,  un  Cassini,  se 
fussent  produits  en  Perse,  ils  auraient  été  négli- 
gés, à  moins  qu'ils  n  eussent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  était  comme  celle  de  tous  les 
peuples  ignorans,  une  pratique  d^expérience  ré- 
duite en  préceptes,  sans  ^cune  connaissance  de 
Fanatomie.  Cette  science  avait  péri  avec  lés  autres; 
mais  elle  renaissait  avec  elles  en  Europe,  au  com- 
mencémeDtdu  seizièïne  siècle,  par  les  découvertes 
de  Yesale  et  par  le  génie  de  Femel. 

Enfin,  de  quelque  peuple  policé  de  TAsie  que 
nous  parlons,  nous  pouvokis  dire  de  lui  :  U  nous 
a  précédés,  et  nous  1  avons  surpassé. 

CHAPITRE  CLIX. 

De  l'Empire  Ottoman  au  seizième  siècle  :  ses 
usages,  son  gouvernement,  ses  revenus. 

Lb  temps  de  la  grandeur  et  des  progrès  des 
Ottomans  fut  plus  long  que  celui  des  Sophis,  car 
depuis  Amurat  II  ce  ne  fut  qu'un  enchaînement 
de  victoires. 

.    Mahomet  II  avait  conquis  assez  d  états  pour 
que  99i  race  se  contentât  d'un  tel  héritage  :  mais 
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Séllm  1^  y  ajouta  de  nouyelles  conquêtes.  Il  prit, 
en  i  5 1 5 ,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  et  entreprit 
de  soumettre  l'Egypte.  C'eût  été  une  entreprise 
aisée  y  s'il  n'avait  eu  que  des  Egyptiens  à  com- 
battre; mais  rÊgypte  était  gouvernée  et  défendue 
par  une  milice  formidable  d'étrangers ,  semblable 
à  celle  des  janissaires.  C'étaient  des  Circasses  ve- 
nus encore  de  la  Tartarie;  on  les  appelait  Mam- 
melucs,  qui  signifie  esclaves  :  soit  qu'en  effet  le 
premier  Soudan  d'Egypte  qui  les  employa  les  eût 
achetés  comme  esclaves;  soit  plutôt  que  ce  {di  un 
nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à  la  personne 
du  souverain,  ce  qui  est  bien  -plus  vraisemblable. 
En  effet  la  manière  figurée  dont  on  parle  chez 
tous  les  orientaux  y  a  toujours  introduit  chez  les 
princes  les  titres  les  plus  ridiculement  pompeux, 
et  chez  leurs  serviteurs  les  noms  les  plus  humbles. 
Les  bâchas  du  grand  seigneur  s'intitulent  ses  es- 
claves; et  Thamas  Eouli-Kan,  qui  de  nos  jours 
a  &it  crever  les  yeux  à  Thamas  son  maître,  ne 
s  appelait  que  son  esclave,  comme  ce  mot  même 
de  Kouli  le  témoigne. 

Ces  mammelucs  étaient  les  maîtres  de  l'Egypte 
depuis  nos  dernières  croisades.  Ils  avaient  Vciincu 
et  pris  le  malheureux  saint  Louis,  Ils  étalJirent 
depuis  ce  temps  un  gouvernement  qui  n'est  pas 
différent  de  celui  d'Alger.  Un  roi  et  vingt-quatre 
gouverneurs  de  provinces  étaient  choisis  entre  ces 
soldàts.Là  mollesse  du  climat  n'affaiblit  point  cette 
race  guerrière, parce  qu'elle  se  renouvelait  tous  les 
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ans  par  l'afflueirce  des  autres  Gircasses  appeléis 
sans  cesse  pour  remplir  ce  corps  de  vainqueurs 
toujours  subsistant  LTÈgypte  fut  ainsi  gouvernée 
pendant  près  de  trois  cents  années. 

Il  se  présente  ici  un  champ  bien  vaste  pour  les 
conjectures  historiques.  Nous  vojons  PÉgypte 
long  temps  subjuguée  par  les  peuples  de  Fancienne 
Colchide.  habitans  de  ces  pays  barbares  gui  sont 
aujourdl»'»!  k  George ,  la  £iLssie  et  la  W 
lie.  Il  &ut  bien  que  ces  peuples  aient  âéautrefcns 
plus  recommandables  qu'aujourd'hui,  puisque  le 
premier  voyage  des  Grecs  à  Colchos  est  une  des 
grandes  époques  de  la  Grèce.  Il  est  indubitable 
que  les  usages  et  les  mœurs  de  la  Colchide  te- 
naient beaucoup  de  ceux  de  TÉgypte;  ils  avaient 
pris  des  prêtres  égyptiens  jusqu'à  la  circoncision, 
Hérodote,  qui  avait  voyagé  en  Éçypte  et  en  Col- 
chide, et  qui  parlait  à  des  Grecs  instruits,  ne  nous 
laisse  aucun  lieu  de  douter  de  cette  oonformité  ; 
il  est  fidèle  et  exact  sur  tout  ce  qu^l  a  vu;  mais 
on  l'accuse  de  s'être  trompé  sur  tout  ce  qu'on  lui 
a  dit.  Les  prêtres  d'Egypte  lui  ont  confirmé  qu'au- 
trefois le  roi  Sésostris,  étant  sorti  de  son  pays 
dans  le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre,  n'a- 
vait pas  manqué  d'envelopper  la  Colchide  dans 
ses  conquêtes,  et  que  c'était  depuis  ce  temps -là 
que  l'usage  de  la  circoncision  s'était  conservé  à 
.Colchos. 

Premièrement,  le  dessein  de  conquérir  tonte  la 
îerre  est  une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber 
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dans  la  tête  d  un  homme  de  sens  rassis.  On  fait 
d'abord  la  guerre  â  son  Voisin  ,  pour  augmenter 
ses  états  par  le  brigandage;  on  peut  ensuite  pous- 
ser ses  conquêtes  de  proche  en  proche,  quand  ou 
y  trouye  quelque  facilite  :  c'est  la  marche  de  tous 
les  conquérans  (i). 

Secondement,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'un 
roi  de  la  fertile  Egypte  soit  allé  perdre  son  temps^ 
à  conquérir  les  contrées  affreuses  du  Caucase , 
habitées  par  les  plus  robustes  des  hommes,  aussi 
belliqueux  que  pauvres,  et  dont  une  centaine 
aurait  pu  arrêter  à  chaque  pas  les  plus  nombreu- 
ses armées  des  mous  et  faibles  Egyptiens  ;  c'est  à 
peu  près  comme  si  Ton  disait  qu'un  roi  de  Ba- 
bylone  était  parti  de  la  Mésopotamie  poux^  aller 
conquérir  la  Suisse. 

Ce  sont  les  peuples  pauvres,  nourris  dans  les^ 
pays  âpres  et  stériles ,  vivant  de  leur  chafae ,  et 
féroces  comme  les  animaux  de  leur  pays,  qui  dé- 
sertent ces  pays  sauvages  pour  aller  attaquer  les 
nations  opulentes  ;  et  ce  ne  sont  pas  ces  nations 
opulentes  qui  sortent  de  leurs  demeures  agréables 
pour  aller  chercher  des  contrées  incultes. 

Les  féroces  habitans  du  nord  ont  fait  dans  tous 
les  temps  des  irruptions  dans  les  contrées  du 
midi.  Vous  voyez  que  les  peuples  de  Colchos  ont 


( i)  Voyez  la  note  des  éditeurs  Ue-Kehl  sue  Sésostris ,  dftos  le 
iscours  préliminaire  de  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  d^ 
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sub|agué  pcadant  trois  eents  ans  l'Egypte ,  à  com- 
mencer chi  temps  de  saîiit  Loub.  Vous  voyez 
dans  tous  les  temps  connus  que  l'Egypte  fut  toip- 
joufs  conquise  par  quiconque  voulut  Fattaquer. 
Il  est  don^  bien  probable  que  les  barbares  du 
Caucase  avaient  asservi  les  bords  du  Nil;  mais  U 
ne  l'est  point  que  Sésostris  se  soit  empare  du  Cau- 
case. 

Troisièmement ,  pourquoi ,  de  tous  k's  peuples 
que  les  prêtres  égyptiens  disaient  avoir  été  vaiih: 
eus  par  leur  Sésostris,  les  Colchidiens  avaient-ils 
seuls  reçu  la  circoncision  7  II  fallait  passer  par  la 
Grèce  ou  par  l'Asie  Mineure  pour  arriver  au  pays 
de  Médée.  Les  Grecs  ^  grands  imitateurs  ^  auraient 
dû  se  &ire  circoncire  les  premiers.  Sésostris  aurait 
eu  plus  de  soin  de  dominer  dans  le  beau  pays  de 
k  Grèce,  et  dy  imposer  ses  lois,  que  d'aller  faire 
couper  les  prépuces  des  Colchidiens.  Il  est  lûeû 
plus  dans  lonke  commun  des  ckoses  que  ce  Soit 
les  Scythes,  habitans  des  bords  du  Phase  et  de 
rÂrafxe,  toujours  affamés  et  toujours  conquérans, 
qui  tombèrent  sur  l'Asie  Mineure ,  sur  la  Syrie , 
sur  TEgypte,  et  qui,  s'étant  établis  à  ïhèbés  et  à 
Memphis  dans  ces  temps  reculés ,  coiïime  ils  s'y 
sont  établis  du  temps  de  saint  Louis,  aient  ensuite 
rapporté  dans  leur  patrie  quelques  rites  religieux 
et  quelques  usages  de  l'Egypte. 

C'est  au  lecteur  intelligent  à  peser  toutes  ces 
raisons.   Lancicnne  histoire  ne  présente   chez 
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toates  les  nations  de  la  terre  que  des  doutes  et 
des  conjectures. 

Toman-Bey  fut  le  dernier  roi  mammeluc;  îl 
nest  célèbre  que  par  cette  époque,  et  par  le 
malheur  qu'il  eut  de  tomber  entre  les  mains  de 
Sélim;  mais  il  mérite  d'être  connu  par  une  singu- 
larité qui  nous  paraît  étrange,  et  qui  ne  l'était 
pas  chez  les  orientaux;  c'est  que  le  yainqueur  lui 
confia  le  gouvernement  de  l*Êgypte  qu'ii  lui  avait 
enlevée. 

'  Toman-Bey,  de  roi  devenu  bâcha,  eut  le  sort 
des  bâchas;  il  fut  ébranglé  après  quelques  mois 
de  gouvernement. 

'  Depuis  ce  temps  le  peuple  de  l'Egypte  fat  en- 
seveli dans  le  plus  honteux  avilissement;  cette 
nation  qu'on  dit  avoir  été  si  guerrière  du  temp^ 
de  Sésostris  est  devenue  plus  pusillanime  que  du 
temps  de  Cléopâtre.  On  nous  dit  qu'elle  inventa 
les  sciences ,  elle  n'en  cultive  pas  une  ;  qu  elle  était 
sérieuse  et  grave ,  et  aujourd'hui  on  la  voit ,  légère 
et  gaie ,  danser  et  chanter  dans  l.a  pauvreté  et  dans 
l'esclavage  :  cette  multitude  d%abitans  qu'on  disait 
innombrable  se  réduit  à  trois  millions  tout  au 
plus.  U  ne  s'est  pas  fait  un  plus  grand  changement 
dans  Rome  et  dans  Athènes;  c'est  une  preuve 
sans  réplique  que,  si  le  climat  influe  sur  le  carac- 
tère des  hommes,  le  gouvernement  a  bien  plus 
d  influence  encore  que  le  climat. 

Soliman,  fils  de  Sélim,  fut  toujouw  un  enne- 
mi formideiblc  aux  chrétiens  et  ?ux  Persans.  Il 
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prit  Khodes  (iSai),  et  quel<jnes  années  après 
(1626),  h  plus  grande  partie  de  la  Hongrie.  La 
Moldavie  et  la  Valachie  (1629)  devinrent  de  vé- 
ritables fie&  de  son  empire,  il  mit  le  siège  deyant 
Vienne;  et,  ayant  manque  cette  entreprise,  il  tour- 
na ses  armes  contre  la  Perse;  et,  plus  heureux  sur 
îEuphrate  que  sur  le  Danube,  il  s  empara  de  Bag- 
dad comme  ^n  père,  sur  lequel  les  Persans  Pa- 
yaient repris.  U  souoût  la  Géorgie,  qui  est  fan- 
•cienne  Ibérie.  Ses  armes  victorieuses  se  portaient 
de  tous  côtés;  car  son  amiral  Chérédin  Barbe- 
rousse,  après  avoir  ravagé  la  Pouille,  alla  dans  la 
mer  Rouge  «emparer  du  royaume  dTémen,  qui 
est  plutôt  un  pays  de  Flnde  que  de  l'Arabie.  Plus 
guerrier  que  Charles-Quint,  il  lui  ressembla  pdr 
des  voyages  continuels.  CeèX  le  premier  des  em- 
pereurs ottomans  qui  ait  été  l^liié  des  Français, 
et  cette  alliance  a  toujours  subsisté.  Il  mourut  en 
assiégeant  en  Hongrie  la  ville  de  Zigeth,  et  la  vic- 
toire raccompagna  jusque  dans  les  bras  de  la  mort; 
à  peine  eut-il  expiré  que  la  ville  fut  prise  d'as- 
sâut.  Son  empire  s  étendait  d'Alger  à  l'Euphrate, 
et  du  fond  de  la  mer  Noire  au  fond  de  la  Grèce  et 
de  l'Êpire. 

Sélim  II,  son  successeur,  prit  sur  les  Vénitiens 
nie  de  Chypre  par  ses  licutenans  (iSjt).  Com- 
ment tous  nos  historiens  peuvent-ils  nous  répéter 
qu'il  n'entreprit  cette  conquête  que  pour  boire  le 
vin  de  malvoisie  de  cette  île,  et  pour  la  donner  à 
un  Juif?  il  s'en  empara  par  le  droit  de  conve- 
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nancc.  Chypre  devenait  nécessaire  aux  posses- 
seurs  de  la  Natolie ,  et  jamais  empereur  ne  fera  la 
conquête  d'un  royaume  ni  pour  un  Juif,  ni  pour 
du  vin.  Un  Hébreu  nommé  Méquinès  donna  quel- 
ques ouvertures  pour  cette  conquête,  et  les  vain- 
cus mêlèrent  à  cette  vérité  des  fables  que  les  vain- 
queurs ignorent. 

Après  avoir  laissé  les  Turcs  s'emparer  des  plus 
hesLnx  dimats  de  lIEurope,  de  FÂsie  et  de  TÂfri- 
que,  nous  contribuâmes  à  les  enrichir.  Venise 
trafiquait  avec  eux  dans  le  temps  même  qu'ils  lui 
enlevaient  File  de  Chypre,  et  qu'ils  fesaient  écor- 
cher  vif  le  sénateur  Bragadino,  gouverneur  de  Fa- 
magouste.  Gênes,  Florence,  Marseille  se  dispu- 
taient le  commerce  de  Constantinople.  Ces  villes 
payaient  en  argent  les  soies  et  les  autres  denrées 
de  l'Asie.  Les  négocians  chrétiens  s'enrichissaient 
de  ce  commerce,  mais  c'était  aux  dépens  de  la 
chrétienté.  On  recueillait  alors  peu  de  soie  en  Ita- 
lie, aucune  en  France.  Nous  avons  été  forcés  sou- 
vent d^aller  acheter  du  blé  &  Constantinople  :  mais 
en£n  l'industrie  a  réparé  les  torts  que  la  nature  et 
la  négligence  fesaient.  à  nos  climats,  et  les  manu- 
Êictures  ont  rendu  le  commerce  des  chrétiens,  et 
surtout  des  Français,  très-avantageux  en  Turquie, 
noialgré  l'opinion  clu  comte  Marsigli,  moins  infor- 
mé de  cette  grande  pajrtîe  de  llntérêt  des  nations , 
que  les  négocians  de  Londres  et  de  Marseille. 

Les  nations  chrétiennes  trafiquent  avec  Fem- 
pireottomàn  comme  avec  toute  FAsie.  Nous  allons 

Zsi.  sur  lei  m.   4*  *  ^' 
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chez  ces  peuples^  (jui  ne  yieiinent  jamais  dai^ 
notre  occident;  c'çst  une  preuve  évidente  de  nos 
besoins.  Les  Échelle^  du  Levant  sont  i:e.p0ipUes  d^ 
marctiands.  Toutes  Ie$  nations  commer^utes  d^e 
l'Europe  chrétienne  y  ont  des  consujls.  Pres({up 
toutes  entretiennent  des  ambassadeurs  ordinaires 
à  la  Porte  ottomane,  qui  n'en  envoie  point  à  nos 
cours.  La  Porte  regaxde  ce»  ambassades  perpé- 
tuelles comme  un  boinmdge  <jua  les  besoins  dds 
chrétien^  rendent  à  sg  puissance.  Elle  a  fait  sau- 
vent à  ce?  ministres  des  a|front5,  pour  lesquels  1^ 
prince^  des  l'Europe  se  feraient  la  gueire  entre  wx, 
pwis  qu'ils  ont  toujours  dissiinulés  aveq  l'eropke 
çttonaan.  L^  roi  d'A^gleteirre ,  GuUls^ume ,  disait 
dans  oos  dçmieT^  terop3,  «  qu'il  n'j  a  pas  de  j^int 
d'houaeur  avec  le6  X.uf es.  Cç  lajjgage  ^t  qelua  d'uu 
négociant  qui  veut  vendre  5e$  effets,  et  non  dw 
roi  qui  est  jaloux  dfi  ce  qu'on  appelle  laglpir^y 

L  ad.mi«^î«U'atioo  d^  1  empire  oU  Turc?  fi$t,jins5i 
différente  de  h  nOtre  qu^  Içs  wours  et  k  re%iQ». 
Unç  ^àxtye  des  revenue  4^  grand  seign^œ:  <;Qiy 
siste,  uQn  en  orgeut  rnow^yéi-  commç  dfW  U$ 
gouvernement  chrétieï^s,  maiçr  dan§  lç$  produc^ 
tions  de  tou$  les  pap  q^i  lui  so^t  soumis*  Le 
ç^nail  de  Conçtantiftople  est  couvert  tjûulç  Vannép 
d^  navire?  qui  apporten*  de  l'Çfypte ,  de  h  Qrècç^ 
4e  la  N^tolie,4es  oôtç#^4«^  PûAt'-Euxin,  toutf^  1^ 
provisions  i)iéc|)ssaires  ppuA  1^  sérail,  ppl^S  j*r 
i^i^siiir^S,  poiir.  la  flnit^.  On  yoît  par  iç  Canon 
]y^«2e^  ç'eÉt-à-dire,par  le$  rçgi^tre?  dç  JempiWî 


kv  XVI*  SIÈCLE.  a43 

pe  le  revenu  du  trésor  en  argent,  jusqu^à  îan- 
ïiéc  i683,  ne  montait  qu'à  près  de  trente -deux 
mîHe  bourses ,  ce  qui  revenait  à  peu  près  à  qua- 
rante-six millions  de  nos  livres  d  aujourd'hui. 

Ce  revenu  ne  suffirait  pas  pour  entretenir  de 
si  grandes  années ,  et  tant  d^officiers.  Les  bâchas 
dans  chaque  province  ont  des  fonds  assignés  Sur 
la  pfovînce  même  pour  lentretien  des  soldats qttè 
les  fiefs  fournissent;  mais  ces  fonds  ne  sont  pas 
considérables  :  celui  de  TAsie  Mineure  ou  Matolie 
allait  tout  au  plus  à  dou2c  cent  mille  livres;  celui 
du  Diatbcck  à  cent  mille  ;  celui  d'Alép  n'était  pas 
plus  considérable  j  le  fertile  pays  de  Damas  ne 
donnait  pas  deux  cent  mille  francs  à  son  bâcha  ; 
celui  d'Ërzerûm  eu  valait  environ  deux  cent  mille. 
La  Grèce  entière,  qu'on  appelle  Romélie,  don- 
nait à  son  hacha  douze  cent  mille  livrés.  En  un 
mot  tous  Ces  revenus  dont  les  bâchas  et  les  bé- 
glîerbeys  entretenaient  les  troupes  ordinaires, 
jusqu'en  i683 ,  ne  montaient  pas  à  dix  de  nos  rail- 
lions; la  Moldavie  et  la  Valachie  ne  fournissaient 
pas  deux  cent  mille  livres  à  leur  prince  pour 
Pentretîen  de  huit  mille  soldats  au  service  de  la 
Porte.  Le  capitan  bâcha  ne  tirait  pas  des  fiefs  ap- 
pelés zaïm^  et  timars^  répandus  sur  les  côtes, 
plus  de  huit  Cent  mille  livres  pour  la  flotte. 

11  résulté  du  dépouillement  de  Canon  Namé 
que  toute  Fadministration  turque  était  établie  sur 
moins  de  soixante  de  nos  millions  en  argent  comp- 
tant; et  cette  dépense,  depuis  i683,  n'a  pas  été* 


a44  i>^  l'empire  ottoman 

beaucoup  augmentée;  ce  n^cst  pas  la  troisîèHie 
partie  de  ce  qu'on  paie  en  France ,  eu  Angl^erre, 
pour  les  dettes  publiques;  mais  aussi  il  y  a  dans 
ces  deux  royaumes  une  culture  plus  perfection- 
née, une  plus  grande  industrie,  beaucoup  plus 
de  circulation,  un  commerce  plus  animé. 

Ce  «qu'il  y  a  d^afireux,  c'est  que  dans  le  trésor, 
particulier  du  sultan  on  compte  les  confiscations 
pour  un  grand  objet.  C'est  une  des  plus  anciennes 
tyranixies  établies,  que  le  bien  dune  &miUe  ap> 
partienne  au  souverain ,  quand  le  père  de  Ëimille 
a  été  condanmé.  On  porte  à  un  sultan  la  tête  de 
son  vizir,  et  cette  tête  lui  vaut  quelquefois  plu- 
sieurs millions.  Rien  n^est  plus  horrible  quun 
droit  qui  met  un  si  grand  prix  à  la  cruauté^  qui 
donne  à  un  souverain  la  tentation  continuelle  de 
n'être  qu'un  voleur  homicide. 

Pour  le  mobilier  des  officiel  de  la  Porte,  nous 
avons  déjà  observé  qu'il  appartient  au  sultan,  par 
une  ancienne  usurpation ,  qui  n'a  été  que  trop 
long-temps  en  usage  chez  les  chrétiens.  Dans  tout 
l'univers,  l'administration  publique  a  été  souvent 
un  brigandage  autorisé,  eiK^epté  dans  quelques 
états  républicains,  où  les  droits  de  la  liberté  et  de 
la  propriété  ont  été  plus  sacrés,  et  où  les  finances 
de  l'état  étant  médiocres  ont  été  mieux  dirigées, 
parce  que  l'œil  embrasse  les  petits  objets,  et  que 
les  grands  confondent  la  vue. 

On  peut  donc  présumer  que  les  Turcs  ont  exé- 
cuté de  très-grandes  choses  â  peu  de  frais.  Les 
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ftppôifitemeBf  atËletTésaux  plus  grandes  Agnitës 
sont  très-médiocres  ;  on  en  peut  juger  par  la  place' 
du  mufti*  U  n  a  que  deux  mille  a^wes  par  jour, 
ce  qui  lait  enyiron  cent  cinquante  miUe  Uyres  par 
années  Ce  n'est  que  la  dixième  partie  du  revenu 
de  quelques  églises  chrétiennes.  11  en  est  ainsi  du 
grand  yiziriat;  et,  sans  les  confiscations  et  les  pré- 
sens, cette  dignité  produirait  plus  dlionneur  que 
de  ifinrtune ,  excepté  en  temps  de  guerre^ 

Les  Turcs  n'ont  point  fiiit  la  guerre  comme  les> 
pinces  de  lïlurope  la  font  aujourd'hui,  avec  de 
Taisent  et  des  négociations.  La  force  du  corps, 
Ilmpétuodité  des  janissaires  ont  établi  sans  disci* 
pline  cet  empire,  qui  se  soutient  par  l'avilisse* 
ment  des  peuples  vaincus  «  et  par  les  jahrasie^dc^ 
peuples  voisins. 

Les  sultans  n'ont  jamais  mis  en  campagi^e-cent 
quarante  mille  combattans  a  la  fois,  si  on  re* 
tranche  les  Tartares  et  la  multitude  qui  suit  leurs 
armées;  mais  ce  nombre  était  toujours  supérieur  à 
cdiui  que  les  chrétiens  pouvaient  leur  opposer. 

CHAPITRE  CLX. 

Dé  ta  bataille  de  Lépante.    ,  - 

Les  Vénitiens,  après  la  perte  dertledeChr)rpre,i 
G<Hnmerçant  toujours  avec  les  Turcs^et  osan^  tmi* 
jours  être  leurs  ennemis,  demandaient  des  secours 
à  tous  les  princes  chrétiens  que  l'intéiét  commun- 
devait  réunir.  C'était  encorç  l'occasion  d'une  dnaî-* 
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sade  ;  mais  vous  ayez  déji  yu  qu'à  tinte  d'^sa 
avoir  fiiit  aotrefois  d'inutiles,  on  n'en  fesait  point 
de  néceasaires*  Le  pape  Pie  V  fit  bien  mieux  qu% 
de  prêcher  une  croisade  ;  il  eut  le  courage  de  Êiire 
la  guerre  à  Tonpire  ottoman ,  en  se  liguant  ayec 
les  Vénitiens  et  le  roi  dlEspagne  Philippe  II.  Ce 
fut  la  première  fois  qu'on  vit  Pétendsod  des  deux 
Gle&  dféplayé  contre  le^oissant,  et  les  gal^sder 
Rome  afiontar  les  galères  (Romanes.  Celte  senb 
action  du  pape^  par  laqueUe  il  finit  sa  yie^  doit 
consacrer  sa  m^oire.  U  ne  fiiut ,  pour  connaître 
ce  pontife,  s^en  rapporter  à  aucun  de  ces  portraits 
colorés  par  la  flatterie,  ou  noirds  par  la  mâU^itë, 
ou  crayonnés  par  le  bel  esprit  Ne  jugeons  iamaîs 
des.  hommes  cpie  p^  les  fiiits.  Pie  V>  dont  le  nom 
était  Ghisleri,  fut  un  de  ces  hommes  que  le  mé-. 
lite  et  la  £»rtUBe  tirèrent  de  L'obscurité  pour  les 
élever  à  la  première  place  du  ohidstianisme.  Son 
^aideur  à  redoubler  la  sévérité  de  Finquisiti^m ,  le 
supplice  dont  il  fit  périr  plusieurs  citoyens,  mon- 
trent <ni'il  était  Superstitieux 9. crud  et  sangui* 
naire.  Ses  intrigues  pour  Êiire  soulever  l'Irlande 
contre  la  r^ne  Elisabeth,  la  chaleur  avec  laquelle 
il  fomenta  les  troubles  de  la  France,  la  fameuse 
bulle  In  cœnd  Domini,  dont  il  ordonna  la  publi- 
calioa  t#i:^s  les. années ^'fdnt  voir  que  son  zèle 
pour  la  grandeur  du  saint^i^e  n'était  pas  con* 
duit  par  la  modération.  U  avait  été  dominicain  t 
la  sévérité  de  son  caractère  s'était  fintifiée  par  la 
dureté  d'esprit  qu!on  puise  dans  le  cloiti».  Mais 


'cél  hôtoiSie^  êleVë  parmi  les  moîîres,  ent,  comme 
Sbcte-Qnmt,  son  Successeur,  des  vertus  royales  : 
ce  n'est  pas  le  trône,  cW  le  caccactère  qnî  les 
donne.  Pie  V  fiit  le  modèle  ^dn  fameux  Sixte- 
,  Qnint;  il  lui  d^nna  l'exemple  damasser  en  peu 
d'aimées  des  épargnes  assez  considérables  potn' 
faire  regarder  le  saînt-siége  comme  une  puissance. 
Ces  épargnes  lui  doniiaient  de  quoi  mettre  en  mer 
des  galères.  Son  zèle  sollicitait:  tous  les  princes 
dirétiens;  mais  il  ne  trouvait  que  tiédeur  ou  im- 
puissance. Il  s'adressait  en  vain  au  roi  de  France. 
Charles  IX,  à  rempcreur  Maximilien,  au  roi  de 
Portugal  don  Sébastien,  au  roi  de  Pologne  Sigîs- 
mond  IL 

Charles  IX  était  allié  des  Turcs,  et  n'avait 
point  de  vaisseaux  à  donner.  L'empereur  Iffaxi- 
mUien  II  craignait  les  Turcs ,  il  manquait  d  ar- 
gent, et  ayant  feît  une  trêve  avec  eux,  il  n'osait 
la  rompre.  Le  roi  don  Sébastien  était  encore  trop 
jeune  pour  exercer  ce  courage,  qui  depuis  le  fit 
périr  en  Afrique.  La  Pologne  était  épuisée  par 
une  guerre  avec  les  Russes,  et  Sigismond,  son 
roi,  était  dans' une  vieillesse  languissante.  11  n'y 
eut  donc  que  Philippe  II  qui  entra  dans  les  vues 
du  pape.  Lui  seul,  de  tous  les  rois  catholiques, 
était  assez  riche  pour  faire  les  plus  grands:  frais  Aa 
l'armement  nécessaire;  lui  seul  pouvait,  par  1rs 
arrangemens  de  son  administration ,  parvenir  à 
l'exécution  prompte  de  ce  projet  :  il  y  était  prin- 
cipalenrent  intéressé  par  la  nécessite  d'écarter  le*^ 
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flottes  Ottomanes  de  ses  états  dltalie,  et  de  ses 
places  d'Afiîque;  et  il  se  liguait  avec  lesVéïutiAB^ 
dont  il  fut  toujours  Venuemi  secret  en  Italie  contre 
les  Turcs  qull  craignait  davantage. 

Jamais  grand  armement  ne  se  fit  ayee  tavt  àe 
célérité.  Deux  cents  galères,  six  grosses  galéasses,  * 
vingt-cinq[  vaisseaux  de  guerre,  avec  vcinqnante 
navires  de  chaîne,  furent  prêts  dans  les  ports  de 
Sicile,  en  septembre,  cinq  mois  après  la  prise  de 
lilede  Chypre.  Philippe  II  avait. fourni  la  moitié 
de  Farmement  Les  Vénitiens  furent  chargés  des 
deux  tiers  de  l'autre  moitié,  et  le  reste  était  foorm 
par  le  pape.  Don  Juan  d'Autriche,  ce  célèbre  bâ- 
tard 4c  Charles-Quint,  était  le  général  de  la  flotte. 
Mcurc  -  Anjtoine  Colonne  commandait  après  lui 
au  nom  du  pape.  Cette  maison  Colonne,  si  long- 
temps ennemie  des  pontifes,  était  devenue  Tap- 
pui  de  leur  grandeur.  Sébastien  Veniero,  que 
nous  nommons  Venier,,  était  général  de  la  mer 
pour  les  Vénitiens.  Il  y  avait  eu  trois  doges  dans 
sa  maison,  et  aucun  d'eux  n'eut^utant  de  répa* 
tation  que  lui.  Barbarigo,  dont  la  maison  n'était 
pas  moins  célèbre  à  Venise ,  étaU  provéditenr, 
c^est-à-dire,  intendantde  la  flotte.  Malte  envoya 
trois  de  ses  galères,  et  ne  pouvait  en  fournir  da* 
vantage.  Il  ne  faut  pas  compter  Gènes,  qui  crai* 
gnait  plus  Philippe  11  que  Sélim,  et  qui  n  envoya 
qu'une  galère. 

Cette  armée  navale  portait,  disent  les  hkto- 
riens  cinquante  mille  comb2^ttans.  On  ne  voit 
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guère  que  des  ezagératicms  dans  des  nicits  de  ba- 
taiUe.  Deux  cent  six  galères,  et  yingt-ciiiq  vais* 
seaux  ne  pouvaient  être  armés,  tout  au  plus,  que 
de  vingt  mille  hommes  de  coml>at  La  seule  flotte 
ottomane  était  plus  forte  que  les  trois  escadres 
chrétiennes.  On  y  comptait  environ  deux  cent 
cinquante  gal^s.  Les  deux  armées  se  rencontré* 
rait  dans  le  golfe  de  Lépante,  l'ancien  ifaupactusj 
non  loin  de  Corinthe«  Jamais,  depuis  la  batailla 
d'Actium,  les  mers  de  la  Grèce  n'avaient  vu  ni 
une  flotte  si  nombreuse,  ni  une  bataille  si  mémo- 
rable. Les  galères  ottomanes  étaient  manœuvrées 
par  des  esclaves  chrétiens,  et 'les  galères  chré- 
tiennes par  des  esclaves  turcs,  qui  tous  servaient 
malgré  eux  contre  lemr  patrie. 

Les  deux  flottes  se  choquèrent  avec  toutes  les  ' 
armes  de  l'antiquité  et  toutes  les  modernes,  les 
flèches,  les  longs  javelots,  les  lances  à  feu,  les  grap- 
pins, les  canons,  les  mousquets,  les  piques  et  les 
salnres.  On  combattit  corps  à.  corps  sur  la  plupart 
des  galères  accrochées ,  comme  sur  un  champ  de 
bataille  (3  octobre  iSyi  ).  Les  chrétiens  rempor- 
tèrent unevictoire  d'autantplus  illustreque  c'était 
la  première  de  cette  espèce. 

Don  Juan  d'Autriche  et  Veniero,  l'amiral  des 
Vénitiens ,  attaquèrent  la  capitane  ottomane  que 
montait  Tamiral  des  Turcs  nommé  Ali.  Il  fut  pris 
avec  sa  galère ,  et  on  lui  fit  trancher  la  tète ,  qu'on 
arbora  sur  son  propre  pavillon.  C'était  abuser  du 
droit  de  la  guerre^  mais  ceux  qui  avaient  écorché 
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eiirétieiis  y  furent  ^<»^é&  U  semb'ait  que  les 
Turcs  eassent  gagné  la  bataille  de  Lépaate» 

CHAPITRE    CLXI. 

Des  Gâtes  d'Afrique, 

Lbs^  cdtes  d^Âfiriqiïi^  depuise  TÉg^ppie  juaqu'anx 
royaumes  de^  Fex  et  de  Maroc  aecrure&l  encore 
l'empire  des  sultaïas  ;  mais  elks  furent  plutôt  aouis 
hm  protedton  quA  sous  leur  gonremeflieut  Le 
pays  de  Bavca  et  ses  dé^^rts^  si  &meux  autrcfi>Î6 
p^r  le  textplo  de  Jupiter  ÂiuiBon^  dépendirent  du 
iacW  d  Égyple>Lek  Cirémique  euA  un  gouifomciAr 
prtÎGuUei^.  TripoU,  ^'on  reocotitâre  ensuite  esi 
allant  y^^  TOccidem  ^  ayant  été  pris  par  Pierre 
de  ^Tarse  y  sous  le  règue  de  Ferdinand  le  Callu»- 
Ucpie>  en  iSio,  fîit  d^nné  par  Charles* Qnto aux 
'  chevaliers  dr  Malte  :  mais  les  anbùrattaîdeSolimaii 
«Vu  emp^xèirent;  ot  av^c  le-  temps  ellusest  gouueiv 
fiée^eouuno  une  république  ^  i  la  tête  de  laquelle 
À»t  un  gé«^al  qu'on  m»mffiie  dey,  elf  quiestélupai 
kuûJke*  '  .    .    >    i 

.^kis  Jbiu:  vpu9  tr^OYe».  k  ruyaum»  du  Tunic^^ 
V^mim  sé|o»ar  des  Ganluagpiûs.  Vous  âama  ûf 
Cl^les^Qiûftl  donïM»  un  w  èi  cet  état^  efelevlen- 
dm  trifewiwiîe  de  EE«pag»B  ^  dm  Juan  k  rèpead» 
KMerelor  les  Maires  afvue  bmèmp  ^gloire  que 
£ltol^;Quâeit  son  père;  ma^eaàfin  Tapiirak'dt 
Sétim  II  seutettre  Tums  sous  la  dopiîinaitâoii  ms\* 
houiétane ,  ^t  y  exterminer  tous  les  chrétiens  ^ 
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•trois  ans  après  cette  fameuse  bataille  de  Lépante 
qui  produisit  tant  de  gloire  â  don  Juan  et  aux  Vé- 
nitiens avec  si  peu  d'avantages.  Cette  province  se 
gouverna  depuis  comme  Tripoli. 

Alger,  qui  termine  Tempire  des  Turcs  en  Afri- 
que,  est  l'ancienne  Numidie,  la  Mauritanie  césa- 
rionnc ,  si  &meuse  par  les  rois  Juba ,  Sypfaax  et 
Masf  inîssa.  Il  reste  à  peine  des  ruines  de  Cirte  , 
feur  capitale,  ainsi  que  de  Carthage,  de  Memphi« 
«t  même  d'Alexandiie,  qui  nest  jÂus  au  même 
^ndioit  oii  Alexandre  lavait  bâtie.  Le  royaume  de 
Juba  était  devenu  si  peu  de  chose,  que  Chérëdiu 
fiarbeiousse  aima  mieux  être  amiral  an,  grand  sei- 
gneur que  roi  d'Alger.  11  céda  cette  province  à  Sor 
liman;  et,  de  roi  qu'il  était,  il  se  contenta  des 
être  bâcha.  Depuis  ce  temps  jusq«'au  commence- 
jaent  du  dix^septième  siècle ,  Alger  fiit  gouvernée 

rr  hs  bâchas  que  la  Porte  y  envoyait  :  mais  enfin 
mAme  a^iaistratidn  qui  «établit  à  Tripoli  et  i 
Tunis  se  forma  dans  Alger  devenue  une  retraite 
de  corsaires.  Aussi  un  de  leuis  derniers  deys  disait 
au  consul  de  la  nation  anglaise  qui  se  plaignait  de 
quelques  prises  :  ic  Cessez  de  vous  jdaiudre  ^:i  ca- 
pHaine  des  voleurs  qoand  vous  avez  été  volé,  xi 

Dam  toute  èette  partie  de  l'Afrique  on  trouva 
encore  des  monûmens  des  anciens  Kumaifts,  et 
081  n'y  voit  pas  un  seul  vestige  de  ceux^^<^^ 
liens,  quoiquil  yeAi  .beaucoup  p}u$  dliiii^^lîAI 
que  dansl'Espaçiie  et  dans  la  France  ensemble^  |l 
y  en  a  deux  taisons  ^  Tune^  que  les  plus  anei^fis 
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édifices  bâtis  de  pierre  diire,  de  marbre  et  de  ci- 
ment, dans  les  climats  secs,  résistent  à  la  destruc- 
tion plus  que  les  nouveaux;  Fautre  que  des  tom- 
beaux avec  Finscription  Diis  Manihus,  que  les 
barbares  n'entendent  point,  ne  les  révoltent  pas , 
et  que  la  vue  des  symboles  du  christianisme  excite 
leur  fureur. 

Dans  les  beaUx  siècles  des  Arabes,, les  sciences 
et  les  arts  fleurirent  chez  ces  Numides;  aujour- 
d'hui ils  ne  savent  pa5  même  régler  leur  année;  et, 
tu  fesant  sans  cesse  le  métier  de  pirate ,  ils  u  ont 
pas  un  pilote  qui  sache  prendre  hauteur,  pas  xax 
bon  constructeur  de  vaisseaux.  Os  achètent  d^ 
chrétiens ,  et  surtout  des  Hollandais,  les  agrès, 
les  canons ,  la  J)oudréf  dont  ils  se  Servent  pour 
s'emparer  denos  vaisseaux  marchancb;  et  les  puis 
sances  chétîennes ,  au  lieu  de  détruire  ces  enneniis 
communs^  sont  occupées  k  se  ruiner  mutiielleme  nX, 
Cbn^tantînople  ftit  toujours  regardée  comme 
la  capitale  àe  tant  de  régions.  Sa  situation  semble 
feite  pour  leur  commander.  Elle  a  r4sie  devant 
eHe ,  î'Europè  derrière.  Son  port,  atissi  sûr  que 
vastt ,  ouvre  et  ferme  Feutrée  de  la  mer  Noire  à 
roïiçnt,  ctde la  Méditerranée  à  Foccident.  Rome , 
Ken  moiii's  avantageusement  située  dans  un  ter^ 
raîn  ingrat,  et  dans  un  coin  deWtalîe,  où  la  na- 
ture n'a  fsrit  aucun  port  coéitoode ,  semblait  Ken 
moins  propre  à  dominer  sur  les  njttlOns  •;  cepeur 
dant  élfe  devint  la  capitale  d'un  emjii^  deux  fois 
pkt^  étëndi  que  celui  des  Turcs  :  c'est  que  les  an- 
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çiens  Roçidips  nfi  trouvèrent  aucun  peuple  qui 
entendit  .comme  eux  la  discipline  militaire ,  et  (pie 
les  ottomans ,  après  avoir  conquis  Gonstantlno- 
ple^  ont  trouvé  praïque  tout  le  reste  de.  l^urope 
aussi  aguerri  et  mieux  discipliné  qu'eux- 

.     CHAPITRE  CLXIL  1 

Du  royaume  de  Fez  et  de  Maroc. 

La  protection  du  grand  seigneur  ne  s^éteiid 
point  jusqu'à  l'empire  de  Maroc  ^  vaste  pays  q^ 
comprend  une  partie  de  la  Mauritanie  tingîtane. 
Tanger  était  la  capitale  de  la  colonie  romaine. 
C'e^t  de  là  que  partirent  depuis  ces  Maurfts  qui 
Jsubjuguèrcnt  TEspagne.  Tanger  fut  conquise  ellch 
même  sur  la  fin  du  quinzième  siècle  par  les  Por 
tugais,  et  donçiée  dans  nos  derniers  temps  a  Char- 
les II,  roi  d'Angleterre  y  pour  la  dot  de  Tittâmte  de 
Portugal  sa  femme^  et  jenfin  Charles  II  Ta  cédée 
aux  rois  de  Maroc.  Peu  ie  vijilçs  OAt  éprouvé  plus 
je  révolutions. 

Cet  empire  s*étend  jusqu^anx  frontières  du  3é' 
pégal  sous  les  plus  beaux  climats  ;  il  n'j  a  point 
de  territoire  plus  fertile,  plus  varié,  plus  riche ^ 
]dusie^rs  branches  du  mont  Atlas  sont  remj^ies  de 
mines  j  et  Içs  campagnes  produisent  les  plus  abon- 
dantes moissons  et  les  meilleurs  fruits  de  la  tqrre. 
Ce  pays  fut  cultivé  autrefois  conme  il  méritait  de 
J'étre  ;  e^  il  Êillait  înen  qu'il  le  fut  du  temps  des 
premiers  califes,  puisque  ks  sciences  jf «étaient en 
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honneur,  et  que  c'est  toujours  la  dernière  chose 
dont  on  prend  soin.  Les  Arabes  et  les  Maures  de 
ces  contrées  portèrent  en  Espagne  leurs  armes  et 
leurs  arts;  mais  tout  a  dégénéré  depuis;  tout  est 
tombé  dans  la  plus  épaisse  barbarie  :  les  Arabes  de 
Mahomet  avaient  policé  le  pays ,  ils  se  sont  retirés 
dans  les  déserts  ,  où  ils  ont  repris  l'ancienne  vie 
pastorale  ;  et  le  gouvernement  a  été  abandonné 
aux  Maures,  espèce  d'hommes  moins  favorisée  de 
la  nature  que  leur  climat,  moins  industrieuse  que 
les  Arabes ,  nation  cruelle  à  la  fois  et  esclave. 
Cest  là  que  le  despotisme  se  montre  dans  toute 
son  horreur.  L'ancienne  coutume  établie ,  que  les 
miramolins  ou  empereurs  de  Maroc  soient  les  pre- 
miers bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu  contribué  à 
Étire  des  habitans  de  ce  vaste  empire  des  sauvages  ' 
fort  au-dessous  des  Mexicains.  Ceux  qui  habitent 
Tétuan  sont  un  peu  plus  civilisés;  les  autres  dés- 
honorent la  nature  humaine.  Beaucoup  de  Juifs 
chassés  d'Espame  par  Ferdinand  et  Isabelle  se 
sont  réfugiés  à  Tétuan,  à  Miquenez ,  à  Maroc  ,  et 
y  vivent  misérablement.  Les  habitans  des  pro- 
vinces septentrionales  se  sont  mêlés  avec  les  noirs 
qui  sont  vers  le  Niger.  On  voit  dans  tout  Fem- 
pîrcj  dans  les  maisons,  dans  les  armées,  un  mé- 
lange de  noirs,  de  blancs  et  de  métis.  Ces  peuples 
trafiquèrent  de  tout  temps  en  Guinée.  Ils  allaient 
par  les  déserts  aux  côtes  où  les  Portugais  vinrent 
par  rOcéan.  Jamais  ils  ne  connurent  la  mer  que 
comme  Félément  des  pirates.  Enfin  toute  cette 
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vaste  côte  de  TAfrique,  depuis  Damiette  joçquau 
mont  Atlas ,  ëtait  devenue  barbare ,  tandis  ijue 
plusieurs  de  nos  peuples  septentrionaux ,  autre- 
fois beaucoup  plus  barbares^  atteignaient  à  la  po- 
litesse des  Grecs  et  des  Romains. 

Il  y  eut  des  querelles  de  religion  dans  ce  pays 
comme  ailleurs,  et  une  secte  de  musulmans,  qui 
se  prétendait  plus  orthodoxe  que  les  autres,  dis- 
posa du  trône;  c'est  ce  qui  n'est  jainais  arrivé,  à 
Gonstantinople.  II  y  eut  aussi ,  comme  ailleurs  des 
guerres  civiles,  et  ce  n'est  qu'au  dix -septième 
siècle  que  tous  les  états  de  Fez ,  de  Maroc ,  de 
Tafîlet,  ont  été  réunis,  et  nont  composé  qu'un 
empire,  après  la  fameuse  victoire  que  les  Maures 
remportèrent  sur  le  malheureux  Sébastien, roi  de 
Portugal. 

,  Dans  quelque  abrutissement  que  ces  peuples 
soient  tombés ,.  jamais  TËspagne  et  le  Portugal 
n'ont  pu  se  venger  sur  eux  de  leur  ancien  esdla-» 
vage,  et  les  asservir  à  leur  tour.  Oran,  front&re 
de  leur  empire,  pris  par  le  cardinal  Ximénès^ 
per3u  ensuite ,  et  repris  depuis  par  le  duc  de  Mqu- 
tçmar ,  sous  Philippe  V,  en  ijSa,  n!a  pu  -ouvrir 
le  chemin  à  d'autres  conquêtes.  Tanger,  qui  pou- 
vait être  une,  clef  de  cet  empire ,  .fut  toujours 
inutile.  CeutA,  que  les  Portugais  prirent  en  i4<)9r 
que  les  Espagnols  eurent  sous  Phihppe  II ,  et  qu'Us 
ont  conservée  toujours,  n  a  été  qu'un  objet  de  dé- 
pense. Les  Maures  avaient  accablé  toute  l'Es- 
pagne, et  les  Espagnols  n'ont  pu  encore  que  bar* 
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œler  ks  Maures.  Us  ont  passé  la  mer  Atlantique  ^ 
et  conquis  Dm  nouveau  BKmde ,  sans  ponvoir  se 
venfer  à  cinq  lieues  de  chez  eux.  Les  Maures  mal 
armés,  indisciplinés,  esclayes  sous  un  gouyeme- 
ment  détestable,  n'ont  pu  être  subjugués  par  les 
dffétiens.  La  yéritaUe  raiscm  est  que  les  chrétiens 
se  sent  toujours  iMitudlement  décbirés.  Com- 
ment les  Espagnols  anraient*ils  pu  passcgr  en  Afri- 
que ayec  de  grandes  années ,  et  dompter  les  mu* 
sulmans,  quand  ils  avaient  la  France  à  coibbattre? 
ou  Ionique ,  étant  unis  avec  la  France ,  les  Anglais 
leur  prenaient  Gibraltar  et  Minorqu»? 

Ce  qui  est  àngulier,  c'est  le  nombre  devené* 
gats  espagnols,  fiançais^  anglais,  quW  a  trouvés 
dans  les  états  de  Maroc.  On  a  vu  un  E^gnol, 
ûonmié  Pérès.,  amiral  sous  l'empire  de  Mulei  Is- 
maël;  un  Français,  nommé  Pilet,  gouv^emeur  de 
Saté;  une  klandaise  concubine  du  tyran  bmael, 
q«e]<pies  marchands  anglais  étaUk  à  Tétuan. 
L'e^ranae  de  faire  fortune  chez  les  nations  igno- 
rantes conduit  toujours  des  Européans  en  Afrique, 
en  Asie ,  sortent  en  Amérique.  La  raiscm  contraii« 
retient  loin  de  nous  les  peuples  dsices  dim^i 

CHAPITRE  CLXIII. 

Ve  Philippe  II,  roi  d'Espagne. 

Après  le  règne  de  Charles-Quint,  quatre  gran- 
des puissances  balancèrent  les  forces  de  l'Europe 
chrétienne  ;  FEspagne ,  par  ses  richesses  du  nour 

2a. 
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veau  monde;  k  France,  par  elle-même,  par  6a 
situation  y  qui  empêchait  les  yastes  états  de  Phi-* 
lipp  II  de  se  communiquer;  F  Allemagne,  par  la 
multitude  même  de  ses  princes ,  gui ,  quoicjue  di- 
visés entre  eux ,  se  réunissaient  pour  la  défense  de 
la  patrie;  TAngleterre,  après  la  mort  de  Marie  ,* 
par  la  conduite  seule  d'Élisa^th;  car  son  terrain 
était  très-peu  de  chose  :  lllcosse ,  loin  de  &ire  un 
corps  avec  elle,  était  son  ennemie,  et  Tlrlande  hû 
était  à  chaire. 

Les  royaumes  du  nord  n^entraient  point  encore 
dans  le  système  politi<}ùe  de  lIEurope ,  et  Tltalie 
ne  pouvait  êlx^  une  puissance  jH'épondérante. 
Phili{^  II  semblait  la  tenir  sous  sa  main.  Philt-  : 
bert|  duc  de  Savoie,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
dép^idait  entièrement  de  lui;  Charles-Emmanuel, 
fils  de  ce  Hiîlibert,  et  gendre  de  Philijipe  11,  ne 
fut  pas  moins  dans  la  dépendance.  Le  Milanais  ^ 
les  deux  Siciles,  qu:il  possédait,  et  surtout  ses 
trésors,  firent  tremMer  les  autres  états  d'Italie 
peur  leur  liberté.  Enfin  Philippe  II  }ouale  premier 
rôle  sur  le  théâtre  delISurope,  mais  non  le  plus 
admiré.  De  moins  puissans  princes ,. ses  contem- 
porains ,  ont  laissé  un  plus  grand  nom ,  comme 
Elisabeth,  et  surtout  Henri  iV.  Ses  généraux  et 
ses  ennemis  ont  été  plus  estimés  que  lui  :  le  nom 
de  don  Juan  d'Autriche ,  d'Alexandre  Famèse , 
celui  des  princes  d'Orange,  est  bien  au-dessus  du 
sien.  La  postérité  fait  une  grande  difierence  entre., 
la  puissance  et  la  gloire. 
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Pour  bien  connaître  les  temps  de  Philippe  II , 
il  faut  d'abord  connaître  son  caractère,  qui  fut  en 
partie  la  cause  de  tous  les  grands  événemens  de 
son  siècle;  mais  on  ne  peut  apercevoir  son  carac* 
tère  que  par  les  Ëiits.  On  ne  peut  trop  redire  qu'il 
'  fiiut  se  défier  du  pinceau  des  contemporains,  con« 
duit  presque  toujours  par  la  flatterie  ou  par  la 
haine-,  et  pour  ces  portraits  recherchés,  que  tant 
d'histAriens  modernes'  font  des  anciens  person- 
nages ,  on  doit  lés  renyojrer  aux  romans. 

Ceux  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  II 
à  Tibère  n^ont  certainement  tu  ni  Fun  ni  l'autre. 
D  ailkurs ,  quand  Tibère  commandait  les  légions 
et  les  fesait  combattre ,  il  était  à  leur  tête;  et  Phi- 
lippe  était  dans  une  chapelle  entre  deux  récol- 
lets, pendant  que  le  prince  de  Savoie,  et  ce  comte 
d^gmont ,  qu'il  fit  périr  depuis  sur  Fécha&ud ,  lui 
gagnaient  la  bataiUe  de  Saint- j^uentin.  Tibère 
n'était  ni  superstitieux,  ni  hypocrite;  et  Philippe 
prenait  souvent  un  crucifix  en  main  quand  il  or- 
donnait des  meurtres.  Les  débauches  du  Romain 
et  les  voluptés  de  l'Espagnol  ne  se  ressemblent 
pas.  La  dissimulation  même  qui  les  caractérise 
îun  et  Tautre  semble  différente  :  celle  de  Tibère 
paraît  jJus  fourbe,  celle  de  Philippe  plus  taci- 
turne. Il  feut  distinguer  entre  parler  pour  trom- 
per,  et  se  taire  pourêtre  impénétrable.  Tous  deux 
paraissent  avoir  eu  une  cruauté  tranquille  et  ré- 
fléchie ;  mais  combien  de  princes  et  d'hommes* 
publics  ont  mérité  le  même  reproche! 
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Pour  se  £iire  une  idée  juste  de  Philippe,  U  faut 
se  demander  ce  (jue  c'est  qu'un  souverain  qui  af- 
feqte  4^  Jf«^  piété,  et  à  qui  le  prince  d'Orange, 
Quillaïune,  reproche  puLliquement,  dans  son  ma- 
nj&ste  9  un  mariage  secret  avec  Dona  Isabelia 
Osorio, quand  il  épousa  sa  première  femme  Marie 
de  Portugal.  U  est  accusé  à  la  face  de  ITlurope , 
par  ce  même  Guillaume,  du  parricide  de  son  fils, 
et  de  Fempoisonnement  de>  sa  troisième  épouse , 
Isabelle  de  France  :  on  lui  impute  d'avoir  forcé  le 
prince  d^Âscoli  à  épouser  une  femme  qui  était  en- 
ceinte de  ce  roi  mêçae»  On  ne  doit  pas  c'en  rap- 
porter au  témoignage  d'un  ennemi;  mais  cçt  enr 
ne^î  était  ui^  prince  respecté  dans  lIEuroipe ,  U 
envoya  3011  n^nifeste  et  ^es  accusations  dans 
toutes  les  cours.  Etait-ce  rorgneîl,  était-ce  la  force 
de  la  vérité  qui  empêchait  Philippe  de  répondre? 
pouvait-il  mépriser  ce  terrible  manifeste  du  prince 
d'Orange ,  comme  on  méprise  ces  libelles  obscurs , 
composés  par  d  obscurs  vagabonds,  aujcquels  les 
particuliers  même  ne  répondent  pas  plus  que 
Louis  Xiy  n^  a  xépomîu?  qu'on  joigne  à  ces  ac- 
cusations ,  trop  authentiques  9  les  amoui^  de  Phi- 
lippe avec  la  femn^  de<«on  favori  Rui  Gromès , 
lassassinat  d'£scoved0,  la  persécution  contre  An- 
tonio Pérès,  qui  avait  assassiné  Escovedo  fax,  son 
ordre  ;  qu'on  se  souvienne  que,  c'est  là  ce  même 
Iio^me  qui  ne  parlait  qi^e  de  son  zèle  pour  la  re- 
ligion, et  qui  immolait  tout  à  son  zèle.  , 

C  est  sous  ce  masque  mfhm  de  la  jeligion  qu'il 
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trama  une  conspiration  dans  le  Bëarn ,  en  1 564, 
ponr  enlever  Jeanne  de  Nayarre ,  mère  de  Hen- 
fi  IV,  arec  son  fils  encore  enfant ,  la  mettre  comme 
hérétique  entre  les  mains  de  llnquisition,  la  faire 
brûler  et  se  saisir  du  Béam  en  Tertn  de  la  confis- 
cation que  ce  tribunal  d^assassins  aurait  pronon- 
cée. On  voit  une  partie  de  ce  projet  au  trente- 
sixième  livre  du  président  de  Thou,  et  cette  anec- 
dote importante  a  trop  été  négligée  par  les  histo- 
liens  suivans  (i). 

Qu'on  mette  en  opposition  à  cette  conduite  le 
soin  de  faire  rendre  la  justice  en  Espagne,  soin 
qni  ne  coûte  que  la  peine  de  vouloir ,  et  qui  affer-^ 
mit  Fautorité;  une  activité  de  cabinet;  un  travail 
assidu  aux  affaires  générales;  la  surveillance  con- 
tinuelle sur  ses  ministres,  toujours  accompagnée 
de  défiance;  Tattention  de  voir  tout  par  soi-même 
autant  que  le  peut  un  roi  ;  l'application  suivie  à 
^tretenir  le  trouble  chez  ses  voisins,  et  à  mainte* 

(i)  On  troave  un  rédt  d<îtaillé  de  cette  aneedote  dans  un« 
en  pièces  des  mémoires  de  ViUeroi.  Il  parait  que  la  malbfeu- 
rtuse  ièmme  de  Philippe  II  serrit  à  la  découyerte  du  projet. 
Cette  action  de  justice  et  de  générosité  fut  peut-être  une  des 
causes  de  sa  mort  précipitée.  Le  duc  d'Albe  et  les  princes  de  la 
maison  de  Guise  étaient  les  chefs  de  l'entreprise.  Leur  agent, 
ipd  se  tiouTait  à  Paris,  se  saura.  Lorsque  Charles  IX  vaoonta 
cette  oonapiration,  dont  il  venait  d^être  instntit,  tm  vieux  con^ 
t^table,  et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  avait  instruit  le  secrétaire  d'état 
rAubcS»>ine  :  en  ce  cas,  répondit  Montmorenci ,  «  le  traitre  ne 
iera  pas  arrêté,  »  Ce  mot  et  l'événement  prouvent  que  Philippe 
avait  déjà  des  pensiennaiKs  dans  le  conseil  de  France. 
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nir  l^spagne  en  paix>  des  yeaz  toujours  ouverts 
sur  une  graïkie  partie  du  globe,  depais  le  Mexi- 
que jtts^'au  toiâi  de  la  Sicile;  un  front  toujours 
composé  et  toujours  séyère  au  milieu  des  chagrins 
de  la  politise  et  du  trouble  des  passions  :  alori^ 
on  pourrai  s^  former  un  portrait  de  Philippe  IL 

Mais  il  faut  yoir  ^el  ascendant  il  avait  daos 
ITurope.  Il  était  mattre  de  TEspagne,  duMilanais, 
des  deux  Siciles,  de  tous  les  Pays-Bas;  ses  ports 
étaient  garnis  de  vaisseaux;  sou  père  lui  avait 
laissé  les-  tcoupes  de  l^urope  les  mieux  discipli- 
nées et  les  plus  fiires,  commandées  par  les  com- 
pagnons doses  victoires.  Sa  seconde  femme,  Ma* 
rie ,  reine  d'Angleterre ,  ne  se  gouvernant  que  par 
ses  inspirations,  fesait  brûler  les  protestans  et  dé-- 
clarait  la  guerre  .à  la  France  sur  une  lettre  de  Phi^ 
lippe.  Il  pouvait  coipptèr  F  Angleterre  parmi  ses 
royaumes«.Les  moissons  d'or  et  d'argent,  qui  lui. 
venaient  du  nouveau  monde,  le. rendaient  plus 
puissant  que  Charles -Quint,  qui  nen  avait  eu 
que  les  prémices^ 

L'Italie  tremblait  d'être  assewie^  G^est  ce  qui 
détermina^  le  pape  Paul  IV ,  Caraffa ,  né-  sujet 
d'Espagne ,  à  se  jeter  du  côté  de  la  France  comme 
Clément  VIL  II  voulut ,  ainsi  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs ,  établir  une  balance  que  leurs  mains  trop 
faibles  ne  purent  jamais  tenir.  Ce  pape  proposa  à 
Henri  II  de  donner  Nagles  et  Sicile  à  un  fils  de 
France. 

C'était  toujours  Tambition  des  Valois  de  cou». 
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quérir  le  Milanais  «t  les  deux  Sîciles.  Le  pape  cfoi  i 
avoir  une  armée  ;  il  demdade  au  roi  Henri  II  le  cé« 
ièbre  François  de  Guise  pour  la  commander  ; 
mais  la  plupart  des  cardinaux  étaient  pension* 
naires  de  Philippe.  Paul  était  mû  obéi;  il  n*eut 
que  peu  de  troupes ,  qui  ne  servirent  qu'à  exposer 
Rome â. être  prise  et  saccagée  par  le  duc  d'ÂIbe, 
sous  Philippe  H ,  comme  elle  l'avait  été  sous  Char* 
ks-Quint.  Le  duc  de  Guise  arrive  par  le  Piémont  ' 
oii  les  Français  avaient  encore  Turi^-;  il  marche 
vers  Rome  avec  quekpie  gendarmerie  ;  à  peine 
-est-il  arrivé  qu'il  appvnd  le  désasti«  de  la  bataille 
de  Saint -Quentin  en  Picardie  ^  perdue  par  les 
Françsds  (lo  août  tSSj), 

Marie  d'AngleterFeaTait  donnécontre  la  France 
huit  mille  Anglais  à  Philippe  son  époux ,  qui  vint  , 
. 4 Londres  j>our  les  fiiire  embarquer;  maif  non  pas 
pour  les  conduire  ii  lennemi.  Cette  armée ,  jointe' 
î  Télite  des  troupes  espagnoles  commandées  par  le 
duc  de  Savoie  Philibert-Emmanuel ,  l'un  des  gra  nds 
oapitainesde  ce  siècle,  défit  si  entièrement  l'armée 
fiançaise  i  Saint-Quentin,  qu'il  ne  resta  rien  de 
rinfanterie;  tout  fut  tué  ou  pris;  les  vainqueurs  ne 
perdirent  que  q«atre*^ngts  hommes  ;  le  conné- 
table de  Montmorend ,  et  presque  tons  les  officiers 
généranx  forent  prisonniers  ;  un  duc  dEnghîen 
blessé  à  mort;  la  fleur  de  la  noblesse  détruite;  la 
France  dans  le  deuil  etdans  VaUinne.  Les  dé&iles 
de  Créci ,  de  Poitiers ,  d'Aaincourt ,  n*avàil«t  pas 
été  plus  fonesles  ;  et  cependant  la  France  j  tant  de 
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fois  près  de  succomber ,  se  releva  toujours.  Cliarles- 
Quint  et  Philippe  II  sou  fils  parurent  près  de  la 
détruire. 

Tous  les  projets  de  Henri  il  sur  lltalié  s'éva- 
nouissent; on  rappelle  le  duc  de  Guise.  Cependant 
le  vainqueurPhilibert-Emmauuel  de  Savoie  prepd 
Saisit-Quentin.  Il  pouvait  marcher  jusqu'à  Paris , 
tffXt  Henri  II  fesait -fortifier  à  la  hâte,  et  qui  par 
conséquent  était  Wà\  fortifié;  mais  Philippe  se 
•contenta  d'aller  toir  son  camp  victorieux.  U  prôuTa 
que  \e$  grs^nds  étvénemeni  dépendent  souvent  du 
car^ix^ère  des  hommes.  Le  sien  était  de  donner  peu 
i  la  valeur,  e*  toiit  à  la  politique,  li.laissa  respirer 
ison  ennemi,  dans  le  dessein  de  gagner  parnne  pai^ 
qu'il  aurait  dictée  plus  que  par  des  victoires  qui  ne 
pOMv^ieQt.èU^e  «on  ouvrage.  Il  dbnne  au  duc  de 
Gwe  le  l^mps  de  revenir,  de  rass^jBibler  une 
arniée,dej»ss«rei^lerojaume.  . 

U  semblât  qu  alors  les  jrois  ne  se  crussent  paa 
&its  pout*  SQ  secourir  eux-mé«cies.  Henn  II  déclare 
le  duc.dfi  Gni^è  vicft-rctt  de  Fiuee,  sous  le  nott 
4^  U^utftoaQtr^tiéral  du  rQ-}faufae.IIétait  en  cette 
^alité  au-d^ji^  du  çonnélablà. 

Ffieodrç  Qàm  êi^mX  ^on,  itesntoMe  nn  mikm 
«le  Thîver ,  at  m  m&m  de  b  «^nsHnMfcioii  oiL  la 
baUiSedç  S^trQuentiii  jetfttti^Fniincer^iïfa^ 
poujT  iaiPâÂs  k^ilDglajb  qui  mmtà.  i»e»àd|  Cada^ 

ét^MalBfflfqpet,  et,qm  wit^mt^QUi  iie'Gni* 
w-jdfe3su*df  4^us4ep.|54tttaf»f«d9««R'tô«6Ç)ft.  Geti« 
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conquête  fut  plus  éclatante  et  plus  profitable  que 
difficile.  La  reine  Marie  a  avait  laissé  dans  Calais 
qu  une  garnison  trop  faible  ;  la  flotte  n'arriva  que 
pour  voir  les  étendards  de  France  arborés  siur  le 
port.  Cette  perte,  causée  par  la  faute, de  son  mi* 
nistère ,  acheva  de  la  rendre  odieuse  aux  anglais. 

Mais;  tandb  que  le  duc  de  Guise  rassurait  la 
France  par  la  prise  de  Calais  ( i3  ]uillet  1 558),  et 
ensuite  par  celle  de  Thionville ,  Farmée  de  Phi« 
h^ppe  II  gagna  encore  une  assez  grande  bataille 
Contre  le  maréchal  de  Termes ,  auprès  de  Grave^ 
lines  j  sous  le  commandement  du  comted'Egmont  y 
de  ce  même  comte  d^£gmont/à  qui  Philippe  fit 
depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu  les 
droits  et  la  liberté  de  sa  patrie. 

Tant  de  batailles  ran  gées,  perdues  par  les  FraU* 
çais,  et  tant  de  villes  pri^^  d'assaut  par  eux ,  doo-^ 
Qent  lieu  de  croire  que  ces  peuples  étaient,  comme" 
du  temps  de  Jules-César,  plus  propres  pour  Tim- 
pétuosité  des  assauts  que  pour  cette  discipline  et 
ces  manœuvres  de  ralliement  qui  décident  de  la 
victoire  dans  un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plus  en  guerrier  de  la 
victoire-  de  Gravelines  que  de  celle  de  Saint- 
Quentin  ;  mais  il  fit  la  paix  jglorieuse  de  Cateau- 
Cambresis  (iSSg),  dans  laquelle,  pour  Saint- 
Quentin  et  les  deux  bowgs  de  Elam  et  du  Caldet, 
qu'il  rendit,  il  gagna  les  places  fortes  de  Thion- 
viUe ,  de  Marienbourç ,  de  Montmédi ,  de  Hesdin , 
et  le  comté  de  Charolais  en  pleine  souveraineté. 

Es$.  siir  les  m.  4*  ^^ 
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11  fit  raser  Térouanne  et  Ivoi,  fit  rendre  Bouilloof 
à  Tévêque  de  Liège  y  le  Montferrat  au  duc  de 
Mantoue,  la  Corse  aux  Génois ^  la  Savoie,  le  Pié^ 
mont  et  la  Bresse  au  duc  de  Savoie  ;  se  réservant 
d'entretenir  des  troupes  dans  Verceil  et  dans  Asti, 
fû^u'à  ce  <}ue  les  droits  prétendus  par  la  France 
sur  le  Piémont  fiissent  réglés,  et  que  Turin,  Pi- 
gnerol,  Quiers  et  Chivas  fassent  évacués  par 
Qenri  lï. 

Pour  Calaîset  son  territoire,  Philippe  n'y  prît 
pîis  un  grand  intérêt.  Sa  femme,  Marie  d^Angle? 
terre,  venait  de  mourir  :  Elisabeth  commençait  à 
ré-gner.  Cependant  le  roi  de  France  s'obligea  de 
fendre  Calais  dans  huit  années,  et  à  payer  huit 
cent  miUe  écus  d'oi*  au  bout  de  ces  huit  ans,  sjl 
Calais  n'était  pas  alors  rendu;  spécifiant  de  plus 
expressément  que,  sOit  que  les  huit  cent  mille 
écus  d'or  fiissent  payés  ou  non,  Henri  et  ses  suc-, 
cesseurs  demeureraient  toujours  obligés  à  rendre 
Calais  et  son  territoire  (a).  On  a  toujours  regardé 
cette  paix  comme  le  triomphe  de  Philippe  IL  Le 
père  Daniel  y  cherche  en  vain  des  avantages  pour 
la  France;  en  vain  il  compte  Mêt^,  Tout  et  Ver- 

,  dim  conservés  par  cette  paix;  il  n'en  fut  point  dii 
tout  question  dans  le  traité  de  Cateau-Cambresis. 

^  Philippe  ne  fesait  aucune  attention  aux  intérêts 
de  rÂliemagne,  et  il  prenait  fort  peu  à  cœur  ceux 

^de  Ferdinand  son  oncle  ^  auquel  il  ne  pardonnai 

(«)  Ni  Mc»eraî  ni  Daniel  n'ont  rapporté  fidèiement  ce  traita 
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jamais  le  refus  de  se  démettre  de  lempire  en  sa 
feveur.  Si  ce  traité  produisit  quelque  avantage  à 
la  France,  ce  iiit  celm  de  la  dégoûter  pour  tou- 
jours du  dessein  de  conquérir  Milan  et  Naples.  A 
l'égard  de  Calais,  cette  clef  de  la  France  ne  fut 
jamais  rendue  à  ses  anciens  ennemis,  et  les  huit 
cent  mille  écus  dW  ne  furent  jamais  payés. 

Cette  guerre  finit  encore,  comme  tant  d'autres, 
par  un  mariage.  Philippe  prit  pour  trobième 
femme  Isabelle,  fille  de  Henri  II,  qui  avait  été 
promise  à  don  Carlos  ;  mariage  infortuné,  qui  fut , 
dit -on,  la  cause  de  la  mort  prématurée  de  don 
Carlos  et  de  la  princesse. 

Philippe,  après  de  six  glorieux  commence- 
mens.  retourna  triomphant  en  Espagne  sans  avoii 
tiré  lépée;  tout  Êtvorisait  sa  grandeur.  Le  pape 
Paul  IV  avait  été  forcé  de  lui  demander  la  paix, 
et  il  la  lui  avait  donnée.  Henri  II,  son  beau-père 
et  son  ennemi  naturel,  venait  d'être  tué  dans  un 
tournoi,  et  laissait  la  France  pleine  de  factions, 
gouvernée  par  des  étrangers,  sous  un  roi  enfant. 
Philippe,  du  fond  de  son  cabinet,  était  le  seul 
roi  en  Europe  puissant  et  redoutable.  11  n'avait 
qu'une  inquiétude,  c'était  que  la  religion  protes- 
tante ne  se  glissât  dans  quelqu'un  de  ses  états, 
surtout  dans  les  Pays-Bas  voisins  de  l'Allemagne  ; 
pays  où  il  ne  commandait  point  à  titre  de  roi, 
mab  à  titre  de  duc,  de  comte,  de  marquis ,  d^ï 
simple  seigneur;  pays  où  les  lois  fondamentales 
bornaient  plus  qu'aiUeurs  l'autorité  du  souverain. 
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Son  grand  principe  fut  de  gouyerner  le  saint- 
siège  en  lui  prodiguant  les  plus  grands  respects ,  ^ 
et  dexterminer  partout  les  protestans.  Il  y  eu 
avait  un  très-petit  nombre  en  Esps^ne.  Il  promit 
^lennellement  devant  un  crucifix  de  les  détruire 
tous^  et  il  accomplit  son  vœu  :  l'inquisition  le  se- 
jconda  bien.  On  brûla  à  petit  feu  dans  Valladolid 
tous  ceux  jui  étaient  soupçonnés;  et  Philippe 
des  fenêtres  de  son  palais  contemplait  leur  sup- 
plice, et  entendait  leurs  cris.  L'archevêque  de 
Tolède  et  le  père  Constantin  Ponce,  prédicateur 
et  confesseur  de  Charles-Quint,  furent  resserrés 
dans  les  prisons  du  saint- office,  et  Ponce  fut  brûlé 
en  effigie  après  sa  mort,  ainsi  ^^on  Fa  déjà  re* 
marqué. 

Philippe  sut  que  dans  une  vallée  du  Piémont, 
voisine  du  Milanais,  il  y  avait  quelques  héréti- 
ques; il  mande  au  gouverneur  de  Muan  dy  en- 
voyer des  troupes,  et  lui  écrit  ces  deux  mots, 
tous  au  gibet.  Il  apprend  que  dans  la  Calabre  il  y 
a  quelques  cantons  où  les  opinions  nouvelles  ont 
pénétré;  il  ordonne  qu'on  passe  les  novateurs  au 
fil  de  lepée,  et  qu'on  en  réserve  soixante,  dont 
trente  doivent  périr  par  la  corde,  et  trente  par  les 
flammes  :  Tordre  est  exécuté  avec  ponctuaUté. 

Cet  esprit  de  cruauté  et  Fabus  de  son  pouvoir 
afiaiblirent  enfin  ce  pouvoir  immense.  Car,  s'il 
avait  ménagé  les  esprits  des  Flamands ,  il  n'eût 
pas  vu  la  république  des  Sept-Provinces  se  former 
par  ses  seules  persécutions.  Cette  révolution  ne 
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lui  eût  pas  coûté  ses  trésors;  et  lorsqae  ensuite 
le  Portugal  et  les  possessions  des  Portugais  dans 
rAfri<^ue  et  dans  les  Indes  accrurent  ses  vastes 
états,  quand  la  France  déchirée  fut  sur  le  point 
de  recevoir  des  lois  de  lui  et  dWoir  sa  fille  pour 
reine,  il  eût  pu  venir  à  bout  de  ses  grands  des- 
seins sans  cette  funeste  guerre  que  ses  rigueurs 
allumaient  dans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE   CLXIV. 

Fondation  de  la  répubUijue  des  Pronnces-TJnies. 

Si  on  consulte  tous  les  monumens  de  la  fon* 
dation  de  cet  état,  auparavant  presque  inconnu, 
devenu  bientôt  si  puissant ,  on  verra  qu^il  s'est 
formé  sans  dessein  et  contre  toute  vraisemblance. 
La  révolution  commença  par  les  belles  et  grandes 
provinces  de  terre  ferme,  le  Brabant,  la  Flandre 
et  le  Hainaut,  elles  qui  pourtant  restèrent  sa* 
jettes;  et  un  petit  coin  de  terre  presque  noyé  dans 
ieau,  qui  ne  subsistait  que  de  la  péchc  du  hareng, 
est  devenu  une  puissance  formidable,  a  tenu  tête  à 
Philippe  II,  a  dépouillé  ses  successeurs  de  presque 
tout  ce  qu'ils  avaient  dans  les  Indes  orientales,  et 
a  fini  enfin  par  les  protéger. 
'  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philippe  II  lui- 
même  qui  ait  forcé  ces  peuples  à  jouer  un  si  grand 
rôle,  auquel  ils  ne  s'attendaient  certainement  ps; 
son  despotisme  sanguinaire  fut  la  cause  de  leur 
grandeur. 

a3 
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Il  est  important  de  considérer  que  tous  les 
peuples  ne  se  gouyement  pas  sur  le  même  mo* 
dèle;  que  les  Pays-Bas  étaient  un  assemblage  de 
plusieurs  seigneuries  appartenantes  à  Philippe  à 
des  titres  diflerens  ;  que  chacune  ayait  ses  lois  et 
ses  usages;  que  dans  la  Frise  et  dans  le  pays  de 
Groningue,  un  tribut  de  six  mille  écus  était  tout 
ce  qu'on  deyait  au  seigneur;  que  dans  aucune 
yille  on  ne  pouyait  mettre  d'impôts,  ni  donner  les 
emplois  à  d^autres  qu'à  des  régnicoles,  ni  entrete* 
nir  des  troupes  étrangères,  ni  enfin  rien  innoyer 
sans  h  consentement  des  états.  Il  était  dit  par  les 
anciennes  constitutions  du  Brabant  :  «  Si  le  sou- 
yerain  par  yiolence  ou  par  artifice  yeut  enfreindre 
les  priyiléges,  les  états  seront  déliés  du  serment 
de  fidélité,  et  pourront  prendre  le  parti  qu'ils 
croiront  conyenable.  »  Cette  forme  de  gouyeme< 
ment  ayait  préyalu  long- temps  dans  une  très- 
grande  partie  de  l^urope  :  nulle  loi  n'était  por- 
tée, nvlle  leyée  de  deniers  n'était  faite  sans  la 
sanction  des  états  assemblés.  Un  gouverneur  de  la 
province  présidait  à  ces  états  au  nom  du  prince; 
ce  gouverneur  s  appelait  stadt-holder^  teneur 
d  états  y  ou  tenant  l'état,  ou  lieutenant  dans  toute 
la  basse  Allemagne. 

Philippe  n,  en  iSSp,  donna  le  gouyemement 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  Frise  et  dUtrecht  à 
Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange.  On  peut 
observer  que  ce  titre  de  prince  ne  signifiait  pas 
prince  de  1  empire.  La  principauté  de  la  yille 
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d'Orange,  tombée  de  la  maison  de  Châlons  dans 
la  siônne  par  unedonation,  était  un  ancien  fief  du 
royaume  d'Arles  devenu  indépendant.  Guillaume 
tirait  une  plus  grande  illustration  de  la  maison 
impériale  dont  il  était  :  mais,  quoique  cette  mai- 
son, aussi  ancienne  que  celle  d^Âutriche,  eût 
donné  un  empereur  à  l'Allemagne,  elle  n^était 
pas  au  rang  des  princes  de  Tempire.  Ce  titre  de 
j^nce,  qui  ne  commença  à  être  en  usage  que  vers 
le  temps  de  Frédéric  II,  ne  fut  pris  que  par  les 
pins  grands  terriens.  Le  sang  impérial  ne  donnait 
aucun  droit,  aucun  honneur;  et  le  fils  d'un  em- 
pereur qui  n'aurait  possédé  aucune  terre  n'était 
qu'empereur  s^il  ^ait  élu,  et  simple  gentilhomme 
s  il  ne  succédait  pas  à  son  père.  Guillaume  de 
Nassau  était  comte  de  l'empire,  comme  le  roi  Phi- 
lippe li  était  comte  de  Hollande  et  seigneur  de 
.Msdines  ;  mais  il  était  sujet  de  Philippe  en  qua- 
lité de  son  stadt-holder,  et  comme  possédant  des 
terres  dans  les  Pays-Bas. 

Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dans  les 
Pays-Bas,  ainsi  qu'il  l'était  en  Espagne.  Il  suffisait 
d'être  homme  pour  avoir  ce  projet  ;  tant  l'autorité 
cherche  toujours  à  renverser  les  barrières  qui  la 
restreignent  I  Mais  Philippe  trouvait  encore  un 
autre  avantage  à  être  despotique  dans  un  vaste  et 
riche  pays,  voisin  de  la  France;  il  pouvait  en  ce 
cas  démembrer  au  moins  la  France  pour  jamais, 
puisquen  perdant  sept  provinces,  et  étant  sou- 
vent très -gêné  dans  les  autres ,  il  fut  encore  sur  le 
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point  de  subjuguer  ce  royaume,  sans  même  être 

jamais  à  la  tête  d'aucune  armée. 

(i565}  11  voulut  donc  abroger  toutes  les  .lois, 
imposer  des  taxes  arbitraires,  créer  de  nouveaux 
évéques,  et  établir  l'inquisition,  qu'il  n'avait  pu 
faire  recevoir  ni  dans  Naples,  ni  dans  Milan.  Les 
Flamands  sont  naturellement  de  bons  sujets  et  de 
mauvais  esclaves.  La  seule  crainte  de  Tinquisition 
fit  plus  de  protestans  que  tous  les  livres  de  Calvin 
chez  ce  peuple,  qui  n'est  assurément  porté  par 
son  caractère  ni  à  la  nouveauté,  ni  aux  remue- 
mens.  Les  principaux  seigneurs  s'unissent  d'abord 
â  Bruxelles  pour  représenter  leurs  droits  à  la.  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  Marguerite  de  Parme,  fille 
naturelle  de  Charles -Quint.  Leurs  assemblées 
s'appelaient  une  conspiration ,  à  Madrid  :  c'était, 
dans  les  Pays-Bas,  l'acte  le  plus  légitime.  11  est 
certain  que  les  conîGâdérés  n'étaient  point  des  re- 
belles, qu'ils  envoyèrent  le  comte  de  Bergb.es  et 
le  seigneur  de  Montmorençi-Montigni  porter  en 
Espagne  leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Us  de- 
mandaient l'éloignement  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  premier  ministre,  dont  ils  craignaient  les 
artifices.  La  cour  leur  envoya  le  duc  d'Aibe  avec 
des  troupes  espagnoles  et  italiennes,  et  avec  l'or- 
dre d  employer  les  bourreaux  autant  que  les  sol- 
dats* Ce  qui  peut  aiUeurs  étouffer  aisément  une 
guerre  civile ,  fut  précisément  ce  qui  la  fit  naître  en 
Flandre.  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange, 
surnommé  le  Taciturne,  songea  i^esque  seul  à 
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prendre  les  armes ,  tandis  que  tous  les  autres  pen- 
saient à  se  soumettife. 

Il  y  a  des  esprits  fiers,  profonds ,  d'une  "intré- 
pidité tranquille  et  opiniâtre ,  ^i  s*irritent  par 
les  difficultés.  Tel  était  le  caractère  de  Guillaume 
le  Taciturne,  et  tel  a  été  depuis  son  arrière-petit- 
fils  le  prince  d'Orange,  roi  d'Angleterre.  Guil- 
laume le  Taciturne  n'avait  ni  troupes  ni  argent 
pour  résister  à  un  monarque  tel  (jue  Philippe  II  : 
les  persécutions  lui  en  donnèrent  Le  nouveau 
tribunal  établi  à  Bruxelles  jeta  les  peuples  dans  le 
désespoir.  Les  comtes  dEgmont  et  de  Horn ,  avec 
dix-huit  gentilshommes,  ont  la  tête  tranchée;  leur 
isang  fut  le  premier  ciment  de  la  république  des 
Provinces-Unies* 

Le  prince  d'Orange  retiré  en  Allemagne,  con- 
damné à  perdre  la  téte,^  ne  pouvait  armer  que  les 
jHTotestans  en  sa  faveur;  et,  pour  les  animer,  il 
allait  Têtre.  Le  calvinisme  dominait  dans  les  pro* 
vinces  maritimes  des  Pays-Bas.  Guillaume  était 
né  luthérien.  Charles-Quint,  qui  raimait,  lavait 
rendu  catholique;  la  nécessité  le  fit  calviniste  : 
car  les  princes  qui  ont  ou  établi,  ou  protégé,  ou 
changé  les  religions,  en  ont  rarement  eu.  Il  était 
très-difficile  à  Guillaume  de  lever  une  armée.  Ses 
terres  en  Allemagne  étaient  peu  de  chose  :  le 
comté  de  Nassau  appartenait  k  l'un  de  ses  firères. 
Mais  ses  firères,  ses  amis,  son  mérite  et  ses  pro- 
messes lui  firent  trouver  des  soldats.  Il  les  envoie 
d'abord  en  Frise  sous  les  ordres  de  son  firère  le 
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comte  Louis;  son  armée  est  détruite^  il  ne  se  dé* 
courage  point;  il  en  forme  une  autre  d'Allemands 
et  de  Français  que  Fenthousiasme  de  la  religion  ' 
et  Tespôir  dû  pUlage  engagent  à  son  service.  La 
fortune  lui  est  rarement  favorable;  il  est  réduit  à 
aller  combattre  dans  Tarmée  des  huguenots  dé 
France  9  ne  pouvant  pénétrer  dans  les  Pays-Bas. 
Les  sévérités  espagnoles  donnèrent  encorede  nou- 
velles ressources.  L'imposition  du  dixième  de  la 
vente  des  biens  meubles ,  du  vingtième  des  im- 
tneubles,  et  du  centième  des  fonds  acheva  d'irri- 
ter les  Flamands.  Comment  le  maître  du  Mexique 
et  du  Pérou  était -il  forcé  à  ces  exactions?  et 
Comment  Philippe  n'était -il  pas  venu  lui-même 
dans  le  pays,  comme  son  père,  étouffer  tous  ces^ 
troubles? 

(1570}  Le  prince  d'Orange  entra  enfin  dans  U 
lîrabant  avec  une  petite  armée.  II  se  retira  en  Zér 
lande  et  en  Hollande.  Amsterdam ,  aujourd'hui 
si  fameuse,  était  alors  peu  de  chose,  et  n^osa  pas 
mâiUe  se  déclarer  pour  le  prince  d'Orange.  Cette 
ville  était  alors  occupée  d'un  commerce  nouveau 
ot  bas  en  apparence,  mais  qui  fut  le  fondement 
de  sa  grandeur.  La  pèche  du  hareng  et  l'art  de  le 
saler  ne  paraissent  pas  un  objet  bien  important 
dans  l'histoire  du  monde;  c'est  cependant  ce  qui 
à  fait  d  un  pays  méprisé  et  stérile  une  puissancd 
respectable*  Venise  n'eut  pas  des  commencemeiis 
plus  brillans  r  tous  les  grands  empires  ont  com« 
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mencé  par  des  hameaux ,  et  les  puissances  mari» 
times  par  des  banpies  de  pêcheurs. 

Toute  la  ressource  du  prince  d'Orange  était 
dans  des  pirates  :  lun  d^eux  surprend  la  Brille; 
un  curé  &it  déclarer  Flessingue  ;  enfin  les  états 
de  Hollande  et  de  Zelande  assemblés  à  Dordrecht^ 
et  Amsterdam  elle-même,  s'unissent  avec  lui,  et 
le  reconnaissent  pour  stathouder  :  il  tint  alors 
des  peuples  cette  même  dignité  qu'il  avait  tenue 
du  .roi.  On  abolit  la  religion  romaine,  afin  de. 
n  ayoir  plus  rien  de  commun  avec  le  gouverner 
ment  espagnol. 

Ces  peuples  depuis  long-temps  n'airaient  point 
passé  pour  guerriers,  et  ils  le  devinrent  tout  d'un 
coup.  Jamais  on  ne  combattit  de  part  et  d'autre  ni 
avec  plus  de  courage ,  ni  avec  tant  de  foreur.  Les 
Espagnols,  au  siège  de  Harlem  (iSjS),  ayant  jeté 
dans  la  ville  la  tête  d'un  de  leurs  prisonniers,  les 
habitans  leur  jetèrent  onze  têtes  d'Espagnols,  avec 
celte  inscription,  dix  têtes  pour  le  paiement  du 
dixième  denier,  et  l'onzième  pour  fintérét.  Har- 
lem, s'étant  rendu  à  discrétion ,  les  vaîncpieurs  font 
pendre  tous  les  magistrats ,  tous  les  pasteurs  et 
plu3  de  quinze  cents  citoyens  :  c'était  traiter  les 
Pays-Bajs  comme  on  avait  traité  le  nouveau 
monde.  La  plume  tombe  des  mains ,  quand  on 
voit  comment  les  hommes  en  usent  avec  les  hom- 
mes. 

Le  duc  d'Albe,  dont  les  inhumanités  n'avaient 
servi  qu'à  faire  perdre  deux  provinces  au  roi  soii 
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maître,  est  enjGn  rappelé.  Onditqull  se  vantait  en 
partant  idWoir  £iit  mourir  dix-huit  mille  prson' 
nés  par  la  main  du  bourreau.  Les  horreurs  de  la 
guerre  n  en  coutinuèrent  pas  moins  sous  le  nou- 
veau gouverneur  des  Pays-Bas ,  le  grand  comman- 
deur de  Requesens.  L'armée  du  jxînce  d'Orange 
est  encore  battue  (1574)9  ses  frères  sont  tués,  et 
son  parti  se  fortifie  par  Tanimosité  d  un  peuple  né 
tranquille,  qui,  ayant  une  fois  passé  les  bornes, 
ne  savait  plus  reculer. 

♦  (1674  9  J^7^)  1*  sî^gc  et  la  défense  de  Leyde 
sont  un  des  plus  grands  témoignages  de  ce  cpie 
peuvent  la  constance  et  la  liberté.  Les  Hollandais 
firent  précisément  la  même  chose  qu  on  leur  a  vu 
hasarder  depuis,  en  167a,  lorsque  Louis  XIV  était 
aux  portes  d'Amsterdam  :  ils  percèrent  les  digues , 
les  eaux  de  llssel,  de  la  Meuse  et  de  TOcéan  iiion- 
dèreât  les  campagnes }  et  une  flotte  de  deux  cents 
bateaux  appprta  du  secours  dans  la  ville  psuf-des- 
sus  les  ouvrages  des  Espagnols.  Il  y  eut  un  autre 
prodige  ;  c'est  que  les  assiégeans  osèrent  continuer 
le  siège  et  entreprendre  de  saigner  cette  vaste  inon- 
dation. Il  n'y  avait  point  d'exemple  dans  Tbistoire, 
ni  d'une  telle  ressource  dans  des  assiégés,  ni  d'une, 
telle  opiniâtreté  dans  des  assiégeans  ;  mais  cette 
opiniâtreté  fut  inutile,  et  Leyde  célèbre  encore 
aujourd'hui  tous  les  ans  le  jour  de  sa  délivrance. 
II  ne  faut  pas  oublier  que  leç  habitans  se  servirent 
de  pigeons  dans  ce  siège  pour  donner  des  nouvel- 
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les  au  prhice  d Orange;  c'est  une  pratique  com- 
mune en  Asie. 

Quel  était  donc  ce  gouvernement  si  sage  et  si 
vanté  de  Philippe  II,  lorsqu'on  vwt  dans  ce  temps- 
là  même  ses  troupes  se  mutiner  en  Flandre,  faute 
de  paiement ,  saccager  la  ville  d'Anvers  (  1 676  ) , 
et  que  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  sans 
consulter  ni  lui  ni  son  gouverneur ,  font  un  traite 
de  pacification  avec  les  révoltés ,  publient  une 
amnistie,  rendent  les  prisonniers,  font  démolir 
des  forteresses  et  ordonnent  qu^on  abattra  la  fa- 
meuse statue  du  duc  d^Albe,  trophée  que  son  or- 
gueil avait  élevé  à  sa  cruauté,  et  qui  était  encore 
debout  dans  là  citadelle  d'Anvers ,  dont  le  roi  était 
le  maître  ! 

Après  la  mort  du  grand  commandeur  de  Re- 
quesens,  Philippe,  qui  pouvait  encore  essayer  de 
remettre  le  calme  dans  les  Pays*- Bas  par  sa  pré- 
sence, y  envoie  don  Juan  d'Autriche,  son  frère,  ce 
prince  célèbre  dans  TEurope  par  la  fameuse  vic- 
toire de  Lépante  remportée  sur  les  Turcs,  et  par_ 
son  ambition  qui  lui  avait  fait  tenter  d'être  roi  de 
Tunis.  Philippe  n'aimait  pas  don  Juan;  il  craignait 
sa  gloire ,  et  se  défiait  de  ses  desseins.  Cependant 
il  lui  donne  malgré  lui  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  dans  lespérance  que  les  peuples,  qi^i  aimaient 
dans  ce  prince  le  sang  et  la  valeur  de  Charles- 
Quint,  pourraient  revenir  à  leur  devoir;  il  se 
trompa.  Le  prince  d  Orange  fiit  reconnu  gouver- 
neur du  Brabant  dans  Bruxelles,  lorsque  don  Juan 

Ssst  sur  les  n.  4-  '^^ 
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en  sortait  (1577),  après  y  avoir  été  installé  gou- 
verneur général.  Cet  honneur  qu'on  rendit  à 
Guillaume  le  Taciturne  fiit  cependant  ce  qui  em« 
pécha  le  Brabant  et  la  Flandre  d'être  libres  , 
comme  le  furent  les  Hollandais.  Il  y  avait  trop  de 
seigneurs  dans  ces  deux  provinces;  ils  furent  ja- 
lo'ix  du  prince  d'Orange,  et  cette  jalousie  con- 
serva dix  provinces  à  l'Espagne.  Ils  appellent 
f  archiduc  Mathias  pour  ^tre  gouv/erneur  général 
en  concu|Tence  avec  don  Juan.  On  a  peinte  à  con« 
çevoir  qu'un  archiduc  d'Âutrichje,  proche  parent 
de  Philippe  II,  et  catholique,  vienne  se  mettre  a 
la  tête  d'un  parti  presque  tout  protestant  coptre  le 
chef  de  sa  mabon;  mais  l'ambition  ne  connaît 
point  ces  liens ,  et  Philippe  n'était  aimé  ni  de  Vj^m: 
pereur,  ni  de  TiçmpirjB. 

Tout  se  divise  alors*  tout  est  en  confusion.  Le 
prince  d'Orango»^  nommé  par  les  états  lieutenant 
général  de  Farchiduc  Mathias,  çst  nécessairement 
le  riyal  secret  de  ce  prince  :  tous  deux  sont  opposés 
à  don  Juan  :  les  états  se  défient  de  tous  les  trois  : 
un  autre  parti,  également  mécontent  et  des  «états 
et  des  trois  princes,  déchire  la  patrie.  Les  états 
publient  la  liberté  de  conscience  (iSj^);  mais  il 
n'y  aviait  phis  de  remède  à  la  frénésie  i^icur^ble 
des  factions.  Don  Juan,  ayant  gagné  une  bataille 
Inutile  à  Gemblours,  meurt  k  i^  fleur  de  ^on  âge 
au  milieu  de  ces  troubles  (iSyS}. 

A  ce  fils  de  Charles-Quint  $uccède  un  petit-fils 
non  moins  illustre^  c'est  cet  Alexandre  Famèse^ 
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âttC  de  Parme,  descendant  de  Charles  par  sa 
mère^  et  du  pape  Paul  111  par  son  père;  le  même 
qui  Tint  depuis  en  France  délivrer  Paris  et  com- 
battre Henri  le  Grand.  L'histoire  ne  célèbre  point 
de  plus  grand  Jiomme  de  guerre  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  ni  la  fondation  des  sept  Provinces- 
Unies,  ni  les  progrès  de  cette  républic[ue  qui  na- 
quit sous  ses  yeux. 

Ces  sept  provinces,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui du  nom  général  de  la  Hollande ,  contrac- 
tent (29  janv.  1*579),  par  les  soins  du  prince  d'O- 
range, cette  union  qui  paraît  si  fragile,  et  qui  a 
été  si  constante ,  de  sept  provinces  toujours  indé- 
pendantes IHine  de  l'autre ,  ayant  toujours  des 
intérêts  divers,  et  toujours  aussi  étroitemei^ôin* 
les  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté,  que  Test  ce 
Ëiisceau  dq  flèches  qui  forme  leurs  armoâies  et 
leur  emblème. 

Cette  union  dTJtrecht,  le  fondement  de  la  ré- 
publique ,  Test  aussi  du  stathoudérat.  Guillaume 
est  déclaré  chef  des  Sept-Provinces  sou5  le  nom  de 
capitaine,  d'atniral  général,  de  stathouder.  Les 
dix  autres  provinces,  qui  pouvaient  avec  la  Hol- 
lande former  la  république  la  plus  pmssante  du 
monde,  ne  se  joignent  point  aux  Sept-Provinces- 
Unies.  Celles-ci  se  protègent  elles-mêmes  ;  mais  le 
Brabant,  la  Flandre  et  les  autres  veulent  un  prince 
é^anger  pour  les  protéger.  L^archiduc  Mathias 
était  devenu  inutile.  Les  états-généraux  renvoient 
avec  une  pension  modique  ce  fils  et  ce  frère  d  em- 


:^8o  FONDATION  D£  LA  RÉPUBLIQUE 

pereur ,  qui  fut  depuis  empereur  lui-même.  ïis 
fout  Tenir  François ,  duc  d^ Anjou  j  frère  du  roi  de 
France,  Henri  lU,  avec  le<jQel  ils  uégociaiejat  de- 
puis long -temps.  Toutes  ces  provinces  étaient 
partagées  entre  quatre  partis,  celui  de  Mathias,  si 
faible  qu'on  le  renvoie;  celui  du  duc  d^  Anjou,  qui 
devint  bientôt  funeste;  celui  du  duc  de  Parme, 
qui,  n^ayant  pour  lui  <{ue  quelques  seign^irs  et 
son  armée,  sut  enfin  conserver  dix  provinces  au 
roi  d'Espagne;  et  celui  de  Guillaume  de  Nassau , 
qui  lui  en  arracha  sept  pour  jamais, 

Cest  dans  ce  temps  que  Philippe,  toujours 
tranquille  à  Madrid,  proscrivit  le  prince  d^ Orange 
(i58o),  et  mît  sa  tête  à  vingt-cinq  mille  écus. 
Cet#  méthode  de  commander  des  assassinats^ 
inouïe  depuis  le  triumvirat,  avait  été  pratiquée  ep 
France  contre  Tamiral  de  Coligni,  beau-père  de 
Guillaume  ;  et  on  avait  promis  cinquante  mille 
écus  pour  son  sang  :  celai  du  prince  son  gendre 
ne  fut  estimé  que  la  moitié  par  Phiiippe,  qui  pou^ 
vait  payer  plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore  !  Le  roi 
d'Espagne^  dans  son  édit  de  proscription,  avoue 
qu'il  a  violé  le  serment  qu^il  avait  fait  aux  Fla[- 
mands,  et  dit  que  le  pape  Va  dispensé  de  ce  ser- 
ment. Il  croyait  donc  que  cette  raison  pouvait  faire 
une  forte  impression  sur  les  esprits  des  catholi- 
ques !  Mais  combien  devait  >  elle  irriter  les  p^Qtes- 
tans ,  et  les  affermir  dans  leur  défection  ! 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux 
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monumens^e  1  histoire.  De  sujet  qu^il  avait  été 
de  Philippe ,  il  devient  son  égal  dès  qu'il  est  pros- 
crit. On  voit  dans  son  apologie  un  prince  d'une 
maison  impériale ,  non  moinsi  ancienne,  non 
moins  illustre  autrefois  que  la  maison  d^ Autriche, 
un  stathouder  qui  se  porte  pour  accusateur  du 
plus  puissant  roi  de  l'Europe  au  tribunal  de  toutes 
les  cours,  et  de  tous  les  hommes.  11  est  enfin  supé^ 
rieur  à  Philippe ,  en  ce  que,  pouvant  le  proscrire 
à  son  tour,  il  abhorre  cette  vengeance,  et  n'attend 
sa  sûreté  que  de  son  épée. 

Philippe  dans  ce  temps-là  même  était  plus  re- 
doutable que  jamais;  car  il  s'emparait  du  Portugal 
sans  sortir  du  cabinet  et  pensait  réduire  de  même 
les  Provinces -Unies.  Guillaume  avait  à  craindre 
dun  côté  les  assassins, «et  de  l'autre  un  nouveau 
maître  dans  le  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  lU, 
arrivé  dans  les  Pays-Bas,  et  recontiu  par  les  peu- 
ples pour  duc  de  Brabant  et  comte  de  Flandre.  Il 
fut  bientôt  dé&it  du  duc  d'Anjou ,  comme  de  l'ar- 
chiduc Mathias. 

(  i58o)  Ce  duc  d'Anjou  voulut  être  souverain 
absolu  d'un  pays  qui  l'avait  choisi  pour  son  pro- 
tecteur. 11  y  a  eu  de  tout  temps  des  conspirations 
contre  les  princes;  ce  prince  en  fit  une  contre  les 
peuples.  Il  voulut  surprendre  k  la  fois  Anvers , 
Bruges  et  d'autres  villes  qu'il  était  venu  défendre. 
Quinzecents  Français  furent  tués  dans  la  surprise 
inutile  d'Anvers  :  ses  mesures  manquèrent  sur  les 
autres  places.  Pressé  d'un  côté  par  Alexandre  Far- 
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nèsé,  de  lautre  haï  des  peuples^  il  se  retira  en 
France  couvert  de  ion  te,  et  laissa  le  duc  de  Pariric 
et  le  prince  d  Orange  se  disputer  les  Pays-Bas , 
qui  devinrent  le  théâtre  le  plus  illustre  de  la  guerre 
en  Europe ,  et  Técole  militaire  où  les  braves  de 
tous  les  pays  allèrent  faire  leur  apprentissage. 

'  Des  assassins  vengèrent  enfin  Philippe  du 
prince  d'Orange.  Un  Français,  nopuné  Salcède, 
trama  sa  mort.  Jauriguy ,  Espagnol,  le  blessa  d'un 
coup  de  pistolet  dans  Anvers  (  i583).  Enfin  Bal- 
thasar  Gérard,  Franc-Comtois,  le  tua  dans  Delft 
(  1 584)  ^^^  7^^^  cl^  5on  épouse,  gui  vit  ainsi  assas- 
siner son  second  mari  après  avoir  perdu  le  pre- 
mier, ainsi  que  son  père  Tamiral,  à  la  journée  de  la 
Saint -Barthélemi.  Cet  assassinat  du  prince  d'O- 
range ne  fut  point  commi^-par  Fenviede  gagner  les 
vingt -cinq  mille  écus  qu  avait  promis  Philippe, 
mais  par  Tenthousiasme  de  la  religion.  Le  jésuite 
Strada  rapporte  que  Gérard  soutint  toujours  dans 
ks  tourmens  qu'il  aidait  été  poussé  à  cette  action 
par  un  instinct  divin.  11  dit  encore  expressément 
qaeJaurignin'avait  auparavant  entrepris  la  mort 
du  prince  d'Orange  qu'apr^  avoir  purgé  son  âme 
par  la  confession  aux  pieds  d'un  dominicain,  et 
après  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  céleste.  C^était 
le  crime  du  temps  :  les  anabaptistes  avaient  com* 
mencé.  Une  femme,  en  Allemagne,  pendant  le 
siëge  de  Munster,  avait  voulu  imiter  Judith  ;  elle 
sortit  de  la  ville  dans  le  dessein  de  coucher  avec 
Tévéque  qui  l'assiégeait,  et  de  le  tuer  dans  son  lit. 
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Poltrot  de  Méré  avait  assassine  François,  duc  de 
Guise  )  par  les  mêmes  principes.  Les  massacres  de 
la  Saint -Barthélemi  avaient  mis  le  comble  à  ces 
horreurs  :  le  même  esprit  fit  répandre  ensuite  le 
sang  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et  forma  la  con- 
spiration des  poudres  en  Angleterre.  Les  exem- 
ples tirés  de  TÈcriture ,  prêches  d'abord  par  les 
réformés,  ou  les  novateurs,  et  trop  souvent  en- 
suite par  les  catholiques,  fesaient  impression  sur 
des  esprits  faibles  et  féroces,  imbécilement  per- 
suadés que  Dieu  leur  ordonnait  le  meurtre.  Leur 
aveugle  fureur  ne  leur  laissait  pas  comprendre  que, 
si  Dieu  demandait  du  sang  dans  l'ancien  Testa- 
ment,  on  ne  pouvait  obéir  à  cet  ordre  que  quand 
Dieu  lui*même  descendait  du  ciel  pour  dicter  de 
sa  bouche,  dWe  manière  claire  et  précise,  ses  ar- 
rêts sur  la  vie  des  hommes  dont  il  est  le  maître  ; 
et  qui  sait  encore  si  Dieu  n  eût  pas  été  plus  con- 
tent de  ceux  qui  auraient  fait  des  remontrances  à 
sa  clémence,  que  de  ceux  qui  auraient  obéi  à  sa 
justice  ? 

Philippe  II  fut  très-content  de  lassassinat;  iji 
récompensa  la  famille  de  Gérard;  il  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  pareilles  à  celles  que 
Charles  Vil  donna  à  la  fiimiÛe  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans,lettres  par  lesquelles  le  ventre  anobUssait, 
Les  descendans  d'une  sœur  de  Fassassin  Gérard 
jouhrent  tous  de  ce  singulier  privilège,  jusqu'au 
temps  où  Louis  XIV  s'empara  de  la  Franche- 
Comté  :  alors  on  leur  disputa  un  honneur  que  les 
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maisons  les  plus  illustres  n'ont  point  en  France, 
et  dont  même  les  descendans  des  frères  de  Jeanne 
d'Arc  avaient  été  privés.  On  mit  à  la  taille  la  fa- 
mDle  de  Gérard;  elle  osa  présenter  ses  lettres  de 
noblesse  à  M.  de  VanoUes,  intendant  de  la  -po- 
vince;  il  les  foula  aux  pieds  :  le  crime  cessa  d'être 
honoré,  et  la  famille  resta  roturière. 

Quand  Guillaume  le  Taciturne  fut  assassiné , 
lî  était  près  d'être  déclaré  comte  de  HoUa^nde. 
Les  conditions  de  cette  nouvelle  dignité  avaient 
déjà  été  stipulées  par  toutes  les  villes,  excepté 
Amsterdam  et  Gouda  :  on  voit  par  là  (qu'il  avait 
travaillé  pour  lui-même  autant  que  pour  la  ré- 
publique. 

Maurice  son  fils  ne  put  prétendre  à  cette  prin- 
cipauté; mais  les  sppt  provinces  le  déclarèrent 
stathouder  (i584),  et  11  affermit  l'édifice  de  la  li^ 
berté  fondé  par  son  père  ;  il  fut  digne  de  com- 
battre Alexandre  Earnèse.  Ces  deux  grands  hom- 
mes s'immortalisaient  sur  ce  théâtre  resserré  oii 
la  scène  de  la  guerre  attirait  les  regards  des  na- 
tions. Quand  le  duc  de  Parme,  Farnèse,  ne  serait 
illustre  que  par  le  siège  d'Anvers ,  il  serait  compté 
parmi  les  plus  grands  capitaines  :  les  Anversois  se 
défendirent  comme  autrefois  les  Tyrîens;  et  il 
prît  Anvers  comme  Alexandre,  dont  U  pétait  le 
nom,  avait  pris  la  ville  de  Tyr,  en  fesant  une 
digue  sur  le  fleuve  profond  et  rapide  de  l'Escaut^ 
et  en  renouvelant  un  exemple  que  le  cardinal  de 
Richelieu. suivit  aussi  au  siège  de  La  Rochelle. 
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La  nouvelle  répuhlic^ue  fut  obligé  dimplorer 
le  secoui^  de  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth.  Elle 
lai  envoya,  sous  le  comte  de  Leicester,  un  se« 
cours  de  quatre  mille  soldats;  c'était  assez  alors^ 
Le  prince  Maurice  eut  (juelque  temps  dans  Lei- 
cester  un  supérieur,  comme  son  p^e  en  avait  eii 
un  dans  le  duc  d'Anjou  et  dans  Tarchiduc  Ma^ 
thias.  Leicester  prit  le  titi^  et  le  rang  de  gouver- 
neur générait  v^aïs  il  fiit  bientôt  désavoué  par  sa 
reine.  Maurice  ne  laissa  pas  entafnel-  son  stat- 
houdérat  des  Sept-Provinces-Unies;  heureux,  s'il 
n^avait  pas  voulu  aller  au-delà  1 

Toute  cette  guerre  si  longue  et  si  pleine  de  vi 
tissitudes  ne  put  enfin  ni  rendre  sept  provinces  à 
Philippe,  ni  lui  ôter  les  autres.  La  république  de- 
venait chaque  jour  si  formidable  sur  mer,  qu'elle 
ne  servit  pas  peu  à  détruire  cette  flotte  de  Phi- 
lippe II,  surnommé  ïirwincible.  Ce  peuple  danâ 
Tespace  de  plus  de  quarante  ans  ressembla  aux 
Lacédémoniens ,  qui  repoussèrent  totijours  le 
grand  roi.  Les  mœurs,  la  simplicité,  Fégalité 
étaient  les  mêmes  dans  Amsterdam  qu'à  Sparte  ^ 
et  la  sobriété  plus  grande  :  ces  provinces  tenaient 
encore  quelque  chose  des  premiers  âges  du  monde. 
Il  n'y  a  point  de  Frison  un  peu  instruit  qui  ne 
sachlB  qu^alors  Tusage  des  clefs  et  des  serrureVétait 
inconnu  en  Frise.  On  n'avait  que  le  simple  né* 
cessaire,  et  ce  n^était  pas  la  peine  de  l'enfermer; 
on  ne  craignait  point  ses  compatriotes;  on  défen- 
dait ses  troupeaux  et  ses  grains  contre  renpemlf 
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Les  maisons^  dans  tous  ces  cantons  iflâritiihes, 
n'étaient  que  des  cabanes  où  la  propreté  fit  toute 
la  magnificence  :  jamais  peuple  ne  donnut  moins 
la  délicatesse.  Quand  Louise  de  Coli^i  yint 
épouser  à  La  Haye  le  prince  Guillaume,  on  en< 
voya  au-devant  d'elle  une'  charrette  de  po^te  dé" 
couverte ,  où  elle  fut  assise  sur  une  planche^  Mais 
La  Haye  devint  sur  la  fin  de  la  vie  de  Maurice,  et 
,dans  le  temps  de  Frédéric-Henri ,  umeéjour  agréa- 
ble par  Taffluence  des  princes,  des  négociateurs  et 
des  guerriers.  AmsterdattI  fut  par  le  commercé 
seul  une  des  plus  florissante!  villes  de  la  terro; 
et  la  bonté  des  pâturages  d  alentour  fit  la  richesse 
des  habitans  des  campagnes. 

CHAPITRE  CLXr- 

Suite  du  règne  de  Philippe  II.  MaJheur  de  don 
Sébasiien,  roi  de  Portugal. 

Il  senA)lait  que  le  roi  d^spagne  dût  alors  écra- 
ser la  maison  de  Nassau  et  la  république  naissante, 
du  poids  de  sa  puissance.  Il  avait  perdu,  à  la  vé- 
rité ^  en  AMque  la  souveraineté  de  Tunis,  et  le 
port  de  la  Goulette,  où  était  autrefois  Carthage  : 
mais  un  roi  de  Maroc  et  de  Fez ,  nommé  Mulei- 
Méhémed,  qui  disputait  le  royaume  à. son  oncle, 
avait  oflfert  à  Philippe  de  se  rendre  son  tributaire 
dès  Tan  1577.  Philippe  le  refusa,  et  ce  refus  lui 
valut  la  couronne  du  Portugal.  Le  monarque  afiri- 
cain  alla  lui-même  embrasser  le^.  genoux  du  roi. 
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de  Portugal^  Sébastien ,  et  implorer  son  secours. 
Ce  jeune  prince ,  arrière-petit-fils  du  grand  Em- 
manuel, brûlait  de  se  signaler  dans  cette  pailie 
du  monjde  piji  ses  ancêtres  ayaient  fait  tant  de 
conquêtes.  Ce  qui  est  très-singulier,  c  est  que  n'é- 
tant point  aidé  de  PhUippe,  5on  oncle  maternel, 
dont  il  allait  être  le  gendre,  il  reçut  un  secours  de 
douze  cents  hommes  du  prince  d'Orange,  qui 
pouvait  à  peine  alors  se  soutenir  en  Flandre.  Cette 
petite  circonstance  dans  l'histoire  générale  mar- 
que bien  de  la  grandeur  d^ns  le  prince  d'Orange, 
mais  surtout  une  passion  déterm^ée  jle  fa^re  par- 
tout  des  ennçi]^5  à  Philippe. 

Sébaj^tien  débarque  ayec  pr^s  de  huit  ceQtsbâ- 
timens  au  Toyàujm  de  Fez,  dans  la  yille  d'Arzilla , 
conquête  de  ses  ancêtres.  Son  arméç  était  de 
quinze  mille  hommes  d'infanterie,  mais  il  n'avait 
pas  mille  chevaux.  C'est  apparemment  ce  ptit 
nombre  de  cavalerie,  si  peu  proportionné  à  la  ca- 
valerie formidable  des  Maures ,  qui  1'^  fait  con- 
damner comme  pn  témérairç  pioj*  tçus  les  histo- 
riens; msds  quç  de  louantes  s^il  avait  été  henreux! 
n  fat  vaincu  par  le  yieux  souvçrain^e  Maroc , 
Mobcco(4  auguste  1 578).  Trois  rois  périrent  dans 
cette  bataille,  les  deux  roi^  piaures,  l'oncle  et  le 
neveu,  et  Sébastien.  Xa  mop,  du  vieux  roi  Mo- 
hicco  est  une  des  plus  belles  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Il  était  languissant  d'une  grande  mala- 
die; il  se  sentit  afiaibli  au  milieu  de  la  bataille, 
4pQna  tranquillement  ses  derniers  ordres^  et  exr 
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pira  en  mettant  le  doigt  sur  sa  bouche ,  pour  faire 
entendre  à  ses  capitaines  qu'il  ne  fallait  pas  que 
ses  soldats  sussent  sa  mort.  On  ne  peut  fstire  une 
si  grande  chose  arec  plus  de  simplicité.  Il  ne  re- 
vint personne  de  Farmée  vaincue.  Cette  journée 
extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne  le  fut  pas 
moins.  On  vit  pour  la  première  fois  un  prêtre  car- 
dinal et  roi;  c'était  don  Henri,  âgé  de  soixante  et 
dix  aps,  fils  du  grand  Emmanuel,  grand-oncle  de 
Sébastien.  Il  eut  de  plein  droit  le  Portugal, 

Philippe  se  pépara  dès  lor3  à  lui  succéder;  et, 
pour  que  tout  fSlt  singulier  dans  cette  affaire  ^  le 
pape  Grégoire  XIII  se  mit  au  nombre  des  concur- 
rens ,  et  prétendit  que  le  royaume  de  Portugal  ap- 
partenait ap  saint-siége  faute  d^héritiers^  en  ligne 
directe;  par  la  raison,  disait-il,  qu'Alexandre  III 
^vaît  autrefois  créé  roi  le  comte  Alfonse ,  qui  s'é- 
tait reconnu  feudataire  de  Rome  :  c'était  une 
étrange  liaison. 

Ce  pape  Grégoire  XIU,  Buoncompagno,  avait 
le  dessein  ou  plutôt  Tidée  vague  de  donner  un^ 
royaume  à  Buoncompagno,  son  bâtard,  en  h- 
vcur  duquel  il  ne  voulait  pas  démembrer  l'état 
ecclésiastique,  comme  avaient  fait  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs,  Il  avait  d'abord  espéré  que  son 
fils  aurait  le  royaume  d'Irlande ,  parce  que  Phi- 
lippe Il  fomentait  des  troubles  dans  cette  île  ,• 
ainsi  qu'Elisabeth  attisait  le  feu  allumé  dans  les 
Pays-Bas.  Llrlande ,  ayant  encore  été  donnée 
par  les  papes,  deyah  revenir  à  eu^:  ou  à  leure  en*' 
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&I15  quand  la  souveraine  dirlande  était  excom- 
muniée. Cette  idée  ne  réussit  pas.  Le  pape  ob- 
tint, à  la  yérité,  de  Philippe  quelques  vaisseaux 
et  quelques  Espagnols  qui  abordèrent  en  Irlande 
avec  des  Italiens  sous  le  pavillon  du  saint  -  siège  ; 
mais  ils  furent  passés  au  fil  de  l'épée ,  et  les  Ir- 
landais de  leur  pearti  périrent  par  la  corde.  Gré- 
goire XIII,  après  cette  entreprise  si  extravagante 
et  si  malheureuse,  tourna  ses  vues  du  c6té  du 
Portugal,  mais  il  avait  affaire  avec  Philippe  II, 
qui  avait  plus  de  droits  que  lui  et  plus  de  moyens 
de  les  soutenir. 

(i  58o)  Le  vieux  cardinal-roi  ne  régna  que  pour 
voir  discuter  juridiquement  devant  lui  quel  serait 
son  héritier.  11  mourut  bientôt.  Un  chevalier  de 
Make ,  Antoine ,  prieur  de  Crato ,  voulut  succéder 
au  roi-prêtre ,  qui  était  son  oncle  paternel ,  au  lieu 
que  Philippe  II  n'était  neveu  de  Henri  que  du  côté 
de  sa  mère.  Le  prieur  passait  peur  bâtard,  et  se 
disait  légitime.  Ni  le  prieurni  le  pape  n'héritèrent 
La  branche  de  Bragance,  qui  seinb^ait  avoir  des 
prétentions  justes ,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  la 
timidité  de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de 
vingt  mille  hommes  prouva  le  droit  de  Philippe; 
il  ne  fallait  guère  dans  ce  temps-là  de  plus  grandes 
armées.  Le  prieur ,  qui  ne  pouvait  i*ésister  par  lui- 
même  ,  eut  en  vain  recours  à  Tappui  du  grand  sei- 
gneur. H  ne  manquait  à  toutes  ces  bizarreries  que 
de  voir  le  pape  implorer  aussi  le  Turc  pour  être 
roi  de  Portugal. 

Bts.  tur  Ici  m.  4*  ^^ 
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Philippe  ne  fesait  jamakk guerre p&rlukûèoie: 
il  conquit  de  son  cabinet  le  Portugal.  Le  rieindiiç 
d'Âlbe^  fxilé  depuis  deux  an&,  aj^rès  ses  longs 
seirices,  a{q>eM  comme  un  dogue  enchaîné  qu'on 
lâche  encore  pour  aller  à  la  chasse,  termina  ^ 
carrière  de  sang  en  battani  deux  fois  la  petite  ar- 
mée du  roi^^prieurquiy  abandonné  de  tout  le  mondes 
erra  long-^temps  dans  sà  patrie. 

Philippe  alors  vint  se  faire  couronner  à  Lis 
bonne,  et  prolEil  quatre-vingt  nrille  ducslts  à  qui 
livrerait  dion  Antoine.  Les  proscriptions  épient 
les  armes  à  son  usage. 

(i  58i)  Le  prieur  deOâitofte  réfugia  d'abosd  en 
Angleterre  avec  qudques  compagnona  de  son  in- 
fortune,.qui,  manjquant  de  tout,  et  délabi^â  com- 
me lui 9  le  senraieint  à  genoux.  Cet  usage,  établi 
par  les  empereurs  allemands  qui  succédèrent  à  la 
race  de  Charlemagne,  fut  reçu  en  Espagne  quand 
Alfonse  X,  roi  de  GastiUe,  eût  été  élu  empereur, 
au  treizième  siècle.  Les  rois  d'Angleterre  ont  suivi 
cet  exemple,  qui  semble  contredire  la  fiére  liberté 
de  la  nation.  Les  rois  de  France  l'ont  'dédaigné ,  et 
se  sont  contentés  du  pouvoir  réel.  En.PoIogne  lés 
rois  ont  été  servis  ainsi  dans  des  jours  de  cérémo- 
nie ,  et  n'en  sont  pas  iplus  absolus. 

Elisabeth  n'était  .pas  en  état  de  faire  ta  guapre 
pour  le  prieur  de  Ctato  :  ennemie  implacable , 
mais  non  déclarée,  de  Philippe,  ellemettait  toute 
son  application  à  lui  résister,  à  lui  susciter  secrè- 
tement des  ennemis;  et,  ne  pouvant  se  soUted  il' en 
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Aaglaterro  que  par  laffecûon  du  peuple ,  ne  pou- 
vant coQservar.ceU«  affection  <{uWne  demandant 
point  de  nouveaux  sub»de6,  elle  n'était  pas  en 
état  de  porter  laguerse  en  Espagne. 

Don  Antoine  s'adressa  à  la.  France.  Le  conseil 
de  Hemii  lU  était  avec  Philippe  dans  les  mêmes 
terjoiQS  de  jalousie  et  de  crainte  que  le  conseil 
d'Angleterre.  H  n'y  ayait  point  de  guerre  déclarée, 
mais  une  andenoe  jinîmitié,.  une  envie  mutuelle 
de  se  nuire;  et  Henri  Ul  fut  toujours  embarrassé 
entre  les  huguenots^  qui  se  fesaient  un  état  dans 
Tétat,  et  Philippe ,  qui  voulut  en  faire  un  antre  ed 
offiran^  toujours  aux  catholiques  sa  protection 
dangereuse» 

Catheiinede  Médicis  avait  des  prétentions  sur 
le  Portugal  presque  aussi  chimérijjues  que  celles 
dtt  pape.  Qon  Antoine^. en  flattant  ces  préten- 
tions, en  promettant  tme  partie  du  royaume  qu'il 
ue  pouvait  recouvrer ,  et  au. moins. Ij9s  iles  Açores 
où  il  avait  un  ginand  piM^ti ,  obtint  par  l^e  crédit  de 
Catherine  un  secours  considérable.  On  lui  donna 
soixante  petits  vaisseaux^  et  environ  six  mille 
hommes  y  pour  la  ^upart.  huguenots,  qu'on  étaii. 
bien  aise  d'emfdieyer  au  loin\  et  qui  l'étaient  en- 
core davantage  d  aller  combattre  des  Espagnx^Is. 
Les  Frajftçaisy  et  surtout  les  calvinistes,  cherchaient 
partout  k'  guerre.  Ils  suivaient  alors  en  foùte^ie^ 
duc  d'Anjou  pour  l'étaUir  en  Flandre.  Ils  s^m- 
barquèrent  avec  allégresse  pour  tenter  de  l'établir 
don  Antoine  eu  Portugal.  On  sépara,  d'ahorik 
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d'ime  des  iles  :  mais  bientôt  la  flotte  diEspagae 
parut  (  1 583)  ;  elle  était  supérieure  en  tout  à  ceHe 
des  Français  par  la  grandeur  des  yaisseaux ,  par  le 
nombre  des  troupes.  Il  y  avait  douze  galères  à 
rames  qui  accompagnaient  cinquante  galions-, 
c'est  la  première  fois  qu'on  yit  des  galères  sur 
rOcéan,  et  il  était  bien  étonnant  qU'on  les  eût 
conduites  jusqu'à  six  cents  lieues  dans  ces  mers 
nouvelles.  Lorsque  Louis  XIV  long-temps  après^ 
fit  passer  quelques  galères  dansFOcéiany  cette  en- 
treprise passa  pour  la  première  de  cette  espèce^ 
et  ne  Tétait  pourtant  pas;  mais  elle  était  plus  pé- 
rilieùseque  celle  de  Philippe  II,  parée  que  rocéaxi» 
Britannique  est  plus  orageux  que  l'Atlantique. - 

Cette  bataille  navale  fut  la  première  qui  se 
donna  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Espagnols^ 
vainquirent  y  et  abusèrent  de^  leur*  victoire.  Le^ 
marquis  de  Santa -Cruz^  général  àb  la  flotite  de. 
Pbilippe,  fit  mourir  prosque  tou»  les  prisonniers^ 
français  par  la  main  du  bovureau,  sous  prétexte^ 
que^  la  guerre  n'étant  point  déclarée  entre  l'Espa- 
gne et  la  France,  il  devait  les  traiter  comme  de&> 
pirates.  Don  Antoine ,  heureux  d'^échapper  par  la 
fuite,  alla  se  faire  servir  à  genoux  en  France,  ei 
mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  se  voit  maître  non-seulement  da 
Portugal,  mais  de  tous  les  grands  établissement 
que  sa  nation  avait  faits  dans  les  Indes.  U  étendait 
sa  domination  au  bout  de  l'Amérique  et  de  l'Asie, 
et  ne  pouvait  prévaloir  contre  la  Hollande. 
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(  1 584)  Une  ambassade  de  quatre  rois  du  Japon 
sembla  mettre  alors  le  comble  à  cette  grandeur  ^ 
suprême  qui  le  fesait  regarder  comme  le  premier 
monarque  de  l'Europe.  La  religion  chrétienne 
fesait  au  Japon  de  grands  progrès  ;  et  les  Espagnols 
pouvaient  se  flatter  d'y  établir  une  puissance , 
comme  leur  relijgion. 

Philippe  avait  dans  la  chrétienté  le  pape ,  suze- 
rain de  son  royaume  de  Naplies  à  ménager ,  la 
France  à  tenir  toujours  divine ,  en  quoi  il  réus- 
sissait par  le  moyen  de  la  ligue  et  par  ses  trésors, 
la  Hollande  à  réduire^  et  surtout  l'Angleterre  à 
troubler.  Il  fesaitmouvoir  à  la  fois  tous  cesressorts , 
et  il  parut  bientôt,  par  ^armement  de  sa  flotte, 
nommée  Xlns^incible^  que  son  but  était  de  conqué- 
rir rAngleterre  plutôt  que  de  Tinquiéter. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournissait  assez  de  rai- 
sonsj  elle  soutenait  hautement  les  confédérés  des 
Pays-Bas.  François  Drack,  alors  simple  armateur, 
avait  pillé  plusieurs  possessions  eispagnoles  dans 
l'Amérique,  traversé  le  détroit  de  Mageltan,  et 
était  revenu  à  Londres  en  i58o,  chargé  de  dé- 
pouill<»5,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Un 
^étexte  plus  considérable  que  ces  raisons  était  la 
captivité  de  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  retenue 
depuis  dix'httit  ans  prisonnière  contre  le  droit  des 
gem.  Elle  avait  pour  elle  tous  les  catholiques  de 
l'ile.  Elle  avait  un  droit  très-appareqt  sur  rAngle- 
terre, droit  qu'elle  tirait  de  Henri  VII,  par  une 
naissance  dont  la légitimitén'était  pas  contestée 
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comme  celle  d'Elisabeth.  Philippe  pouyait  &ire 
valoir  par  lui-même  le  vain  jtitre  de  roi  d'Ai^la^ 
terre  qu'il  avait  porté  ;  et  eu&n  Teatreprise  de 
délivrer  la  reine  Marie  mettait  nécessairement  le 
pape  et  tous  les  catholiques  de  l!Europe  da;ns^ 
intérêts. 

CHAPITRE  CLXVL 

De  ïlnposîon  de  l'Angleterre  ,  projetée  par 
Philippe  IL  De  la  flotte  irtpincible.^Du  pour 
voir  de  Philippe  II  en  France,  Examen  de  la 
mort  de  don  Carlos,  etc. 

Dans  ce  dessein ,  Philippe  pcépare  cetle  flo^e 
prodi^use  qui  devait  ètee  secondée,  par  tia  autre 
armement  en  Flandre  y  et  par  la  revente  des  cise 
tholîques  en  Angleterre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la 
reine  Marie  Stoart  (  1 58^) ,  et  la  conduisit  sur  un 
écha&ud  au  lieu  de  la  délivrer.  Q  ne  restait  plus 
i  Philippe  qu^à  la  venger  en  ptenant  rAngleten^e 
pour  lui*même  ^  après  quoi  U  voyait  la  HoUande 
soumise  et  punie. 

Q  avait  âtUu  Tor  du  Pérou  pour  hke  tons  cas 
préparati&.  La  fk)tte  invincible  part  du  port  de 
Lisbonne  (3  juin  i588) ,  forte  de  omt  cinquante 
fros  vaisseaux,  de  vingt  mille  soldais^  de  peès  de 
trois  mille  canons,  de  près  de  sept  nulle  lioaunes 
d'équipage,  qui* pouvaient  combattre  dans  Toeda- 
sion.  Une  armée  de  tiente  iniite  comJ)attans>  a^ 
emblée  en  Flandre  par  le  duc  de  Partie ,  «'attend 
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que  le  BiomeHtda  passer  ei»  Angleterre  sur  des 
bar({iies  de  transport  déjà  prêtes^  et  de  se  joindre 
aux  soldats  que  portait  la  flotte  de  Philippe.  Les 
vaisseaux  anglais,  beaucoup  plus  petits  que  ceux 
des  Espagnols  7  ne  devaient  pas  résister  au  choc 
de  ces  citadelles  mouvantes,  dont  quelques-unes 
avaient  leurs  œuvres  vives  de  trois  pieds  d'épais- 
seur, impénétraUes  au  canon.  Cependani  rien  de 
cette  entreprise  si  bien  concertée  ne  réusât.  Bien- 
tôt cent  vaisseaux  anglais,  quoique  petits,  aliétent 
cette  flotte  formidable;  ils  pr^meat  quelques  bâti^ 
mens  espagnols;  ils  dispersent  le  reste  avec  huit 
brûlots.  La  tempêta  seconde  ensuite  les  Anglais. 
L'Invincible  est  près  d'éehouer  sur  les  o6tes  de 
Zélaude.  L'année  du  duc  de  Parme,  qui  ne  pou- 
vait se  mettre  en  mer  qu^à  la  &vêulr  da  la  flotte 
espagnole,  demeure  îniUile.  Les  vaisseaux  de  Phi- 
lippe,  vainens  par  les  Anglais  et  par  les  vents,  se 
retipeni  aux  mers  du  Nord;  quelques-uns  avaient 
édioué  sur  le9  c^es  de  Zélande,  d'autres  s<mt  fra- 
caisses  vers  le»  roches  des  Iles  Orcades  et  sur  les 
côtes  d'Ecosse  ;  d  Wtres  Êmt  uAU&age  en  Irlande. 
Les  paysans  y  massacrèrent  les  soldats  et  les  mate- 
lots^  échappés  à  la  fureur  de  la  mer;  et  le  vice-roi 
d'Irlande  eut  la  barbarie  de  faire  pendre  ce  qui  en 
restait.  EnfinU  ne  revînt  en  Espagne  que  cinquante 
vaisseaux;  et  d'eaviron  trente  mitte  hommes  que 
la  flotte  avait  poiitëa ^  les  naufrages,  le  canon  et  le 
fer  des  Anglais ,  les  blessures  et  lès  maladies  n'en 
iaissëreni  pas  rentra  m  wAk  dâna  leur  patrW^ 
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n  règne  encore  en  Angletesrre  un  singulier  pré- 
jugé sur  cette  flotte  invincible.  Il  n'y  a  guôre  de 
négociant  qui  ne  répète  souvent  i  ses  apprentis 
que  ce  fut  un  marchand ,  nommé  Gre^m,  qui 
saura  la  patrie,  en  retardant  Téquipement  de  la 
flotte  dEspagne ,  et  en  accélérant  celui  de  la  flotte 
anglaise.  Voiti ,  dit-on ,  comment  il  s^y  prit.  Le 
ministère  espagnol  envoyait  des  lettres  de  change 
à  Gênes  pour  payer  les  armemens  des  ports  d'Ita- 
lie: Gresham,  qui  était  le  plus  fort  marchand 
d'Angleterre,  tira  en  même  temps  sur  G&nes  ,  et 
menaça  ses  correspondans  de  ne  plus  jamais  trai- 
ter avec  eux  s'ils  préféraient  le  papier  des  Espa- 
gnols au  sien.  Les  Génois  ne  balancèrent  pas  entre 
un  marchand  anglais  et  un  simple  roi  d'Espagne. 
Le  marchand  tira  tout  Tai^rài  de  Gênes  ]  il  n'en 
resta  plus  pour  Philk>pe  II,  et  son,  armement 
resta  six  mois  suspendu.  Ce  conte  ridicule  est  ré- 
pété dans  vingt  volumes;  on  Fa  même  débité  pu- 
bliquement sur  les  théâtres  de  Londres  :  mais  les 
historiens  sensés  ne  se'  sont  jamais  déshonorés  par 
cette  fable  absurde.  Chaque  peuple  a  ses  contes 
inventés  par  i  amour-propre  ;  il  serait  heureux  que 
le  genre  humain  n^eût  jamais  été  bercé  de  contes 
plus  absurdes  et  plus  dangereux. 

La  florissante  armée  de  trente  mille  hommes 
quWait  le  diic  de  Parmti  ne  servit  pas  plus  à  sub- 
juguer la  Hollande  que  Ik  flotte  invincible' kiWait 
servi  à  conquérir  l'Angleten^.  La  Hollainde ,  ^ui 
se  défendait  si  aisément  par  ses  canaux,  par  ses 
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digues ,  par  ses  étroites  chaussées ,  encàt'e  plus  par 
un  peuple  idolâtre  de  sa  liberté,  et  devenu  tout 
gueifief  sous  les  princes  d'Orange ,  aurait  pu  tenir, 
contre  une  arniée  phi's  formidable. 

H  n*y  avait'quePhifijJpe  n  qui  pût  être  encore 
redoutable  après  un  si  gra^Cid  désastre.  L'Amérique 
et  l'Asie  lui  prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  ses 
voisïns;  et,  ayant  manqué  TAtigleterré,  il  fut  sur  le 
point  de  faire  de  la  France  unede  ses  provinces. 

Daïis  le  temps  même  qu^il  conquérait  le  Portu- 
gal, qu'il  soutenait  la  guerre  en Flaûdré^eï qu'il' 
attaquait  l'Angleterre,  il  animait  en  France  cette' 
ligue  nommée  sainte,  qui  renversait  le  trône ,  et 
qcd  déchirait  1  état;  et,  mettant  encore  lui-même 
la  division  dans  cette  ligue  qu'il  protégeait,  il  fut 
près  troijs  fois  d'être  reconnu  souverain  de  la 
France,  sous  le  nom  de  protecteur  j  avec  le  pou- 
Toir  de  conférer  toutes  les  charges.  L'in&nte  Eu- 
génie, sa  fille,  devait  être  reine  sous  ses  ordres  ^ 
et  porter  en  dot  la  couronne  de  Francç  à  son 
^ux.  Cette  proposition  fut  Ëite  par  la  faction 
^s  Seize ,  dès  l'an  1 589  ^  ^P^ês  l'assassinat  de 
Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  ligue  j^ 
ne  put  éluder  cette  proposition  qu'en  disant  que, 
la  ligue  ayant  été  formée  par  la  religion,  le  titrai 
de  protecteur  de  la  France  ne  pùui^ait  appar- 
tenir qu'au  pape.  L'ambassadeur  de  Philippe  en 
France  poussa  très-loin  cette  négociation  avant  I9 
tenue  des  états  de  Paris ,  en  i  BgS.  On  délibéra' 
long-temps  sur  les  moyens  d'abolir  la  loi  Salique, 
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et  enfin  Fin&nte  fut  proposée  pour^  reine  aux -états 

de  Paris. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  les  Finan- 
çais à  dépendre  de  lui;  car ^  d'un  côté,  il  envoyait 
a  la  ligue  assez  de  secours  pour  l'empêcher  de 
succomber,  mais  non  assez  pour  la  rendre  indé- 
pendante; de  l'autre ,  il  armait  son  gendre,  Char- 
les-Emmanuel de  Savoie,  contre  la  France  ;  il  lui 
entretenait  des  troupes;  il  Faidait  à  se  faire  recon- 
^  naître  protecteur  par  le  parlement  de  Provence , 
afin  que  la  France,  apprivoisée  par  cet  exemple  , , 
reconnût  Philippe  pour  protecteur  de  tout  le. 
royaume.  Il  était  vraisemblable  que  la  France  y 
serait  forcée.  L'ambassadeur  d'Espagne  régnait  en 
efiet  dans  Paris  en  prodiguant  les  pensions.  La 
Sorbonne  et  tous  les  ordres  religieux  étaient  dans 
son  parti.  Son  projet  n'était  point  de  conquérir  la 
France,  comme. le  Po;rtugal,  mais  de  forcer  la 
France  à  le  priée  de  la  gouverner. 

(i5go.)  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  envoie  du 
fond  des  Pay^Bas  Alexandre  Famèse  au  secours 
de  Paris,  pressé  par  les  armes  victorieuses  de 
Henri  IV  ;  et  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  le  rappelle , 
après  que  Famèse  a  délivré  par  ses  savantes  mar- 
ches ,  sans  coup  férir,  la  capitale  du  royaume.  En- 
suite, lorsque  Henri  IV  assiège  Rouen,  il  renvoie 
encore  le  même  duc  de  Parme  faire  lever  le  sié^. 

(i59i)yC'était  une  chose  bien  admirable,  lors- 
que Philippe  était  assez  puissant  pour  décider  ainsi 
du  destin  de  la  guerre  en  France,  que  le  prince 
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d'Orange,  Maurice,  et  les  Hollandais  le  fussent 
assez  potir  s'y  opposer  et  pour  envoyer  des  se- 
cours à  Henri  IV;  eux  qiiî,  dix  ans  auparavant, 
n'étaient  regardés  en  Espagne  que  comme  des  sé- 
ditieux obscurs,  incapables  d'échapper  au  sup-* 
plice.  Ils  envoyèrent  trois  mille  hommes  au  roi  de 
France;  mais  le  duc  de  Parme  n'en  délivra  pas 
moins  la  ville  de  Rouen ,  comme  il  avait  délivré 
celle  de  Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore;  et,  toujours 
donnant  et  retirant  ses  secours  à  la  ligue,  tou 
jours  se  rendant  nécessaire,  il  tend  ses  filets  de 
tous  côtés  sur  les  frontières  et  dans  le  cœur  du 
royaume,  pour  faire  tomber  ce  pays  divisé  dans 
le  piège  inévitable  de  sa  domination.  Il  était  déji 
'  établi  dans  une  grande  partie  de  la  Bretagne  par 
la  force  des  armes.  Son  gendre,  le  duc  de  Savoie, 
Tétait  dans  la  Provence  et  dans  une  partie  du 
Dauphiné  ;  le  chemin  était  toujours  ouvert  pour 
les  armées  esp^ignôles  d'Arras  à  Paris,  et  de  Fon- 
tarabie  à  la  Loire.  Philippe  était  si  persuadé  que 
la  France  ne  pouvait  lui  échapper,  que  dans  ses 
entretiens  avec  le  président  Jeannin ,  envoyé  du 
duc  de  Mayenne ,  il  lui  disait  toujours  :  «  Ma  ville 
de  Paris,  ma  ville  d'Orléatis,  ma  ville  de  Rouen. 
La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pour- 
tant obligée  de  le  seconder;  et  les  armes  de  la  re- 
ligion cpiribàftaiéiît  sans  cesse  pour  lui.  Il  ne  lui 
en  coûtait  gue  TafFectation  dW  grand  zèle.  Ce 
voile  de  zèle  pour  la  religion  catholique  était  efi- 
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cote  le  prétexte  de,la  (Jestruction  de  Genève,  la- 
quelle il  trs^yaillait  dans  h  m^me  .temps.  Il  fit 
marc^er^  dès  Fan  1 5S9 ,  une  armée  aux  ordres  de 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  son  gendre., 
pour, réduire  Genève  etjes  pays,circonvoisins^* 
mais  des  peuples  pauvres, i§levés  au-de;ssus  d. ej^x- 
mêmes  par  Pamour  de  la  tirerté,  furent  toujours 
l'écueil  de  ce  riche  et  puissant  monar^e.  Les  Ge- 
nevois, aidés  des  seuls  cantons  de  Zuric)i  et  de 
Berne, ^t  de  trois  cepts  sddats  de  Henri  IV,  se 
spi^inrent  conjtre  Içs  trésors  4u  beau -père  et 
contre  les  armes  du  gendrç..  Ces  joiêmes  Genevois 
délivrèrent  leur  ville 9  en  1602,  des  mains  de. ce 
même  duc  de  Savoie,  qui  l'avait  surprise  par  es- 
calade en  pleine  paix,  et  qui  déjà  la  mettait  au 
pillage.  Us  eurent  même  la  hardiesse  de  punir 
cette  entreprise  dW  souverain  comme  un  bri- 
gandage et  de  faire  pendre  treize  officiers  quàli^ 
fiés ,  qui ,  n  ayant  pu  être  iconqiiéran^  9  furent  traî-< 
tés  comme  des  voleurs  de  nuit., 

Philippe,  sans  sortir  de  son  cabinet,  soutenait 
4onc.  sans  cesse  la  guerre' à  la  fois,  dans  les  Pajs- 
Bas,  contre  le  prince  Maurice;  dans  presque  tontes 
Jles  provinces  de  France,  contre  Henri  IV;  à  Ge- 
nève et  dans  la  Suiisse,  et  sur  mer  contre  les  Au- 
glais.et  les  Hollandais.  Quel  fut  le  finit  de  toutes 
ces  vasl;es  entreprises,  qui  tinrent  si  long-temps 
ITlurope  en  alarmes?  Henri  IV,  en  allant  à  la 
messe ,  lui  fit  perdre  la  France  en  un  quart  d'heure . 
Les  Anglais,  aguerris  sur  mer  par  lui-même,  et 
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devenus  aussi  boD^  marins  que  les  Espagaols, ra- 
vagèrent ses  possessions  en  Amérique  (iSpS^).  Le 
comte  d^Ëssex  brûla  s^.  galions  et  ^a  ville  de  Ca- 
dix (1596).  Enfin  )  après  avoir  encore  désolé  la 
France,  après  qu'Amiens  eut  été  pis  par  surprise, 
et  repris  par  la  valeur  de  Henri  ÎV^  Philippe  fut 
obligé  de  conclure  la  paix  de  Vcrvins,  et  de  re- 
oonnâîtne  pour  roi  de  France  celui  qu'il  n'avait 
jamais  nommé  que  le  prince  de  Béarn. 
.  11  iÊiut  observer  surtout  que  dans  cette  paix  il 
vendit  a  la  France  la  Tille  de  Calais' (2  mai  1 5^8), 
que  Farchiduc  Albert ,  gouverneur  des  Pays  -  Bas , 
avait  prise  pendant  les  malheurs  de  la  France,  et 
qu'on  ne  fit  nuUe  mention  des  droits  prétenduir 
par  Êlisâbedi  dans  le  traité;  elle  n'eut  ^i  cette 
ville,  ni  les  huit. cent  mille  écus  qu'on  lui  devait 
par  le  traité  de  Cateau-Cajûabresis. 

Le  pouvoir  de  Philippe  fiit  alors  comme  un 
^and  fleuve^rentré  dau$  son  lit,  après  avoir 
inondé  au  loin  les  campagnes.  Philippe  resta  le 
premier  potentat  de  ÏÉurope.  Elisabeth,  et  sur- 
tout Henri  IV ,  avaient  une  gloire  plus  person- 
nelle :  mais  Philippe  conserva  jusqu'au  dernier 
lïKQment  ce  grand  ascendant  que  lui  donnait  Tira- 
mensité  de  ses  pays  et  de  ses  trésors*.  Trois  mille 
millions  de  nos  livres  que  lui  coûtèrent  sa  cruauté 
despotique  dans  les  Pays-Bas,  et  son  ambition  en 
:FranGe,  ne  l'appauvrirent  point.  L'Amérique  et 
les  Indes  orientales  furetit  toujours  inépuisables 
pour  lui.  B  arriva  seulement  que  ses  trésors  enri- 

Ess.  sur  les  m.    4*  ^^ 
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chirent  l'Europe  malgré  son  intention.  Ce  queues 
intrigues  prodiguèrent  en  Angleterre ,  en  Frai^ce, 
en  Italie,  ce  que  ces  arméniens  lui  coûtèrent  dans 
les  Pays-Bas,  ayant  augmenté  les  ^îchçsses  des 
peuples  qu'il  voulait  subjuguer,  le  prix  des  den- 
rées doubla  presque  partout,  et  l'Europe  s'enri- 
chit du  mal  qu'il  avait  voulu  faire. 

n  avait  environ  trente  millions  de  ducats  d'or 
de  revenu,  sans  être-obligé  de  mettrede  nouveaux 
Impôts  sur  ses  peuples.  C'était  plus  que  tous  les 
monarques  chrétiens  ensemble.  Il  eut  par  là  -de 
quoi  marchander  plus  d  un  royaume ,  mais  non 
de  quoi  les  conquérir.  Le  courage  d'esprit  d'Elisa- 
beth ,  la  valeur  de  Henri  IV  et  celle  des  j>rinces 
d'Orange  triomphèrent  de  ses  trésors  et  de  ses  in- 
trigues. Mais,  si  on  en  excepte  le  saccagement  de 
Cadix,  FEspagne  fut  de  spn  temps  toujours  tran- 
quille et  heureuse. 

Les  Espagnols  eurent  une  supériorité  marquée 
sur  les  autrçs  peuples  :  leur  langue  se  parlait  à 
Paris,  à  Vienne,  à  Milan ^  à  Turin;  leurs  modes, 
leur  manière  de  penser  et  d'écrire  subjuguèrent 
les  esprits  des  ItaUens;  et^  depuis  Charles-^Quiat 
jusqu'au  commencement  du  règne  de  Philippe  III, 
l'Espagne  eut  une  considération  que  .les  autres 
peuples  n'avaient  point. 

Dans  le  temps  qu'ilfesait  la  paix  avec  laFrance, 
il  donna  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté  en  dbt 
à  sa  fiUe  Claire-Eugénie^  qu'il  n'avait  pu  fidre 
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reine,  et  il  les  donna*  comme  un  fief  réyersible  S 
la  cdtfirotine  d^Esjmgne ,  faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  (  i3  septembre 
i5gl8)  à  Fâge  de  soixante  et  onze  ans,  dans  cet 
vaste  palais  de  FEscurial,,  ^u  il  avait  fait  vœu  der 
bâtir  en  cas  que  ses  généraux  gagnassent  la  ba- 
taille de  Saint -Quentin,  comme  sHl  importait  à 
Dieu  que' le  connétable  de'Montmofenci  ou  Phi- 
libert de  Savoie  gaguât  la  bataille,  et  comme  si  la 
Êiyeur  céleste  s^achetaît  par  des  bâtimens  ! 

La  postérité  a  mis  ce  prince  au  rang  des  plus 
pujssans  rois,  mab  non  des  plus  grands.  On  Tap- 
pela  le  Démon  dii  Midi ,  parce  que  du  fond  de 
I'Espag;ne,  qui  est  au  midi  de  l^urope ,  il  troubla 
tous  les  autres  états. 

Si ,  a^ès  ravoir  considéré  sur  le  tbéâtr^t  du 
I  gouvernement,  on  l'observe  dans  le  particulier^ 
on  voit  en  lui  un  maître  dur  et  défiant,  un,  amant, 
un  mari  eruel,  et  un  père  impitoyable. 

Uq  graud  év^ement  de  sa  vie  domestique ,  qui 

exerce  encore  aujourd'hui  la  curiosité  du  monde^ 

est  la  mort  de  son  fils  don  Carlos.  Personne  ne  sait 

comment  mourût  ce  prince;  son  corps,  qui  est 

dans  les  tombes  de  lEscurial ,  y  est  séparé  de  sa 

tête:  on  prétend  que  cette  tête  n^est  séparée  que 

parce  que  là  caisse  de  plomb  qui  renferme  le  corps 

est  en  effet  trop  petite.  C'est  une  allégation  bien 

Éàble  :  il  est  aisé  de  faire  un  cercueil  plus  long.  II 

est  plus  vraisemblable  que  Philippe  fit  trancher  la 

tête  de  son  fils.  On  a  imprimé  dans  la  yie  du  czar  '.  ^ 
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Pierre  I^  que  ^  lorsqu'il  voulut  condamner  «on  fife 
à  la  mort  y  il  fit  venir  d'Espagne  les  actes  du  procès 
de  don  Carlos;  mais  ni  ces  actes  ni  la  condam- 
nation de  ce  prince  n'existent.  On  ne  connaît  pas 
plus  son  erime  que  son  genre  de  mort.  Il  n^estni. 
prouvé  ni  vraisemblable  que  ^n  père  Fait  &it 
condamner  pàiç  rinquisition.  Tout  ce  qu'oÂ  sait^ 
c'^ïquen  i568  son  père  viiit  Tanéter  lui->méme 
daiifi  sa  chambre,  et  qull  éci'iirit  à  Timpéiatrice^ 
sa  sœur ,  qu'il  n'avait  jamais  découvert  dans  le 
prince  son  fils  aucun  vice  capital^  ni  aucun  crifne 
déshonorant,  et  qull  l'avait  Êiit  enfermer  pour  son 
bien'et  pour  celm  du  royaume.  Il  écrivit  en  même 
temps  au  pape  Pie  Y  tout  le  contraire  :  il  lui  dit , 
dans  sa  lettre  du  20  janvier  i5.68yquedès  $a|du3 
tendre  jeunesse  la  foi^é  d'un  natnt'di  vicieux  a 
étoùfie  dans  don  Carlos  toutes  les  instructions 
paternelles.  Après  c^s  lettres,  par  lesqueUeç  Phî- 
Uppe  rend  compte  de  remprbonnement  de  son 
fils,  on  n'en  voit  point  par  lesquelles  il  se  justifie 
de  sa  mort  ;.  et  cela  seul ,  joint  aux  bruits  qui  çou- . 
rurent  dans  l'Europe ,  peut  Êiire  croire  qu'en  effet 
Philippe  fut  coupiJ>le  d'un  parricide.  Son  silencHSr 
au  nulieu  des  rumeurs  pubUques  justifiait  encore 
ceux  qui  prétendaient  que  la  cause  dé  cette  hor- 
rible aventure  fut  l'amour  de  don  Carlos  pour 
Elisabeth  de  France,  sa  belle-mère  et  Finclinatio» 
de  cçtte  reine  pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'était 
plus  vrsûsemblable  :  Elisabeth  avait  été  élevée 
dans  une  coui'gaianirc  et  voluptueuse:  Philippe  II 
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était  plongé  dans  les  in trigues  des  femmes  ;  la  galan - 
terie  était  l'essence  d'un  Espagnol.  De  tous  c6tés 
était  l'exemple  ^e  Tinfidélité.  Il  était  naturol  que 
don  Carlos  et  Elisabetk^  à  peu  près  du  même  âge, 
eussent  de  l'amour  Tun  pour  l'autre.  La  mort 
précipitée  de  la  reine ,  qui  suivit  de  près  celle  du 
prince,  confirma  ces  soupçons. 

Toute  l'Europe  crut  que  Phifippe  avait  immolé 
sa  femme  et  son  fils  à  sa  jalousie;  et  on  le  crtit 
d^autant  plus,  que  qudque  temps  après  ce  même 
esprit  de  jalousie  le  porta  à  vouloir  faire  périr  pax 
ta  main  du  bourreau  le  fameux  Antoine  Pérès,  son 
rival  aaprès  de  la  princesse  dlÊboli.  Ce  sont  Ik  les 
accusations  qu'on  a  vues  intentées  contre  lui  pat 
le  prince  d'Orange  au  tribunal  du  public.  Il  est 
bien  étrange  que  Philippe  n'y  fit  pas  au  moms 
répondre  par  les  plumes  vénales  de  son  royaulne, 
et  que  personne  dans  l'Europe  ne  réAitât  le  prince 
d'Orange.  Ce  ne  sont  pas  là  des  convictions  en-^ 
tières^  mais  ce  sont  les  présomptions  les  plus  fortes; 
et  llustoire  ne  doit  pas  négliger  de  les  rapporter 
comme  telles;  le  jugement  de  la  postérité  étant  le 
sent  rempart  quon  ait  contre  la  tyrannie  heuh 
reow. 


26. 
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CHAPITRE  CLXVII. 

JHes  Anglais  sous  Edouard  FI,  Marie  et 

Elisabeth. 

Les  Anglai5  n'eurent  ni  cette  brillante  pros- 
périté des  Espagnols ,  ni  cette  influence  dans  les 
autres  cours,  et  ce  vaste  pouvoir  qui  rendait  l'Es- 
pagne si  dangereuse  ;  mais  la  mer  et  le  négoce  leur 
donnèrent  une  grandeur  nouvelle.  Us  connurent 
leur  véritable  élément ,  et  cela  seul  les  rendit  plus 
heureux  que  toutes  les  possessions  étrangères,eties 
victoires  de  leurs  anciens  rois.  Si  ces  rois  avaient 
régné  en  France ,  l'Angleterre  n'eût  été  qu'une 
province  asservie.  Ce  peuple  qu'il  fut  si  difficile 
de  former,  qui  fiit  conquis  si  aisément  par  des  pi- 
rates danois  et  saxons  et  par  un  duc  de  Norman-- 
die,  n'avait  été  sous  les  Edouard  III  et  les  Henri  V 
que  l'instrument  grossier  de  la  grandeur  passagère 
de  cas  monarques  \  il  fiit  sous  Elisabeth  un  peuple 
puissant,  policé,  industrieux,  laborieux,  entre- 
prenant. Les  navigations  des  Espagnols  avaient 
excité  leur  émulation;  ils  jcberchèrent  dans  tj^ois 
voyages  consécutifs  un /passage  au  Japon  etji  la 
Chine  par  le  nord.  Drâck  et  Candish  firent  le  tour 
du  globe  en  attaquant  partout  ces  mêmes  Espa- 
gnols qui  s'étendaient  aux  deux  bouts  du  monde. 
Des  sociétés  qui  n'avaient  d'appui  qu'elles-mêmes 
trafiquèrent  avec  un  grand  avantage  sur  les  côtes 
de  la  Guinée.  Le  célèbre  chevalier  Raleig,  sans  au- 
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cnn  secours  du  gouyemement,  jeta  et  affermit  les 
fondemens  des  colonies  anglaises  dans  FAméricpie 
septentrionale  en  1 585.  Ces  entreprises  formèrent 
bientôt  la  meilleure  marine  de  l'Europe  ;  il  y  pa- 
rut bien  lorsqu'ils  mirent  cent  vaisseaux  eu  mer 
contre  la  flotte  invincible  de  Philippe  II,  et  quHls 
allèrent  ensuite  insulter  les  côtes  d'Espagne,  dé- 
truire ses  navires  et  brûler  Cadix  ;  et  qu  enfin ,  de- 
venus plus  formidables,  ils  battirent  en  1602  la 
première  flotte  que  Philippe  III  eût  mise  en  mer, 
et  prirent  dès  lors  une  supériorité  qu'ils  ne  per- 
dirent presque  jamais. 

Dès  les  premières  années  du  règne  d'Eliaabeth , 
ils  s'appliquèrent  -aux  manufactures.  Les  Fla- 
mands pei^cutés  par  Philippe  II  vinrent  peupler 
Londres ,  la  rendre  industrieuse  et  renricnir. 
timidres,  tranquille  sous  Elisabeth ,  cultiva  même 
avec  succès  les  beaux-arts,  qui  sont  la  marque  et 
le  fixiit  de  Fabondance.  Les  noms  de  Spencer  et 
de  Shakespear,  qui  fleurirent  de  ce  temps ,  sont 
parvams  aux  autres  nations.  Londres  s'agrandit, 
se  poliça ,  s  embellit  ;  enfin  la  moitié  de  cette  île  de 
la  Grand^Bretagne  balança  la  grandeur  espagnole. 
Les  Anglais  étaient  le  second  peuple  par  leur  lu 
dustrie  :  et  comme  libres,  ils  étaient  le  premier.  U 
y  ayaitdéjà  sous  ce  règne  des  compagnies  de  com- 
merce,;établies  pour  le  levant  et  pour  le  nord.  Ou 
commençait  en  Angleterre  à  considérer  la  culture 
des  terres  comme  le  premier  bien,  tandis  qu'en  Es^ 
pagne  on  commençait  à  négliger  ce  vrai  bien.poui: 


>  > 
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des  ti^ors  de  convention.  Le  commerce  éas  tré- 
sors du  nouveau  monde  enrichissait  le  rdi  dlBs^ 
pagne;  mais  en  Angleterre  le  négoce  dc^  denrées 
était  utile  aux  citoyens^  Un  simple  n^ai^hand  de 
Londres  9  ne^mmé  Gresham^  dont  no^s  avons 
parlé  7  eut  alors  assez  d'opulence  et  assez^de  gé- 
nérosité pour  bâtir  à  ses^  dépens  la  bourse  de  Lon-^ 
dres  et  un  collège  qui  po^rte  son  nom.  Plusieurs 
autres  citoyens  fondèrent  des  hôpitanx  et  dés 
éceles  :  c^était  là  le  plus  bel  effet  qju'eût  produit  la 
liberté.  De  amples  particuliers  fesaienf  ce  que 
font  aujourd'hui  les  rois,  quand  leur  administra'^ 
tion  est  heureuae.^ 

Les  revenue  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient 
guère  au  delà  de  six  cent  mille  livres  sterling^  et  le 
nombre  de  ses  »ïjtu  ne  montait  pas  à  beaucoup 
plus  de  quatre  millions  d'habitaitô«  La  seule  Es- 
pagne alors  en  contenait  une  fois  davantage.  Ce^ 
pendant  Elisabeth  se  défendit  toujours  avec  suc- 
cès et  eut  la  gloire  d'aider  à  la  fois  Henri  ly  à 
conquérir  son  royaume ,  et  les  Hollandais  à  établir 
leur  république.. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mots  aux  temps 
d'Edouard  IV  et  de  Marie,  pour  connaître  la  vie 
et  le  règne  dlÉlisabeth,  •     , 

Cette  reine,  née  en  i533,  fut  déclarée  an  ber- 
ceau héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre , 
et  peu  de  temps  après  déclarée  bâtarde,  quand  sa 
m^e  Annedè  Boulen  passa  du  trtoe  à  l'échafand. 
Son  père,  qwi  finit  sa  vie  en  ï5475  mourut  en 
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^an  comme  il  avait  vécu.  De  son  lit  de  mort  il 
ordonnait  des  supplices,  mais  toujours  par  Forgane 
des  lois.  Il  fit  condamner  à  mort  le  duc  de  Nor- 
folk et  son  fils ,  sur  ce  seul  prétexté  que  leur  vais- 
selle était  marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le 
père,'  à  la  vérité^  obtint  sa  grâce ^  mais  le  fils  fu% 
exécuté.  H  fafut  avouer  que,* si  les  Anglais  passent 
pour  fidre  peu  de  cas  de  la  vie,  leur  gouvernement 
les  a  traités  selon  leur  goût.  Le  règne  du  jeune' 
Edouard  VI,  fils  de  Henri  VIII  et  de  Jeanne 
Seymour  ne  fiit  pas  exempt  de  ces  sanglantes  tra- 
gédies. Son  onde  Thomas  Seymour,  amiral  d'Ân^ 
gleterre  ,  eut  la  tête  tranchée ,  parce  qu'il  sfétait 
brouillé  avec  Edouard  Seymour ,  son  frère ,  duc  de 
Sommerset,  protecteur  du  royaume;  et  bientôt 
après  le  duc  de  Sommerset  lui-même  périt  de  la 
même  mort.  Ce  règne  d'Edouard  VI,  qui  ne  fut 
que  de  cinq  ans,  fiit  un  temps  de  sédition  et  de 
troubles  pendant  lequel  la  nation  fut  ou  parut 
protestante.  Il  ne  laissa  la  couronne  ni  à  Marie  ni 
à  Elisabeth,  ses  sœurs ^  mais  à  Jeanne  Gray,  des- 
cendante de  Henri  VII,  petite-fille  de  la  veuve  de 
Louis  XII  et  de  Brandon,  simple  gentilhomme 
créé  duc  de  Suffi>lk.  Cette  Jeanne  Gray  était  femme 
d'un  lord  Guilford ,  et  Guilford  était  fils  du  duc  de 
Northumberland  tout-puissant  sous  Edouard  VI. 
Le  testament  d'Edouard  VI^  eu  donnant  le  trône  à 
Jeanne  Gray,  ne  lui  prépara  qu'un  échafaud;  eUe 
fut  proclamée  à  Londïes  (i553);  mais  le  parti  et 
le  droit  de  Marie,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Cathe- 
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rine  d'Aragon,  remportèrent;  et  k  première  chose 
i^ue  fit  cette  reine ,  après  avoir  sigpé  son  contrat 
de  mariage  avec  Phûippe ,  ce  fiit  de  &ire  condam- 
ner à  mort  sa  rivale  (i  554)9  princesse  de  dix-sept 
ans,  pleine  de  grâces  et  d'innocence,  qni  n'avait 
d'antre  crime  ^e  d'être  nommée  dans  le  testa- 
ment dxidouard.  En  vain  elle  se  dépouilla  de  cette 
dignité  fatale ,  qu  elle  ne  garda  que  neuf  jours  : 
elle  fat  conduite  au  supplice^  ainsi  que  son  mari, 
son  père  et  son  beau-père.  Ce  fat  la  troisième 
reine  en  Angleterre ,  en  moins  de  vingt  années  y 
qui  mourut  sur  TéchaËiud.  La  religion  prêtes* 
tante,  dans  laquelle  elle  était  née ,  fut  la  princi- 
pale cause  de  sa  mort.  Les  bourreaux  dans  cette 
révolution  furent  beaucoup  plus  employés  que  les 
soldats.  Toutes  ces  cruautés  s'exécutaient,  par  ac- 
tes du  parlement.  H  y  a  eu  des  temps  sangiiîaaire&' 
chez  tous  les  peuples;  mais  chez  le  peuple  anglais 
plus  de  têtes  illustres  ont  été  portées  sur  l'écha- 
fiiud  que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  ensemble. 
Ce  fut  le  Caractère  de  cette  nation  de  commettre 
des  meurtrea  juridiquement.  Les  portes  de  Lon- 
dres ont  été  infectées  de  crânes  humains  attachés 
aux  murailles,  comme  les  temples  du  Mexique. 

CHAPITRE  CLXVIII. 

De  la  reine  Elisabeth, 

ÉusABBTH  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa 
sœur,  la  reine  Marie.  Elle  e^nploya  une  pudence 
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aa-dessas'de  son  âge  et  une  flatterie  qui  n'était 
pas  dans  «son  caractère,  pour  conserver  sa  vie. 
Cette  princesse ,  qui  refusa  depuis  .Philippe  II 
quand  elle  fut  reine,  voulait  alors  épouser  le 
comte  de  DevonshireCourtenai;  et  il  parait  par 
les  lettres  qui  restent  d  elle  (pi'elle  avait  beaucoup 
d^inclination  pour  lui  :  un  tel  mariage  n'eût  point 
été  extraordinaire;  on  voit  que  Jeanne  Gray,.  des- 
tinée au  trône,  avait  épousé  le  lord  Guilford. 
Marie ,  reine  douairière  de  France ,  avait,  passé  du 
lit  dfi  Louis  XII  dans  les  bras  du  chevalier  Bran- 
don«  Toute  la  maison  xojale  d'Angleterre  venait 
d'un  simple  gentilhomme  nonuné  Tuàor^  qui 
avait  épousé  la  veuve  de  Henri  V, -fille  du  roi  de 
France  Charles  VI;  et  en  France,  quand  les  rois 
n  étaient  pas  encore  parvenus  au  degré  de  puis- 
sance qu'ils  ont  eu  depuis,  la  veuve  de  Louis  le 
Gros  ne  fit  aucune  difficulté  d'épouser  Matthieu 
de  Montmorenci. 

Elisabeth ,  dans  sa  prison ,  et  dans  Tétat  de  per- 
sécution où  elle  vécut  toujours  sous  Marie,  mit  à 
profit  sa  disgrâce;  elle  .cultiva  son  esprit,. apprit 
les  langues  et  les  sciences  :  mais  de  tons  les  arts 
où  elle  excella,  celui  de  se  ménager  avec  sa  sœur, 
avec  leis  catholiques  et  avec  les  protestans,  de 
dissimuler  et  d  apprendre  à  régner,  SsxX  le  plus 

grand. 

(i  559)  A  peine  proclamée  reine ,  Philippe  II, 
son  beau-frère,  la  rechercha  en  mariage.  Si  elle 
Teût  épousé ,  la  France  et  la  HoUande  couraient 
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risque  d'être  accablées  :  mais  elle  haïssait  la  reli- 
gion de  Philippe,  n^aimaît  pas  sa  personne,  et 
croulait  à  la  fois  jouir  de  la  vanité  d^étse  aimée  et 
du  honfaeur  d'être  md^ndante.  Mise  en  prison 
sous  la  reine  sa  sœur  catholique,  elle  songea,  dès 
qu^elle  fi^t  sur  le  trône ,  k  rendre  le  royaume  po- . 
testant.  {1559)  EUle  se  fit  pourtant  couronner  par 
un  éyêque  catholique^  pour  ne  pas  efiaroucher 
d^abord  les  esprits.  Je  remarquerai  qu  elle  alla  de 
Westminster  à  la  tour  de  Londres  dans  un  char 
^yi  de  cent  autres.  Ce  n'est  pas  que  les  carrosses 
fussent  alors  en  usage  ^  ce  n'était  qu'un  appareil 
passager. 

Immédiatement  après ,  elle  convoqua  un  parle- 
ment qui  établit  la  religion  anglicane  telle  qu'elle 
eàt  aujcurd'hui,  et  qui  donna  au  souverain  la  su- 
prématie, les  décimes  et  les  annates. 

Elisabeth  eut  donc  le  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion anglicane.  Beaucoup  d^auteurs,  et  principa- 
lement les  Italiens ,  ont  trouyécettedignxtéridicule 
dans  une  femme;  mais  ils  pouvaient  considérer 
que  cette  femme  régnait;  qu'elle  avait  les  droits 
attachés  au  trône  par  les  lois  du  pays;  qu'autre-' 
his  les  souverains  de  toutes  les  nations  connues 
avaient  l'intendance  des  choses  de  k  religion ,  que 
Us  emperours  romains  firent  souverains  pontifes  ; 
que,  si  aujourd'hui  dans  quelque  pays  l'église  gou- 
verne Fétat,  il  y ^en.;a  beaucoup  d'autre3  où  l'état 
gouverne  l%Hse.'Nous  avons  vu  en  Russie  quatre 
souveraines  de  suite  présider  au  synode  qui  tient 
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liea  du  patriarcat  absolu.  Une  reine  d'Angle- 
terre qui  nomme  un  archeyéque  de  Cantorbéri, 
et  qm  lui  prescrit  des  lois,  n'est  pas  plus  ridi- 
cule qu'une  abbesse  de  Fonteyrault  qpi.  nomme 
des  prieurs  et  des  curés,  et  qui  leur  donne  sa 
bénédiction  ;  en  un  ^lot  chaque  pays  a  ses 
usages. 

Tons  les  princes  doiyent  se  souvenir,  et  les 
évéques  ne  doiyent  pas  perdre  la  mémoire  de  la 
Ëimeuse  lettre  de  la  reine  Elisabeth  à  IJeaton  • 
éyéque  dr^iy. 

Présomptueux  j>rélat, 

•  »  • 

«  J'apprends  que  yous  diflférez  à  conclure  l'af- 
Êiire  dont  vous  êtes  conyenu;  igDorpz-yous  donc 
que  moi,  qui  ypus  ai  élevé,  je  puis  ^égajement 
yous  faire  rent^-er  dans  le  néant?  Remplissez  au 
plus  tôt  votre  engagement,^  ou  je  vous  forai  des- 
cendre de  votre  siège. 

Yotrp  anùe,  tant  que  vous  mériterez  que  je  Je 
sois.» 

ÉllSABETH. 

Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  toujours 
pu  établir  un  gouvernement  assez  ferme  pour  être 
en  icpii  d'écrire  impunément  de  telles  lettres,  il 
n'y  aurait  jamais  eu  de  sang  versé  pour  les  que- 
relles de  Fémpire  et  du  sacerdoce  (i). 

(i)  Lq»  troubles  religieux,  qui  coït  si  long- temps  déchiré 
l*Eiirope«  ont  pour  première  origine  la  faute  que  firent  les  prc- 

£i«.  «nr  les  m.   4*  ^7 
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.  La  relîgîaa  anglicane  conserva  ce  (jue  les  céré- 
monies romaines  ont  d'auguste,  et  ce  que  le  lu- 
théranisme a  d'austère.  J'observe  cpie  de  neuf 
mille  quatre  cents  bënéficiers  que  contenait  l'An- 
gleterre, il  n^y  eut  que  quatorze  évêques,  cin- 
quante chanoines  et  quatre-vingts  curés,  <juï, 


il  .élu 


Bien  empereurs  chrétiens  de  se  méierdes  afiures  eoclësiastiques, 
k  la  Bollicitalion  des  prêtres,  qui,  n'ayant  pu  sons  les  empeveucs 
paTeus  que  diflàmer  ou  calomnier  leurs  adversaires,  «fièrent 
avoir  sous  ers  nouveaux  princes  le  plaisir  de  les  punir.  Soit 
mauvaise  pcdidqive,  soit  vanité,  soit  superstitiicm,  on  vit  le  ié^ 
roce  Constaulin,  non  encose  baptisa,  paraître  â  la  tête  d'un 
concile.  Ses  successeurs  suivirent  son  exemple,  et  fes  troubles 
qui  ont  depuis  agité  l'Europe  furent  la  suite  nécessaixe  de  cette 
fonduite.  En  efièt,  dès  ^pe  l!on  établit  pour  principe  que  les 
princes  sont  «obligés  «n  conscience  jàe  sévir  contre  ceux  qui  atta- 
qtient  la  religion ,  de  sMUipr  une  peine  quelle  qu'elle  soit  contre 
la  pro&asion  ouverte  ou  cachée,  Texennoe  puliâic  oh  seeret.d'a«- 
^cun  culte  ;  la  maxime  que  les  pépies  ont  le  droit  et  noéme  sont 
.dans  l'obligation  de  s'armer  contre  un  prince  hérétique  ou  en- 
nemi de  la  religion  ,.en  devient  une  conséquence  nécessaire.  Les 
droks  des  princes  pcuvent-îk  babmcer  t^mx  de  hi  divinité  niiéme? 
la  paix  temporelle  méiite-t-eUe^'étre  achetée  #ux  dépOBs  dc  |a 
xû?  n  n'est  pas  question  ici  d'accorder  à  des  particuliers  ie  droit 
langereux  de  se  révolter  ;  il  existe  un  IrSiunal  régulier  qui  pro- 
jioace  si  le  prince  a  in^té  ou  i^en  de  petâve  Mt  droilf^  aûisi  les 
objections  qo'^ft  fait  .contre  le  droit  de  fiésistance  soutepu.  par 
plusieurs  publicistes,  les  restiictions  qui  rendent  ce  droit  pour 
ainsi  dire  nul  dans  la  pratique ,  ne  peuvent  ^'^pHqner  à  celui 
de  se  tévolter  contre  un  prince  hérétique.  ^ 

Je  sais  que  les  partisans  de  rintoléranee  ic%ieuae  ont  §09.- 
leitt  1  suivant  leurs  intérêts ,  tantôt  les  maxinies  séditieuses , 
tantôt  les  maximes  contraires.  Mais  entre  deux  (^nions  oppo- 
sées, soutenues  suivant  les  circonstances  p^r  un  même  corps  « 
celle  qui  s'accorde  avec  ses  principes  oonstans  ne  doit-elle  pas 
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ft'aœeptant  pas  h  réforme,  restèrent  cathc^^es 
et  perdirent  leurs  bénéfices.  Quand  on  pense  que 
la  nation  anglaise  changea  quatre  fois  de  religion 
depuis  Henri  VIII,  ou  s  étonne  quW  peuple  si 
libre  ait  été  si  soumis,  ou  qu  un  peuple  qui  a  tant 
de  fermeté  ait  eu  tant  d^inconstance.  Les  Augkis 
en  cela  ressemblèrent  à  ces  cantons  suisses  qui 

élra  i^i^rdée  eomaae  m  vtme  doctriee  ?  €ette  ptopositiee  :  Tout 
pnnoe  doit  employer  sa  puissance  poui  détruire  Thérésie;  et 
eeU»-<â  :  Toute  naiion  a  droit  de  se  soulever  contre  un  princt 
l)éKti<|uef  sont  les  oonsëquences  d'un  même  principe.  U  f^ut,  si 
l'on  yent  isisouner  juste,  ou  les  admettre ,  ou  les  rejeter  en- 
semble. Tout  ce  qu'on  a  dit,  pour  prouver  que  des  prélr  s  înto* 
iérans  peuvent  être  de  bons  citoyens,  se  réduit  A  un  pur  ver* 
biage  :  fiiire  jurer  à  un  prince  d'exterminer  les  hérétiques ,  c'est 
lui  fiiire  jurer,  en  termes  ëquiralens ,  qu'il  se  soumet  à  être  dé*- 
pooillé  de  son  tnine ,  si  lui-même  devient  hérétique. 

L'intérêt  des  pnuces  a  donc  été ,  non  de  cherdier  à  régler  la 
religion,  mais  de  séparer  la  religion  de  Tétat,  de  laisser  aux 
prêtres  la  Ulve  disposition  des  sacremens,  des  censures,  des 
fimclions  ecclésiastiques  ;  mais  de  ne  donner  aucun  effet  civil  à 
aucune  de  leurs  décisions ,  de  ne  leur  donner  aucune  influence 
sur  les  mariages ,  sur  les  actes  qui  constatent  la  mort  ou  la  nais* 
sauce  ;  de  ne  point  souflrir  qu'ils  interviennent  dans  aucun  acte 
civil  ou  politi:j[iie ,  et  de  juger  les  procès  qui  s'élèveraient  entrt 
eux  et  les  citoyens  pour  des  droits  temporels  relatiâ  à  leun 
Cbnctians,  comme  on  déciderait  les  procès  semblables  qui  s'élè- 
veraient eaue  les  membres  d'une  association  libre,  ou  entre  oett« 
association  et  des  particuliers.  Si  Constantin  eût  suivi  cette  poli» 
lique,  que  de  sang  il  eût  épargné!  Dans  tous  les  pays  où  le 
lônce-  t'est  mêlé  de  la  religion,  à  moins  que,  comme  celle  de 
raneûnne  Rome,  elle  ne  fût  bornée  à  de  pures  cérémonies,  l'état 
a  été  troublé,  h  piince  exposé  à  tou»  les  attentats  du  fanatisme; 
•t  l'indïBBbvnoe  seule  pour  la  religion  a  pu  amener  une  j^ai^ 
durablei 
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attendirent  de  leurs  magistrats  la  décision  de  ce 
qu'ils  devaient  croire.  Un  acte  du  parlement  est 
tout  pour  les  Anglais;  ils  aiment  la  loi,  et  on  né. 
peut  les  conduire  que  par  les  lois  d!un  parlemtént 
qui  prononce  j  ou  qui  semble  prononcer  par  lùi^ 
môme(i). 

Personne  ne  fut  persécuté  pour  être  catholique; 

'  (i)  Ces  mêmes  Anglais,  si  docQes  sotss  la  maison  de  Tudor^ 
firent  une  guerre  opiniâtre  à  CBarles  I**^  par  zèle  de  reli^n; 
ils  cbassèrent  Jacques  II,  son  fils,  sur  le  simple  soupçon  qu'il 
logeait  à  rétablir  la  religion  romaine;  toais  les  czrconstanoes 
mraieiit  cliaftgé  :  Henri  Vin  éprouva  peu  de  résistance,  parce 
qu'il  n'attaqua  que  la  hiéfarcbie  ecclésiastique,  dont  les  abus 
avaient  révolté  totls  les  peuples  :  souis  Edouard,  la  religion  pro*- 
testante  devint  aisément  la  dominante  ;  elle  avait  &it  des  pro- 
grès rapides  sons  le  règne  de  Henri  Vni,  malgré  les  persécu- 
tions i  et,  Rome  ne  reconnaissant  pour  catholiques  qne  ceux  qui 
reconnaissaient  son  autorité ,  tous  ceux  qui  avaient  approuvé  la 
révolution  de  Henri  YIII  se  trouvèrent  protestans  sans  le  fou» 
loir.  Le  règne  de  Marie  fut  comt  ;  elle  étonna  la  nation  par  des 
supplices,  mais  elle  ne  la  changea  point;  et  il  fiit  aisé  à  Elisa- 
beth de  rétabKr  le  protestantisme.  Enfin ,  lorsqu'à  force  de  dis- 
puter on  eut  bien  établi  la  distinction  entre  les  difféi-entes 
croyances ,  lorsque  les  persécutions  eui'ent  forcé  les  dissidens  àl 
se  réunir  en  ^cies  bien  distinctes ,  tout  changement  de  rdigion 
devint  plus  difficile  en  Angleterre  qu'ailleurs  ;  elle  n'eut  la  paix 
qu'après  que  la  tolérance  de  toutes  les  communions  chrétiennes 
fut  bien  établie  ;  et  môme ,  tant  que  les  lois  pénales  contre  les 
catholiques  subsbteroht,  tant  que  l'entrée  du  parlement  restent 
fermée  aux  non-conformistes ,  cette  paix  ne  sera  fondée  que  sltl 
rindiffîrence  pour  la  religion  :  indifférence  qui  est  moins  grandie 
-  en  Angleterre  que  dans  aucau  autre  pays.  En  1 780,  les  compa<» 
triotes  de  Locke  et  de  Newton  ont  donné  à  l'Europe  étoonée  k 
spectacle  d'an  incendie  allumé  au  nom  de  Dieu. 
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mais  ceux  qui  voulurent  troubler  J'état  par  prin* 
cipe  de  conscience  furent  sévèrement  punis.  Les 
Guises,  (jui  se  servaient  alors  du  prétexte  de  lar 
religion  pour  établir  leur  pouvoir  en  France,  ne 
manquèrent  pas  d'employer  les  mêmes  annes  pour 
mettre  Marie  Stuart,  reine  dlÊcosse ,  leur  nièce , 
sur  le  trône  d^Angleterre.  Maîtres  des  finances  et 
das  armées  de  France,  ils  envoyaient  des  troupes 
et  de  l'argent  en  Ecosse ,  sous  prétexte  dé  secourir 
les  Écossais  catholiques  contre*  les  Écossais  pro* 
testans.  Marie  Stuart,  épouse  de  François  II,  roi 
dé  France,  prenait  hautement  le  titre  de  reine 
f  Angleterre,  comme  descendante  de  Henri  VIL 
Tous  les  catholiques  anglais,  écossais^  irlandais, 
étaient  pour  elle.  Le  trône  dÉlisabeth  n'était  pas 
encore  afifer^ii;  les  intrigues  de  la  religion  pou-; 
vaient  le  renverser.  Elisabeth  dissipe  ce  premier 
orage  ^  elle  envoie  une  armée  au  secours  des  pro* 
testans  d'Ecosse,  et  force  la  régente  d'Ecosse, 
m^e  de  Marie  Stuart,  à  recevoir  la. loi  par  un 
traité,  et  à  renvoyer  les  troupes  de  France  dans 
vîûgt  jours.  î 

François  II  meurt;  elle;  oblige  Marie  Stuart ,  sap 
veuve,  à  renoncer  au  titre  de  reine  d'Angleterre^^ 
Ses  intrigues  encouragent  les  états  dEdiiaabourg  à' 
éi^ilir  la  réforme  en  Ecosse;  par  là  eUe  s'attache» 
lui  pays  dont  elle  avait  tout  à  craindre.  ! 

'  Â  peine  est^eHe  libre  de  ces  inquiétudes ,  qu» 
Philippe  II  lui  donne  de'plus  grandes  a>armel(i 
Philipfie  était  indispe^os^kment^dans  ses  intà 

27. 
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sé€5  y  ffmaà  Marie  Stuart,  héritière  ci'Éiisabeib^ 
pouvait  eapàmr  ào  réunir  sur  une  même  tête  le9 
eouroniies  de  France,  d'Ângletcare  et  d'Ecosse. 
Maïs  François  II  étant  mort,  et  sa  yeure  retour* 
née  en  Ecosse  sans  appui,  Philippe,  n'ayant  cpxo 
les  protestans  &  craincke ,  devint  l^implacable-  en- 
nemi d^EUsabeth. 

11  soulève  en  secret  llrlande  contre  elle,  et  elle 
néprime  toujours  les  Irlan^ûs.  U  envoie  cette 
flotte  invincible  pour  la  détrôner,  et  elle  la  dis^ 
aipe*  n  soutient  en  France  cette  ligue  catholiipie^ 
si  foneste  à  la  maison  royale,  et  elle  protège  le 
parti  o^>osé.  La  républiq.ue  de  Hollande  est  {n'es- 
fiée  par  les  armes  espagnoles;  elle  l'empêche  de 
succomber.  Autrefois  les  rois  d^Angleterre  dépeu- 
plaient leurs  états  pour  se  mettre  en  possession 
du  trâne  de  France  ;  matis  les  intérêts  et  les  temps 
sont  tellement  changés,  qu'elle  envoiiç des  secours 
téitécés  à  Henri  IV  pour  l'aider  à  conquérir  son 
patrimoine^  C'est  avec  ces.  secours  que  lienri  as-, 
siégea  enfin  Paris,  et  que,  sangle  due  de  Parme > 
ou  sans  son  extrême  indulgence  pour  les  assiégés^ 
il  e&t  mis  1»^  religion  protestante  sur  le^  trône. 
C'était  ce  qu'Elisabeth  avait  extrèmemefit  à  coeuE. 
Oaftime  à  voir  ses^  soins  rénssij?,  à  ne  point  perdre, 
k  finît,  de  ses  dépenses.  Là  haine  contre  la  retir 
gion  catholique  s  était  encore  fortifiée  dans  sosk 
oœur  depuis  qu  elle  avait  été  excofimauiiée  par 
Pie  V  et  par  Si;cle*Quiat«.Ges:deuk  papéà  levaient 
dédarérindi^ze  el  iacapablede  ré^ejr:;ct  plus^ 
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Ailippe  II  se  déclarait  h  protecteur  de  celte  leii- 
gion,  plus  Elisabeth  en  était  l'ennemie  passioiS^ 
jftéé;  n  n'y  eut  point  de  ministre  protestant  plut 
affligé  qu'elle  quand  elle  apprit  rabjuiation  de 
Henri  IV .  Sa  lettre  à  ce  mcinarque  est  bien  remar- 
quaUe  :  ce  Vous  m'offi-ez  votre  amitié  comme  i 
votre  sœur,  je  sais  que  je  l'ai  méritée,  et  certes  à 
un  grand  prix;  je  ne  m'en  repentirais  pas  si  vous 
naviex  pas  changé  de  père.  Je  ne  pids  être  votte 
sœur  de  père;  car  j'aimerai  tcnijours  pltis  chères 
meut  celiû  qui  m  est  propre  que  cçlm  qui  vous  a 
adopté.  »  Ce  billet  &it  voir  en  même  temps  son 
cœur,  son  esprit,  et  l'énergie  avec  laquelle  elle 
5'exprimait  dans  une  langue  étrangère. 

Malgré  cette  haine  contre  la  religion  romaine, 
U  est  sûr  qu^elle  ne  fut  point  sanguinaire  avec  les 
catholiques  de  son  royaume,  comme  Marie  lavait 
été  avec  les  protestans.  Il  est  vrai  que  le  jésuite 
Créton,  le  jésuice  Campian  et  d autres  furent 
pendus  (i58i)  dans  le  temps  même  que  te  duc 
d'Anjou, firère  de  Henri  III ,  préparait  tout  à  Loor 
dres  pour  son  mariage  avec  la  reine,  lequel  ne  $e 
fit  point;  mais  ces  jésuites  furent  unajdimement 
coBdamnés  pour,  des  conspirations  et.  des  sfàdi- 
tiaos  dont  ils  ^u^ent  $|cCMsé»-:  l'arrêt  fiikt  dojiméaii^ 
les  dépositions  des  témoins,  fl  se  f^eilt  q^(B  c§f 
victimes  fussent  innocentes;  mais  aussi  la  reine 
était  innocente  de  leur  mort,  puisque  les  lois' 
seules  avaient  agi  :  nous  n'avons  d'ailleurs  nulle' 
preuves  de  leur  innocence;  et  hs  preuve^  juri* 
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diques  de  leurs  crimes  su{>sisteiit  dans  ks  archives 
ide  l'Angleterrfe. 

Plusieurs  personnes  en  France  s'imaginent  en- 
core qucllisabeth  ne  fit  périr  le  comte  d'Esses  <jne 
par  une  jalousie  de  femme;  elles  le  croient  sur  la 
foi  d'une  tragédie  et  d'un  roman.  Mais  quiconque 
a  un  peu  lu  sait  que  la  reine  avait  alors  soixante 
et  huit  ans;  que  le  comte  d'Essex  fut  coupable 
dune  révolte  ouverte,  fondée  sur  le  déclin  même 
de  Fâge  de  la  reine,  et  sur  l'espérance  de  profiter 
du  déclin  de  :Sa  puissance;  qu'il  fut  enfin  con- 
damné par  ses  pairs ,  lui  et  ses  complices. 

La  justice,  plus  exactement  rendue  sous  le 
règne  d'Elisabeth  que  sous  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, fut  un  des  fermes  appuis  de  son  admi- 
nistration. Les  finances  ne  forent  employées  qu'à 
défendre  l'état. 

Elle  eut  des  favoris ,  et  n'en  enrichit  aucun  aux 
dépens  de  la  patrie.  Son  peuple  fut  son  premier 
fiivori,  non  qu'elle  l'aimât  en  effet;  mais  elle  sen- 
tait que  sa  ^eté  et  sa  gloire  dépendaienide  le 
traiter  comme  si  elle  l'eût  aimé. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  sans  tache  ^ 
n^lenVût  pas  souillé  un  si  beau-règne  par  lassas- 
nnat  dé  Marie  Stnart,  qu'èUe  osa  commettre  avec 
le  gkrrè  de  la  jtistice. 


•   ^^ .  ■       .  . .    '        . jt 
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\.    .     CHAPITRE   GLXIX. 

Dé  là  reine  Marie  Stuari. 

^  '  Il>  est  difficile  de  savoir  la  vérité  tout  entière 
dans  une  querelle  de  particuliers;  combien  plus 
dans  une  querellé  de  têtes  couronnées^  lorsque 
tant  de  ressorts  secrets  sont  employés,  lorsque  les 
deux  partis  font  valoir  également  la  vérité  et  le 
mensdnge!  Les  auteurs  contemporains  sont  alors 
suspects;  ils  sont  pour  la  plii^art  les  avocats  d^un 
parti  plutôt  que  les  dépositaires  de  lliistoire.  Je 
doJLS  donc  m^en  tenir  aux  fait?  avérés  dans  les  ob-. 
scorités  de  cette  griande  et  Ëitale  aventure. 

Tentes  les  rivalités  étaient  entre  Marie  et  Éli« 
sabeth,  rivalité  de  nation,  de  couronne,  de  réli* 
gion ,  celle  de  Tesprit  et  celle  de  h.  beauté.  Marié; 
bien  moins  puissante^-  moins  maîtresse  chez  elle^ 
moins  ferme  et  moins  politique,  nWait  de  supé- 
riorité sur  Elisabeth  que  celle  de  ses  agrémens, 
qui  contribuèreml  même.àson  malheur.  La  reine 
d'Ecosse  encourageait  la  &ctioâ  catholique  en 
Angleterre  ;  et  la  reine' d'Angleterre  animait  avec 
plus  de  succès  la  faction  protestante  en  Ecosse. 
I^lisabeth  porta  d'abord  la  supériorité  de  ses  intri- 
gues jusqu'à  empêcher  long-temps  Marie  d'Ecosse 
de  se  remariera  son  choix. 

(i$65)  Cependant  Marie,  malgré^ les  négocia- 
tions de  sa  rivale^  malgré,  les  états  dÉcosse,  com- 
posés de  protestàns^  et  maljgré  le  ctimte  Hé  Mur- 
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ray ,  son  fr&re  naturel ,  (jai  était  à  leur  tête,  épousé 
Henri  Stnait,  comte  d'Âmly,  son  parent,  et  ca- 
tholique comme  elle.  Elisabeth  alors  excite  sous 
main  les  seigneurs  protestans  sujets  de  Marie  à 
preiidre  les  armes  ;  la  reine  drosse  les  poursuivit 
eUe-méme^  et  les  contraignit  de  se  retirer  en  An- 
gleterre: jusque  ]à  tout  lui  était  favorable,  et  sa 
rivale  était  confondue. 

.  La  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  tous 
BQS  malheurs.  Un  musicien  italien,  nommé  David 
Rizzio,  fut  trop  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  Il 
jouait  bien  des  instrumens,  et  avait  une  voix  de 
basse  agréable  :  c^est  d'ailleurs  une  preuve  que 
'  déjà  les  Italiens  avaient  Fempire  de  la  musique, 
et  qu'ils  étaient  en  possession  d'exercer  leur  art 
dans  les  cours  de  lïlurope;  toute  la  musique  de  la 
reine  d'Ecosse  était  italienne.  Une  preuve  plus 
forte  que  les  cour»  étrangères  se  servent  de  qui- 
conque est  en  crédit,  c'est  que  David  Rizzio  était 
pensionnaire  du  pape.  Il  contribua  beaucoup  au 
mariage  de  la  reine,  et  ne  servit  pas  moins  en* 
suite  à  l'en  dégoûter.  D'Arnlj,  qui  n'avait  que  le 
nom  de  roi,  méprisé  de  sa  femme ,  aigri  et  jaloux, 
entre  par  un  escalier  dérobé,  suivi  de  quelques 
hommes  armés,  dans  la  chambre  de  sa  femme,  oà 
elle  soupait  avec  Bîzzio,  et  une  de  ses  favorites  : 
on  renverse  la  table,  et  on  tue.  Rizzio  aux  yeux  de 
la  reine,  qui  se  n^  en  vain  an-devant  de  lui.  Elle 
était  enceinte  de  cinq  m<»s  :  la  vue  des  épées  nues 
et  sanglantes  fit  sur  elle  une  impression  qui  passa 
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Ssqn'aa  fruit  qu'elle  portait  dans  aoa  flanc*  Son 
Is  Jacques  Vl,  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  qm> 
aqait  quatre  mois  aprèis  cette  ayentore,  trembla 
)ate  sa  yie  à  la  vue  dWe  épée  nue,  quelque  ef- 
)rt  qu^il  fit  pour  surmonter  cette  disposition  de 
es  organes  :  tant  la  nature  a  de  force,  et  tant  elle 
.  git  par  des  yoies  inconnues!  (i) 

La  reine  reprit  bientôt  son  autmté,  se  rac- 
commoda ayec  le  comte  de  Mumy ,  poursuivit  los 
meurtriers  du  musicien,  et  prit  un  nouydi  enga- 
gement avec  un  comte  de  Bothwel.  Ces  nouyeUes 
amours  produisirent  la  mort  du  roi  son  époux 
(  1 567  )  :  on  prétend  qu'il  fut  d'alxHrd  empoisonné 
et  que  son  tempérament  eut  la  force  de  résister  au 
poison;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  assassiné  à 
Edimboui^g  dans  une  maison  isolée,  dont  la  reine 
ayait  retiré  ses  plus  précieux  meubles.  Dès  que  le 
coup  fot  fait ,  on  fit  sauter  la  maison  ayec  de  la 
poudre;  on  enterra  son  corps  auprès  de  celui  de 
Rizzio  dans  le  tombeau  de  la  maison  royale.  Touf 
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(  1}  L  opinion  que  rinasmatiop  4»  laèm  influa  tqr  le  fcm» 

A  été  long-temps  ùt^isc  presque  génénlement;  let  phikitophet 
même  se  croyaient  obligés  de  l'expliquer.  L'impossibilité  de 
cette  influence  n'est  pas  sans  doute  rigouttusemcnt  prouvée, 
mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  accorder;  et ,  pour  dt«blir  tme  «pî- 
nion  de  ce  genre ,  il  faudrait  imef  suite  de  fiûli  bîe«  eoBttM^ 
quant  à  leur  existence,  çt  tels  qu'ils  ne  puissent  être  attribués 
an  hasard  ;  et  c'est  ce  qu'on  est  bien  éloigne  d'avoir.  Les  exem- 
ples qu'on  cite  sont  bien  plus  propres  à  montrer  le  pouvoir  de' 
l'imagination  sur  nos  jogemcns,  aur  nôlro  manière  de  voir,  qu'à 
^ronver  le  poBvoir  de  celle  de  la  mère  sur  le  icetui. 


■^ 
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les  ordhres  de  l'état,  tout  le  peuple  accusèreatBoth- 
wëll  de  l'assassinat;  et,  dans  le  temps  mtoe  que 
la  voix  publique  criait  yengoance ,  Marie  se  fit  en- 
lerer  pas*  cet  assassin ,  qui  avait  encore  les  mains 
teintes  dn^iuigde  son  mari,  et  T'épousa  publique- 
ment. Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  cette  hor- 
reur, c'est  que  BotKwell  avait  alors  une  femme , 
et  que,  pour  se  séparcr  d  elle,  il  la  força  de  l'accu- 
ser d'adultère,  et  fit  prononcer  un  divorce  par 
rarchêvéque  de  Saint -André  selon  les  usages  du 
^ays. 

Bothwell  eut  toute  Tinsolence  qui  suit  lesigrands 
crimes.  Il  assembla  les  principaux  seigneurs ,  et 
leur  fit  signer  un  écrit,  par  lequel  il  était  dit  ex- 

S ressèment,  que  la  reine  ne  se  pouvait  dispenser 
e  l'épouser,  puisqu'il  l'avait  enlevée,  et  qu'il 
avait  couché  avec  éUe.  Tous  ces* &ks  sont  avérés; 
les  lettres  de  Marie  à  Bothwell  sont  contestées  9 
mais  elles  portent  un  caractère  dé  vérité  auquel  il 
est  difficile  de  ne  pas  se  rendre.Ces  attentats  sou- 
levèrent l'Ecosse.  Marie,  abandon]>ée  de  son  ar- 
mée ,  fut  obligée  de  se  rendre  aux  confédérés. 
Bothwell  s'enfuit  dans  les  Îles-Qicades;  on  obligea 
la  reine  de  cédpr  la  Qouronpe  à  son  fi]|s ,  et  on  lui 
permit  de  noni,mer  un  régent.  Elle  nomma  le 
comte  de  Munay,  son  frère.  Ce  comte  ne  len 
accabla  pas  moîbs  de  reproches  et  d  injures;  elle 
se  sauve  de  sa  prison.  L'huiiieûr  dure  ^l  séy^re  de 
Murray  procurait  à  la  reine  un  parti.  Elle  lève  six 
mille  hommes,  mais  elle  est  vaincne ,  et  se  réfugie 
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sar  l€5  froBÛères  d'ÂDgkterre  (i568).  Elisabeth  la 
fit  d'abord  recevoir  avec  honneiir  dans  Carlîle  ; 
ums  elle  lui  fit  dire  qu'étant  accusée  par  la  voix 
publique  du  meurtre  du  roi  son  époux,  elle  devait 
s'en  justifier,  et  qu  elle  serait  protégée  si  elle  était 
iauocente.  , 

Elisabeth  se  ren^t  arbitre  entre  Marie  et  la 
fégence  d'Ecosse.  Le  régent  vint  luinnême  jusqu'à 
Haniptoncaurt  (1669),  et  se  soumit  à  remettre 
entre  les  mains  des  commissaires  anglais  les  preu 
ves  qu'il  avaif  contre  sa  sœur.  Cette  malheureuse 
princesse,  d'un  antre  c6té,  retenue  dans  Carlile , 
accusa  le  comte  de  Murray  lui-même  d'être  auteur 
de  la  mort  de  son  mari ,  et  récusa  les  commissai- 
res anglais,  i  moins  qu'on  ne  leur  joignit  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne.  Cependant  la 
Foine  dibigletéiTe  fit  C(mtiiiuer  cette  espèce  de 
procès ,  et  jouit  du  pkisir  de  voir  flétrir  sa  rivale 
sa»  voulon:  rien  prononcer.  Elle  n'était  point 
juge  de  la  rrâte  d'Ecosse;  elle  lui  devait  im  asile , 
mais  elle  la  fit  trassfôrer  à  Teutbury,  qui  fut  pour 
relie  uoe  prison. 

Ces  désastres  de  la  maison  royale  d^l^osse  ro* 
tombaieitt  siir  la  nation  partagée  en  actions  pro- 
Amte$  par  raaarcbie.  Le  comte  de  Muiray  fiit 
assadiné  par  une  faction  qui  se  fortifiait  du  nom 
ide  Marie.  Les  assassins  entrèrent  à  main  armée 
en  Ânglet^re,  et  firent  quelques  ravages  sur  la 
froBtitoe. 

(1670)  Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée 

Ssî.  siirleijT!,   4*  ^^ 


fiunir  ces  brigands,  et  tenir  l'Ecosse  en.respeot. , 
Elle  fit  élire  pour  régent  le  comte  de  Lenox,  frère 
du  roi  assassiné.  Il  ny  a  dans  cette  démarche  que... 
de  la  justice  et  de  la  grandeur  :  mais  en  même 
temps  on  conspirait  eu  Angleterre  pour  délivrer  . 
Marie  de  la  prison  où  elle  était  retenue;  le  pape 
Pie  V  fesait  très^indiscrètement  afficher  dans  Lon- 
dres une  bull&par  laquelle  il  excommuniait  Elisa- 
beth,  et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité: 
e'est  cet  attentat  si  familier  aux  papes ,  si  hcMnible  . 
et  si  absurde,  qui  ulcéra >le  cœur  d Elisabeth.  On 
.voulait  secourir  Marie,  et.onda perdait.  Les  deux 
reines  négociaient  ensemble,  mais  Lune  du^haut 
du  trône,  et' l'autre  du  fond  'd'une  prisQB.  Il  ne  . 
«paraît  pas  que 'Marie,  se  xopdubk- avec  la  flexibi- 
lité qu  exigeait^on  malheur.  LEcàsfse  pendant  ce  , 
temps-là /ruisselait  de  sang.  Les4:ath<)!)iques  et  les  . 
proCestans  fesaient  la  gHerre  ciirile«X'anÉbassadei^ 
de  France  «t  rarchevéquede  Saint-<ândré  furent 
.fiii  ts  prisonniers,  «i  rarcbevèquerpendu  (.i  57 1  )„sii^ 
ia  dépôsityon  de  ^on  propre  confesseur ,  qui  juott 
que  le  prélat  s'était  accusé  à  lui  d^étre  copii^ûejdn 
meurtre  du  coi. 

Le  grand  maUicttr  de  la  -reine  Mme  firt  d'avoir  ' 
des  amis  dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  Norfolk  9 
catholique ,  voulut  liépouser ,  comptent  snr  une 
révolution  et  sur  le  droit  de  Marie  à  la  snccession 
d  Elisabeth.  Il  se  forma  dans  Londres  des  partis  en 
sa  &veur,  très-faibles  k  la  vérité,  mais  qui  pou- 
vaient «tre  fortifiés  des  forces  dEspaçne  et  des 
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ibtirigiies  dé  Rome.  Il  en  coàta  la  tété  au  duc  de 
Korfolk.  Les  pairs  le  condamnèrent  à  mort  (1072), 
pour  ayoir  démandé  au  roi  d'Espagne  et  au  pape 
des  secours  en  faveur  de  Marie.  Le  sang  du  duc 
y[e' Norfolk  resserra  les  chaines'de  cette  pincesse 
nalheureuse.  Une  si- longue  infortune  ne  décou* 
ragea  point  ses  partisans  à  Londres,  animés  par  les 
princes  de  Guise,  pa^  le  saint-fiiége,  par  les  jésut* 
tes ,  et  surtout  par  les  Espàgnob. 

Le  grand  projet  était  de* délirer  Marie,  et  de 
mettre  sur  le  trône  d'Angleterre  la  reMgîon  catho* 
Kque  avec  elle^  On  confira  contre  Elisabeth* 
Philippe  II  préparait  déjà  son  inyaision  (1686).  La 
lèine  d^ Angleterre  alors  j  ayant  iaiit  mourir  ^m- 
tor^  conjurés,  fit  juger  Marié  son  égale,  comme 
si  elle  avait  été  sa  sujette  (i 586).  'Quarante-deux 
meinhres  du  parlement  et  cinq  juges  du  royaume 
aflèreiit  Tinferrager  dans  sa  prison  à  Forteringai  ) 
elle  protesta' ,^  mais  l^pondk.^  Jamais  jugement  ne 
ht  plus  incompétent,  et  jamais  procédure  ne  fut 
fâu»  irréguU^e.  On  lui  représenta  de  simples  co^ 
pies  de  ses  lettres,  et  jamaiis  les  originaux.  On  fit 
valoir  poutre  elle  les  témoignage  de  ses  secrétaires^ 
et  ùa'&e  les  luilconfironta  point.  On  prétendit  la 
eoiiTaincre  "Sur  la  dépositiou  de  trois  conjuréi 
qu'on  avait  Mt  mourir^  et  dont  on  aurait  pu  dif  « 
férer  h  mort  pour  les  «xaminer  avec  elle.  Enfin , 
qoaud  on  aurait  procédé'  avec  tes>  formalités'  que 
Féquîtié  exigé' pour  le  moindre  des  hommes,  quand 
on  amiajt  prouvé  que  Marie  cherchait  partout  des 
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secours  et  des  vengeurs ,  cm  ne  pouraii  la  déclares 
criminelle.  Elisabeth  nWait  d'autre  juriâictioil 
fttir  elle  qae  cale  du  puissant  sur  le  &iUe  et  sur  la 
malhecurenz. 

Enfin ,  après  dix- huit  ans  de  prîsoa  dans  un, 
pays  quelle  avait  imprudemment  chou»  pouv 
asile,  Marie  eut  la  tète  tranchée  daaos  une  cham- 
bre de  sa  prison  tendue  dé  noir  (le  a8  février 
1087).  Elisabeth. sentait  qu^elle  fesait  une  action 
très-condamnable ,  et  elle  la  rendit  encore  plus 
odieuse  en  voulant  tromper  le  moude  qu'dle  no 
trompa  point,  en  afiectant  de  plaindre  celle  qu'dlo 
avait  &it  mourir,  en  prétendant  qu^on  avait  passé 
tes  ordres ,  et  en  fesant  mettre  en  prison  le  secri* 
taiie  d'état  qui  avait ,  disait-elle ,  Ëiit  exécuter  trop 
tôt  Tordre  signé  par  elle-même.  L^Europe  eut  en 
honeur  sa  cruauté  et  sa  dissimulation.  On  estima 
son  règne  ;  mais  cm  détesta  son  caractère.  Ce  qui 
condamna  davantage  Elisabeth ,  cVst  quelle  n'é* 
tait  point  forcée  à  cette  barbarie;  on  pouvait  même 
prétendre  que  la  conservation  de  Mafie  lui  était 
nécessaire  pour  lai  r^K>ndre  des  attentats  de  se^ 
partisans. 

^  cette  action  flétrit  la  mémoire  d -Elisabeth^ 
il  y  a  une  imbéeiUité  fanatique  à  canoniser  Maria 
Stuart  comme  une  martyre  de  la  re&gion:  elle  na 
le  fut  que  de  son  adultère^  du  meurtre  de-  soU 
amri ,  et  de  son  hnprudence  :  ses  &utes  ei  les  în« 
fortunes  reasemUàrent  parfaitene^t.  à  celies  da 
Jeanne  de  Naples;  toutes  deux  belles  et  spmtueU 
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ks,  entrainëes  dans  le  crime  par  feiblesse,  toatei 
deux  mises  à  mort  par  leurs  parens.  L'histoire  ra- 
mène  souvent  les  mêmes  malheurs,  les  mêmes  at« 
tealats ,  et  le  crime  puni  par  le.crime. 

CHAPITRE   CLXX. 

De  la  France,  vers  la  fin  du  seizième  siècle  i 

sous  François  II. 

TAKms  que  l'Espagne  intimidait  l'Europe  par 
sa  yasle  puissance  y  et  que  l'Angleterre  jouait  le 
second  rôle  en  lui  résistant ,  la  France  était  dé» 
chîrëe,  &ikle  et  près  d'être  démembrée  ;  elle  était 
loin  d'avoir  en  Europe  de  Tinfluence  et  du  crédit. 
Les  guerres  civiles  la  rendirent  dépendante  de  tous 
ses  voisins.  Ces  temps  de  fiireur>  d'avilissement  et 
de  caLamités,  ont  fourni  plus  de  volumes  que  n'en 
contiont  toute  Tbistoire  romaine.  Quelles  furent 
les  causes  de  tant  de  malheurs?  la  religion, l'am* 
bition,  le  défaut  de  bonnes  lois^  un  mauvais  gou^ 
vemement. 

Henri  II,  par  ses  rigueurs  contre  les  sectaires , 
et  surtout  par  la  condamnation  du  conseiller  Ânno 
dn  Bourg,  exécuté  après  la  mwt  du  roi  par  l'or* 
dre  des  Guises ,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  eo 
France  qu'il  n  y  en  avait  en  Suisse  et  à  Genève. 
S'ils  avaient  paru  dans  un  temps  comme  c^ni  de 
l4Muis  jm^  où  l'on  fesalt  la  guerre  à  la  cour  df 
Borne ,.  on  eût  pu  les  Êivoriser ,  mais  ils  venaient 

dons  le  temps  que  Henri  II  avdt 
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besoin  du  pape  Paul  IV  pour  disputer  Naiples  et 
Sicile  à  l'Espagne,  et  lorsque  ces  deux  puissances 
s'unissaient  avec  le  Turc  contre  la  maison  d' Au- 
triche. On  crut  donc  devoir  sacrifier  les  ennemis 
de  l'église  aux  intérêts  de  Rome.  Le  clergé,  puis- 
sant à  la  cour,  craignant  pour  ses  |)iens  temporels 
et  pour  son  autorité,  les  poursuivit;  la  politique ^ 
Pintérêt,  le  zèle,  concoururent. à  les  extermiuer. 
On  pouvait  les  tolérer,  comme  Elisabeth  en  An- 
gleterre toléra  les  catholiques-,  on  pouvait  conser- 
ver de  bons  sujets ,  en  leur  laissant  la  liberté  de 
conscience.  Il  eût  idaporté  peu  à  letat  qu'ils  ohan-^ 
tassent  à  leur  mamière ,  pourvu  qu  ils  eussent  été 
soumis  aux  lois  de  letat  :  on  les  persécuta,  et  on- 
fit  des  rebelles. 

La'  mort  funeste  de  Henri  II  fiit  le  signal  de^ 
trente  ans  de  guerre»  civiles.  Un  roi  on&iit,  gou» 
temé par  des  étrangers,  des  princes  du  sang  etd^ 
grands  officiers  de  la  couronne,  jaloux  du  crédit 
des  Guises ,  commencèrent  la  subversion  de  la 
France. 

ÎÀ  Ëimense  conspiration  d^Amboisc;  est  la  pre- 
mière qu'on  connaisse  en  ce  -j^^ys^  Les  ligues  faite» 
et  rompues ,  les  mouvemens  passagers,  les  emipor- 
temenset  le  repentir,  semblaient  avoir  Ëiit  jvs^^ 
qQ'ak>rs  le  caractère  des  Gaulois,  qui,  pour  avoir 
pris  le  nom  de  Francs ,  et  ensuite  celui  de  Fraih- 
çais^  nfavaicnt  pas  changé  de  mœurs.Mais  Uy  «nl^ 
dans  cette  conspiration  une  audace  qui^lenait  de 
oeiiedé  Càtiiinà,  un  manège^  une  prèlbndeàr  «tt 
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maeciet  qdi  k  rendmt  semUaUe  à  celle  des  vêpres 
iiciUeàMs  et  des  Paazi  de  Florence  :  le  prince 
Louis  de  Condé  en  fnt  Tâmé  inyisifale,  et  condui- 
sit cette  entreprise  ayec  tant  de  dextérité,  que, 
quand  toute  la  France  sut  qu'il  en  était  le. chef , 
pecsonilé  lie  put  len  convaincre. 

Cette  conspiration  avait  cela  de  particulier, 
quelle  pouvait  paraître  excusable,  en  ce  qu'il  s'a- 
gissait d'Àter  le  gouvamement  à  François  duc  de 
Guise,  et  au  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  tous 
deux  étîang«^,  qui  tenaient  k  roi  en  tutelle,  la 
natiim  en  esclavage,  et  lès  priidoes  du  saiig  et  les 
officiera  de- la*  couronné- éloigfaés  lelle  était  très- 
cnniinelle,  en  ce  qu'elle  attaquait  les  droits  dua 
roi  majeur  ,^naîti»  par  les  lois  de  choisir  lesdépo^ 
sitaîres  de  son  autorité:  H.  n'a  jamais  été  prouvé 
qûè  dans  ce  cèmplot  on  eût  résolu  de  tuer  les 
Gruisea;  mais,  comme  ils  auraient  résisté,  leur 
mort  était  in&iUible.'  Cinq  cents  gentilshommes , 
tous  bien  accompagnés,  et  mille  soldats  dctermi- 
nés,.  conduits  pais:  trente*  capitaines  choisis,  de- 
vaient se  rendre,  au  jour  marqué',  da  fond  des 
proyinces  du  royaume  dansÂmboiisey oùétait la 
cour.  Les  roir  n'avaient  poiilt  encore  la  nom- 
breusegardequi  Jes  entoure auijourdluiît  Le  régi- 
ment des  gaidcs  neifdt  formé  que  par  Charles  IX. 
Deux^  cents  arfibôrs  tpnt  autphis  accompagnaienrt 
Fiançms  IL  Léà  aotresr  rots  de  l'Europe  nVu 
avaient  pasrdàvaDtage.>Le  coanétatile  de  Mont- 
iiiQretid-)iréfiieBii^idlqpMKidàns  OriWi^        les 
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iGtttxses  araient'  mis  tee  ^de  ]i0tirtttt6  à  la  «net 
de  FrançoisJI ,  cbâssi  ces  nouveaikx  sskktà ,  «t 
les  menaça -de  les  £àm  peodre  comme' die$  ennch 
jBÎsqui  mettaîent  due  bairrière  entre  k  roi  et  son 
peuple.  ^ 

La  simplicité  .des  mceuis  aii(iqi:e6  était  encore 
dans  le  palais  des  rpiâ;  mais  aussi  ils  étaient  moins 
as5m*és  contre  nue  entreprise  déterminée.  B  était 
aisé  de  se  saisir^  dans  la  maison  royale,  des  mi- 
nistres, du  roi  même.  Le  succès  semblait  sûr«  Le 
secret  fut  gardé  par  tous  les  coniurés  pendant  près 
ée  six  mois.  Llndiscrétion  du  chef,  munrn^  dm 
Barri  de  La  Renaiidie ,  qui  s'ouwit  dans  Pari&  à  un 
avocat,  fit  découvrir  la  conjuratii»;  e}le  n'en  fol 
pas  moins  exécutée;  lesconînrés  a'aUèrent  pas 
moins  an  rendez-Yous;  leurdpîaiiâtveté  désespérée 
venait  surtout  du  fsinatisme  de  la  rdigion*  Ces 
gentilshommes  étaient  la  plupart  des  calvinistes^ 
qui  se  jGîsaient  un  deyoïir  de  veuj^r  leuns  fràrss 
persécutés.  Le  pinoe  Louis  de  Coudé  avait  faau^ 
lement ^nbrassé cettesecte , parce q^e  le  du^. de 
Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catholi- 
ques. Une  révolution  dans  L^égUse  et  dans  l'état 
devait  être  le  findt  de  ^cette  eu treprise.     .  • 

(i  56o)  Les  Guises  eurent  à'  peif«  le  temps  de 
&ire  venif  des  troupes.'  11  n-v  'aiait  pas  ajbrs 

royaume, mais  on  eai  rassemUa  faîebtât  asseiipoiur 
exterminer  les  coiij(wrés.i  Comfne  ib  vouftiioat  par 
Icoup^  séparées  ,s  ils  *  îmoft  alsém^ift  d^&îts  uàà> 
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Barri  de  La  Renandie  fut  tué  en  combattanl;  plu* 
sieurs  moururent  comme  lut  les  armes  à  la  main« 
Ceuï  qui  furent  pris  périrent  àans  les  supplices^ 
et  pendant  un  mois  entier  on  ne  vit  dans  Âmbois^ 
que  des  écha&uds  sanglans  et  des  potences  char- 
gées de  cadavres. 

La  conspiration  découverte  et  punie  ne  servit 
qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu^on  avait 
voulu  détruire.  François  de  Guise  eut  la  puis^ 
^ncedes  anciens  maires ^u  palais,  sous  le  nou- 
,veau  titre  de  lieutenant  général  du  royaume.  Mais 
cette  autorité  même  de  François  de  Guise ,  Tarn* 
bition  turbulente  du  cardinal  de  France ,  révol- 
tèrent contre  eux  tous  les  ordres  du  royaume  et 
produisirent  de  nouveaux  troubles. 

Les  calvinistes ,  toujours  secrètement  animél 
par  le  prince  Louis  de  Condé,  prirent  les  armesi 
dans  plusieurs  provinces.  Il  Ëtllait  que  les  Guisi^ 
fussent  bien  puissans  et  bien  redoutables,  puisque 
ni  Condé,  ni  Antoine,  roi  de  Navarre,  son  frère, 
pèrs  de  Henri  IV ,  ni  le  fstmeux  amiral  de  Coligni  y 
ai  son  frère  d'Andelot,  colonel  général  de  l'in&Bn 
terie  y  n'osaient  encore  se  déclarer  ouvertement. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef  de  parti 
qui  parut  fidre  la  guerre  civile  en  homme  timide. 
Il  portait  les  coups  et  retirait  la  main;  et , croyant 
toujours  se  méûag»  avec  la  coar  qu'il  voulait 
perdre,  il  eut  l'imprudence  de  venir  à  Fontaine^ 
Ueau  en  courtisan  ,  dans  le  temps  qu'il  eAt  dâ 
èlre  en  soldat  à  la  têu  de  son  parti.  Lk»  Goîsee  lé 
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font  arrêter  dans  Orléans.  On  hd  fidt  son  procès 
pdr^ le  coiiseil  privé,  et  par  des  commissaires  tirés 
du  parlement'^r  malgré  les'priviléges  des  princeî 
àa  sang  de  n'élre  jugés  que  dans  la  cour  des  pairs , 
les  chambres  assemblées.  Mais  qu'esl  un  privilège 
contre  laforce?  qu  est  un  privilégedont  il  n'y  avaii 
d^ezemple  que  dans  la  violation  qu'on  en  avait 
&it  autrefois  dans  le  procès- erimiftel'du  duc  d^A*' 
leiiçon?  . 

(  i56o)  Le  prince  de  Condé  est  condamné  è^ 
perdre  la  téte;'Le  célèbre  chancelier  de  LHospitalf 
ce  grand  légi^teur  dans  un  temps  où  on  man<* 
quait  de  lois ,  et  cet  inixéjnde  philosophe  dans  uri 
temp  d  enthousiasme  et  de  fureurs  j  refusa  de  si^ 
gner.  Le  comte  de  Sanoerre^-  du  conseil  privé  ^ 
suivit  cet  exemple  courageux.  Cependant  on  allait 
exécuter  Tarrét.  Le  prince  de  Condé  allait  finir 
paer  la  main  d'un  bourreau  y  lorsque  tout  à  coup 
le  jeune  François  D  ,  malade  depuis  long- temps 
et  infirme  dès  son  enfimce ,  meurt  à  l'âge  de  dix.-^ 
sept  aoi^ ,  laissant  à  son  frère  Charles ,  qui  n'en 
avait  que  dix ,  un  royaume  épuisé  et  en  proie  aux 

&0ti0QS.> 

La  moH  de  François  II  fut  le  salut  du  prince  de 
Coudé;  on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison,  àpcès 
avoir  ménagé  entre  lui  et  les  Guises  une  réconci- 
liation qui  n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  sceau 
de  la  haine  et  de  la  vengeance;  On  asseinUe  les 
états  à  Orléans.  Rienhe  pouvait  se  &ire  sans  les 
états.' daîKsde  pareilles  ctrcioastanees.  La  tutelle  de 
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(Parles  IX  et  radministratian  du  royaume  ^pyit 
accordées  par  les  états  A  Catherine  de  Médicis, 
mais  Bon  pas  le  nom  de^^r^ente.  Les  états  méoie 
ne  loi  dcmnèient  point  le^fitre  de  majesté  :  il 
était  nouveau  pour  les  rois.  H.y  a  .encore  beau- 
coup de  lettres  de  sireile  Bourdeilies ,  dans  leis« 
ipielles  on.^ppeUeHç^riJII  vcarcjci^tesse. 

CHAPITRE   ChXXJL 

De  la  France.  Minorité  de  Chafles.  tX. 

Dans  t<nites'les.  minorités  des  sonveraîus  *  les 
anciennes  constitutions  d-un  royaume  Te|»^Dtnent 
loujours  un  peu  de  yiguenr ,  du  moins  pour  un 
temps,  comme  une  famille  assemblée  après  la  mort 
du  père.  On  tint  à  Orléans,  et  ensuite  à  Poutoise , 
des  états  généraux  :  ces  états  doivent  .être  mémô- 
raUes.  par  la  séparation  éternelle  qu'ils  mirent. 
enti*e  Tépée  et  la  robe.  Cette  distinction  fiit  igno- 
rée dans  Fempjre  romain  Jusqu^au  temps  de  Con- 
stantin. Lest  maigistrats  savaient  coinbattre  et  les 
guerriers  savaient  ju-ger.  Les  armes  et  les  lois  fo- 
rent aussi  dans  les  lîiêmes  .mains  cbez  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  jusque  vers  le  quatorzième 
.  siècle^.  Peu  à  peu  ces  deux  prpftssions  furent  sé- 
parées en  Espagne  et  en  Fjpance;  elles  ne  Pétaieni 
pas  absolument  enFranre,qnoîfîuelesparlemens 
ne  fussent  plus  composés  que  d'hommes  de  robe 
longue.  Il  restait  la  juridiction  de  baillis  d'épée, 
telle  que  dans  plusieufs  provinces  alkoiandes ,  ou 
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finmtiires  âe  l'AUe&ùïgiie.  Les  ^tats  iPOfteÂS  , 
^nvaincttf  que  ces  bailiis  da  robe  courte  ne  poa- 
Taient  guère  s  astreÎBcIre  à  étudier  les  hns ,  leur 
Atëreût  radmlnistration  de  la  justice,  et  la  confé- 
rèrent à  leurs  seuk  lielitenans  de  robe  longue  : 
ainsi  ceux  q[ui  par  leurs  institutions  ayaient  tou- 
jours été  juges ,  cessèrent  de  Fêtre  (i). 

Le  chancelier  de  THospital  eut  la  principale  part 
à  ce  changement.  Il  Ait  fait  dans  le  temps  de  la 
plus  grande  faiblesse  du  royaume;  et  il  acontribué 
depuis  à  la  force  du  souverain ,  en  divisant  sans 
retour  deux  professions  qui  auraient  pu,  étantréu- 
nies,  bakncear  l'autorité  du  ministère.  On  a  cru 


(i)  Ces  Ibnctions  n*0Dt  pu  être  ooDfondnes  que  ches  des 
peuples  où  les  lois  e'i aient  simples,  et  qui  n'aTsient  jKÛat  de 
ttoiqMS  v^^^fôoieun  sa]}sistàiile&  Aktt$  un  mèxDB  homme 
NBopliisnt  tour  à  tour  tomes  les  fonctioiu  de  la  société,  coiame 
fibaque  pbjlosopjie  embrassait  toute  l'étendue  des  sdeDoef  , 
ynçpxe  les  détails  de  chacune  étaient  très-peu  étendus.  A  Rome, 

fonctions  de  militaire  et  de  magistrat  commencèrent  à  se  sé-> 
pver  lo&9-4emps  avast  la  destmctioxr'de  la  république,  quoi^e 
jjimMi  elles  n'ateut  i^vparleaa  k  des  ordres  s^arés.  Un  généml 
élBÔl  le  jn^e  suprême  des  provinces  qu'il  gouvernait  ;  un  juris- 
consulte, devenu  préteur  ou  proconsul,  commandait  les  troupes 
de  sa  province.  Mais  ce  mélange  n'avait  lieu  que  pour  les  per- 
sonnages àe  eet  ordre  :  les  jiuiseonsidtes  se  formaient  au  ber- 
ceau, et  les  guerriers  dans  les  cemps.  Ls  mal  n*èst  d<Mie  pM  en 
France  d'avoir  séparé  œs  fonctions,  mais  d'avoir  fonpé  deux 
Iftdres  de  cens  qui  les  remplissent.  Il  serait  ridicule  que  les  mi- 
litaires voulussent  juger,  comme  il  le  serait  qu'un  géomètre 
voulût  enseigner  la  cbinUe  ;  mais  toute  distinetîon  légale ,  toute 
^thmen  en  ce  gsme,  est  vnisible  k  la  j»oiété. 
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•depiûs  que  la  noblesse  ne  pouvait  conseryer  le  dé- 
•pôtdes  lois.  On  n'a  pas&itréflexionc[ue  la  chambre 
haute  d'Angleterre  y  qui  compose  la  seule  noUesse 
du  royaume  proprement  dite,  est  une  magistrature 
permanente,  qui  concourt  A  former  les  lois,  et 
.rend  la  justice.  Quand  on  observe  un  ^and  chan- 
gement daps  U  constitution  d'un  état,  etqu'onyoit 
des  pepples  voisins  qui  n'opt.pas  sid>i  ces  change- 
mens  dans  les  mêmes  circonstances,  il ^st  évident 
que  ces  peuples  ont  eu  un  autre  génie  et  d'autres 
•wœurSf 

Ces  états  généraux  firent  connahre  combien 
l'administration  du  royaume  était  vicieuse.  Le  roi 
^tait  endetté  de  quarante  millions  dfs  livres.  On 
m^^uait  d'argent;  on  en  eut  à  peipe,  C'est  U  le 
'  véritable  principe  du  bouleversement  de  la  France, 
Si  CfS^therii^e  de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter 
des  serviteurs  et  de  quoi  payer  une  armée ,  les  dif- 
fisrens  partis  qui  troublaient  Tétat  auraient  été 
contenus  par  l'autorité  royale.  La  reine-mère  se 
trouvait  entre  les  catholiques  et  les  protestans,  les 
Condés  et  les  Guises.  Le  connétable  de  Montmo* 
renci  avait  une  faction  séparée.  La  division  était 
dans  la  cour,  dans  Paris  et  dans  les  provinces.  Ca- 
therine de  Médicis  ne  pouvait  guère  que  négocier 
au  lieu  dé  régner.  Sa  maxime  de  tout  diviser,  afin 
d'être  maîtresse^  augmenta  le  trouble  et  les  mal- 
heurs. Elle  commença  par  indiquer  le  colloque  de 
Poissy  entre  les  catholiques  et  les  protestans;  ce 
q)ii  étaitmettre  l'anpienne  religion  en  compromis, 

Em7  tac  l«i  m.    4>'  ^S^ 
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et  douBér  un  grand  crédit  kux  cdlrinistes,  en  les 
fedftnt  di^pttteî  centre  ceux  qai  ne  se  croyaient 
fcîts  que  pour  li^  juger. 

BAnè  k  lëm]^  ^e  lyodoré  de  Béi^eet  d'autres 
inmistk-es  venaient  k  Poiésy  i^oiîténir  Solennelle- 
ment léttr  religion  en  préîience  de  la  reine  et  d'une 
cottr  àh  Yf^  chantait  publiquement  les  pâaumeë 
lie  Mdrot ,  awîvait  en  tVance  h  cardinal  de  Fer- 
rare,  légat  du  pape  Paiil  tV.  Mai*  comme  il  était 
^tît'flls  d'Alexandre  YI  pat  sa  mère  j  on  eûtpliis 
de  mépris  pour  sa  naissance  que  de  respect  poiir 
sa  plâM!»  et  pouî  i^on  mérite  ;  les  laïquais  insultèrent 
son  porte*croix.  On  affldl^ait  devapt  lui  des  eslam 
pesdeson  grand-p^^  ayec  rh«it6ire  des  scandaleè 
et  des  crimes  de  sâ  Vie.  Go  légat  aitiéna  arec  lui  le 
général  des  jésuites,  Laines, qui  pe  savait  pas  un 
mot  de  français,  et  qui  disputa  au  colloque  àé 
Poissy  en  italien;  langue  que  Catherine  deMédicis 
avait  rendue  familière  à  la  cour,  et  qui  influail 
alors  beaucoupdanslalanguefrançaise.Ce  jésuite^ 
daiis  le  colloque ,  eut  la  hardiesse  de  dire  k  la  rçiaç 
qu^il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  convoquer,  et 
qa^eU^  usurpait  le  droit  du  pape.  Il  disputait  ce? 
péBidat;^!  d^s.  cette  assemblée  qu'il  réprouvait;  il 
dit  en  parlant  die  l'eacbarislie,  «  que  Dîiitt  était  à 
la  piaeé  du  pain  et  du  via,  comme  un  roi  qui  se 
fait  hsiî-môi»e  M<n  ambassadeur,  m  Cette  puérilité 
Ifit  i^.  Sm  audak^e  amt  la  reine  éxicita  l'indigna- 
tion.  Les  petftès  choses  nuisent  quelquefois  beau- 
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caup,et  dans  la  disposition  des  esprits  tout  servait 
4  la  capse  de  la  religion  nouvelle. 

.  (fF^V.  i56a)  Le  résultat  du  colloque  et  des  in- 
trigua qui  le  suivirent  fut  un  édit  par  lequel  le9 
protestas  pouvaient  avoir  des  prêches  hori^  d^s 
viU^Î  ^^  ^^^  ^^^  ^  pacification  fut  cpcprç  la 
source  des  guerres  civiles.  Le  duc  Fr^çois  de 
Cuise,  qui  n'était  plas  lieutenant  général  du 
royaume,  voulait  toujoars  en  être  le  maître.  Il 
était  déjà  lié  av^ç  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  et 
se  fesait  regarder  par  le  peuple  comme  le  protec- 
teur de  la  catholicité.  Les  seigneurs  uê  marchaient 
4ans  ce  temps-là  qu'avec  un  nombreux  cortège  : 
on  ne  voyageait  point  comme  aujourd'hui  dam 
une  chaise  de  poste  {précédée  de  deux  ou  trois 
domestiques;  on  était  suivi  de  plus  de  cent  ch<9- 
vaux;  c'était  la  seule  magnificence.  Qn  coojdbait; 
trois  ou  quatre  dans  le  même  lit^  et  on  allait  à  la 
cour  habiter  une  chambre  où  il  n'y  avait  que  des 
co^s  pour  meubles.  Le  duc  de  Guise ,  en  passant 
auprès  de  Vassi  sur  les  frontières  de  Champagniç^ 
trouva  des  calvinistes  qui,  jouissant  du  privilège 
de  l'édit,  chantaient  paisiblemfsnt  leurs  psaume^ 
dans  une  grange  ;  ses  valets  insultèrent  ces  ma}* 
heureux;  ils  en  tuèrent  environ  soixante ^  IJessè^- 
rent  et  dissipèrent  le  reste.  Alors  les  protestant 
s^  soulèvent  dans  presque  tout  le  royaume.  Toute 
1^  France  est  partagée  entre  le  prince  de  G^ndé 
et  François  de  Guise,  Catherine  de  Médicis  flotte 
entie  eux  deux.  Ce  ne  fut  de  tous  côtés  que  ma»- 
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sacres  et  piUages.  Elle  était  alors  dans  Paris  arec 
le  roi  son  fils;  elle  s'y  voit  sans  autorité;  elle  écrit 
au  prince  de  Condé  de  venir  la  délivrer.  Cette 
lettre  fîmeste  était  un  ordre  de  continuer  la  guerre 
civile;  on  ne  la  fesait  quWec  trop  dluhumanité  : 
chaque  ville  était  devenue  une  place  de  gueirtre/ 
et  les  rues  des  ohamps  de  bataille. 

(  1 562)  D'un  côté  étaient  les  Guises  y  réunis  par' 
bienséance  avec  la  faction  du  connétable  de' 
Montmorenci,  maître  de  la  personne  dû  roi.  De 
l'autre  était  lé  prince  de  Condé  avec  les  Colignî.' 
Antoine  roi  de  Navarre  y  premier  prince  du  sang, 
faible  et  irrésolu,  lie  sachant  de  quelle  religion  ni 
de  quel  parti  il  était,  jaloux  du  prince  de  Condé' 
son  frère,  et  servant  malgré  lui  le  duc  de  Guise 

SHl  détestait,  est  traîné  au  siège  de  Rouen  avec' 
therine  de  Médicis  elle-même:  il  est  tué  à  ce 
siège,  et  il  ne  mérite  d'être  placé  dans  l'histoire 
que  parce  qu'il  fut  le  père  du  grand  Heiu'i  IV. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  psdx  de  Ver- 
vins  ,  comme  dans  les  temps  anarchiques  de  la  dé- 
cadence  de  la  seconde  race  et  du  commencement 
de  la  troisième.  Très -peu  de  troupes  réglées  de 
part  et  dWtre ,  excepté  quelques  compagnies  de 
gens  d'armes  des  principaux  chefs  :  la  solde  n'était 
fondée  que  sur  le  pillage.  Ce  que  Ja  faction  j»t)- 
testante  pouvait  amasser  servait  à  faire  venir  des 
Allemands  pour  achever  la  destruction  du  royau- 
me. Le  roi  d'Espagne  de  son  côté  envoyait  de  pe- 
tits secours  aux  catholiques,  pour  entretenir  cet 
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incendie,  dont  il  espérait  profiter.  C  est  ainsi  que 
treize  enseigneis  espagnols  marchèrent  au  secours 
de  Mbntluc  dans  la  Saintonge.  Ces  temps  furent 
sans  contredit  les  plus  funestes  de  la  monarchie. 

(i  562)  La  première  bataille  rangée  qui  se  donna 
fut  celle  de  Dreux.  Ce  n^était  pas  seulement  Fran- 
çais contre  Français  :  les  Suisses  fesaift)?t  la  princi- 
pale force  de  Finfanterie  royale,  les  Allemands 
celle  de  Farmée  protestante.  Cette  journée  fut 
unique  par  la  prise  des  deux  généraux  :  Montmo- 
renci,  qui  commandait  Farmée  royale  en  qualité 
de  connétable,  et  le  prince  de  Condé, furent  tous 
deux  prisonniers .  François  de  Guise ,  lieutenan  t  du 
connétable,  gagna  la  bataille ,.  et  CôHgni,  lieute- 
nant de  Condé,  sauva  son  armée.  Guise  fiit  alors 
au  comble  de  sa  gloire;  toujours  vainqueur  par- 
tout où  il  s'était  trouvé,  et  toujours  réparant  les 
malheurs  du  connétable ,  son  rival  en  autorité , 
mais  non  pas  en  réputation.  II  était  Fidole  des 
catholiques,  et  le  maître  de  la  cour;  affable,  génér 
reux  et  en  tous  sens  le  premier  homme  de  l'état. 

(  1 563)  Après  la  victoire  de  Dreux,  il  alla  faire  le 
siège  d'Orléans;  il  était  près  de  prendre  la  ville,  qui 
était  le  centre  de  la  faction  protestante,  lorsqu'il 
fut  assassiné.  Le  meurtre  de  ce^and  homme  fiit  le 
premier  que  le  fanatisme  fit  commettre  en  France. 
Ces  mêmes  huguenots,  qui  souç  François  P  et 
sous  Henri  II  n'avaient  su  qiie  prier  Dieu,  et  souf- 
frir  ce  qu  ils  appelaient  lé  martyre ^  étaient  deve- 
nus des  enthousiastes  furieux  :  ils  ne  lisaient  plus 

29. 
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l'Écrkme  que  pour  ;  chercher  des  exemples  d'as- 
sassiaaU,  Poltrold^Méirése  cmùmAodeaYojéàe 
Dieu  pQiur  tuer  nu  chef  philistin.  Cela  est  si  vrai 
que  le  parti  fil  des  vers  eu  sou  hoimeur ,  et  que  f  ai 
vu  encore  une  de  ses  e3^mpes,  ayec  une  inscrip* 
tiou  qui  élèyé  f  on  criiue  jusqu'au  cieL  Ce  crime  ce* 
pendant  n'éibitqae  c«lui dW lâche;  car  il  feignît 
d'être  un.  transfuge ,  et  assassina  le  duc  de  Guise  par 
derrière.  Il  osa  charger  Tamiral  de  Coligiii  et  Théo 
dore  de  Bèze  d'avoir  au  moins  coanivé  à  son  atten  - 
lat;  mais  il  varia  teUemeat  dans  se$  int^iroigatoiros 
q^'il  détrubit  lui-même  son  imposture.  CoKgni  of - 
fiit  même  d^^ller  i  Pârin  sulûr  une  confrontation 
avec  ce  misérahle^et. pria  l^reinede  suspendre  l'esé? 
«mioil  jusqu-à  ce  qitfik  vérité  f&t  reconnue.  Q  £Mit 
a^^mer  quie  Famiral^  tout  chef  de  paiti  qu'il  était, 
9'avaît  ^mais  commis  la  moindre  action  qui  put 
)e fiuuresoupçQiuiçr  d'une  noirceur  si  lâche» 

Un  momenf  de  paix  a^çcéda  à  ces  t>^ouhles  : 
Condé  s'accommoda  avec  la  cçur  -,  mais  l'amiral 
étiât  toujpurs  à  la  tète  dW  ^and  p^rti  dan«  le« 
provinces.  Ce  n/était  pas  assez  que  les  Espamob, 
les  Allemand»  cilles  Suisses  vinssent  aider  les  rran^ 
çais  à  9edélmre;ks  Anglais  se  hâtèrent bientât  d^ 
concourir  à  cett^  commune  ruine.  Les  protestans 
avaient  introduit  dans  le  Havre-de<Grâce,  bâti  p^ 
François  P,  trois  mille  Anglais.  Le  connétable 
ik  Montmorenci,  alors  k  la  tête  des  catholiques  et 
des  protestatis  réunis  >  eut  bien  de  la  peine  à  lei 
en  chasser. 
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(i563)  Cependant  Charles  IX,  a^ant  atteint 
Vàgé  de  tx&,z»saiB  el  un  jour ,  vint  lenir  son  Ut  de 
justice ,  a^a  pas  a^H  pairlement  da  Paris ,  maïs  à 
Gelai  de  ^9ml». }  «t^.  ae  qui  est  veo^arquable ,  sa 
mère,  en  se  dâng^ltazU  de  sa  régence ,  se  mît  ^  ge* 
npttx  derafit  lui 

n  se  passa  à  cet  acte  de  a^ajorité  une  sc^œ  doat 
il  n'y  avait  paint  d'exeiajde»  Odet  â^  QiàûUon  ^ 
oaidîiial,  évéque  de  Beauvais,  s^était  fait  protes- 
tant eomine  son  %:ère  y  et  s^étail  ikiarié.  ije  pa^pe 
TavaU  rayé  <to  nonjJbrç  des  cardinaux;  ki-méme 
av^  «ftéprisé  ce  titre  :  mais^  poiyr  I^raver  le  pape , 
il  assista,  à  la  cérémonie  en  habit  de  cardinal  ;  SH 
fenuflie  s  asseyait  chez  le  roi  et  k  rcùiie  e^  qualité: 
&  faxoQe  d'w  pair  du  royaume ,  et  on  la  nom* 
mait  indiffér«minenl  madaine  ia'  comtesse  d^ 
Beemyakp  et  madame  hk  cardifi^ .  Ce  qui  e$i  tr^ 
remarquable ,  c'est  qu'il  n'était  ni  le  setd  cai^nial ,) 
ni  le  soid-  évéipe  qui  fiait  maiié  en  s^set.  L^  ç^^rdi- 
liai  du  SslWy  avait  épousé  madame  de  CbàtiU^n  ^ 
à  ee  qpe  rappoite  ftrwtdme  ^  qui  ajoute  que  per- 
sùm»  n'eft  doutait. 

La  France  était  pleine  de  bizan'eries  aussi 
gr^ides.  Jtio  désordre  des  gueinre^  civiles  avait  dé- 
Iwit  t^ut0  jpolice  et  toute  bienséance.  Presque 
tou9=  les  bénéfices  étaient  possédés  par  des  sécu^ 
Uers^oftdonnait  une  abbaye,  un  éyéché  en  ma* 
riage  à  des  fiUes,  mais  la  paix,  le  plus  grand  des 
hirâs,  feaait  oublier  ces  iii'cgularités,  ausijueUes 
OB  était  accoutumé.  Les  p^otestans  tolérés  étaient. 
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sur  leu3rs  gardes,  mais  tranquilles.  Louis  de  Condé 
prenait  part  aux  fêtes  de  la  cour;  ce  calme  ne  dura 
pas.  Le  parti  huguenot  demandait  trop  die  sûretés, 
et  on  lui  en  donnait  trop  peu.  Le  prince  de  Condé 
voulait  partager  le  gouvernement.  Le  cardinal  de'  ' 
Lorraine,  à  la  tête  de  sa  maison,  si  étendue  et  si 
puissante,  voulait  retenir  le  preniier  crédit.  Le 
connétaMe  de  Montmorenci,  ennemi  des  Lor- 
rains, conservait  son  pouvoir  et  partageait  la'coùr,^ 
Les  Coligni  et  les  autres  chefs  de  parti  se  prépa-* 
raient  à  résister  à  la  maison  de  Lorraine.  Chacun^ 
cherchait  à  dévorer  une  partie  du  gouvernement.' 
Le  clergé  dW  côté,  les  pasteurs  calvinistes  de 
I -autre,  criaient  à  la  religion.  Dieu  était  leur  pré-> 
texte ^  la  foreur  de  dominer  était  leur  Dieu;  et  les* 
peuples,  enivré?  de  fanatisme,  étaient  les  instru- 
mens  et  les  victimes  de  l'ambition  de  tant  de  partis 
opposés. 

(1567)  Louis  de  Condé,  qui  avait  voulu  ar- 
racher le  jeune  François  II  des  mains  de  Guise 
à  Amboise,  veut  encore  avoir  entre  les  mains 
Charles  IX,  et  Fenlever  dans  Meaux  au  conné-' 
table  de  Montmorenci.  Ce  prince  de  Condé  fit 
préciâéméut  la  même  guerre^  les  mêmes  ma- 
nœuvres sur  les  mêmes  prétextes,  à  la  religion' 
près,  que  fit  depuis  le  grand  Condé,  du  même' 
nom  de  Louis,  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  Le 
prince  et  l'amiral  donnent  la  bataille  de  Saint-^' 
Denis  (i  567)  contre  le  connétable ,  qui  y  est  blessé 
à  mort^  à  Tàge  de  quatre-vingts  ajns,  homme  in- < 
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irépicle  à  la  cour  comme  dans  les  armées,  plein  dô 
grandes  vertus  et  de  défauts ,  général  malheureux, 
esprit  austère,  difficile,  opiniâtre,  mais  honnête 
homme,  et  pensant  avec  grandeur.  Cesl  lui  qui 
répoiidit  à  son  confesseur  :  «  Pensez-vous  que  j'aie, 
vécu  quatre-vingts  ans  pour  ne  pas  savoir  courir 
un  quart  d'heure?  »  On  porta  son  e£^ie  en  qire, 
comme  celle  des  rois,  à  Notre-Dame,  et  les  cours 
supérieures  assisièrient  à  son  service,  par  ordre  de 
ia  cour  :  honneur  dont  l'usage  dépnd ,  comme 
presque  tout,,  de  la  volonté  des  rois  et  des  circon* 
stances  des  temps. 

Cette  bataille  de  Saint-Denis  fut  indécise ,  et  la 
France  n  en  fut  que  plus  malheureuse.  L'amiral 
de  Goligni,  l'homme  ée  son  temps  le  plus  fécond' 
en  ressources,  fait  venir  du  Palatinat  près  de  dit 
mille  Allemands ,  sans  avoir  de  quoi  les  payef .  Qii 
vit  alors  ce  que  peut  le  fanatisme  fortifié  de  YeS- 
prit  de  parti.  Uarmée  de  Ta  mirai  se  cottba  pour 
soudoyer  larmée  palatine.  Tout  le 'royaume  est 
ravagé.  Ce  n'est  pas  une  guerre  dans  laquelle  une 
puissance  assemble  ses  forces  contre  une  autre,, 
et  est  victorieuse  ou  détruite  ;  ce  sont  autant  de 
guerres  qu'il  y  a  de  villes  ;  ce  sont  les  citoyens ,  les 
parens  acharnés  partout  les  uns  contre  les  autres  ; 
le  catholique,  le  protestant ,  l'indifférent,  le  prêtre, 
le  bourgeois,  n'est  pas  en  sûreté  dans  son  lit  ;  on 
abandonne  la  culture  des  terres,  ou  on  les  laboure 
le  sabre  à  la  main.  On  fait  encore  une  paix  for- 
cée (i56S)  :  mais  chaque  paU  est  une  guerre 
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sourde  I  et  tons  les  jours  sont  marqués  par  d^ 
meurtres  et  par  des  assassinats. 

Bientôt  la  guerre  se  fait  ouYertement.  C'e$t 
alors  çufi  La  Rochelle  devint  le  centre  et  le  prin- 
cipal siège  du  parti  réformé,  la  Geuèye  qe  la 
France*  Cette  ville  ^  as$ez  avantageusement  situeç 
sur  le  bord  de  la  mer  pour  devenir  une  xépubli(piç 
florissante.  Tétait  déjà  à  plusieurs  égards>^  qari 
ayant  appartenu  aux  rois  d'Âugieterre  depuis  le 
mariage  aÊléonçre  de  Guienne  avec  Henri  U,  elle 
s'était  donnée  au  roi  de  France  Cbarlea  V  j  4 
condition  qu'elle  aurait  droit  de  }>attre  en  son 
propre  nom  de  la  m<mnaie  d'argent^  et  qpie  ses 
maires  et  ses  échevins  suaient  réputés  nobles  ; 
■beaucoup  d'autres  privilèges  et  im  commerce 
assez  étendu  la  rendaient  assiez  puissante ,  et  elle 
le  lut  jusqu'au  temps  du  cardinal  de  Richelieu, 
La  reine  Elisabeth  la  £iyoijsaît  Elle  doininait 
alors  sur  t'AuuiSj^  la  Saintonge  et  l'Angoumois  où 
$e  donna  la  célèbre  bataille  de  Jarnac. 

Le  duc  d'Anjou  9  depuis  Henri  III,  à  la  tête  de 
Tarmée  rojrale,  avait  le  nom  de  géixéraly  le  ma* 
récbal  de  Tavannes  Tétait  en  effet;  il  fut  vain- 
queur (i3  mars  iSQq),  Le  prince  Louis  de  Coudé 
fut  tué 9  ou  plutôt  assas;$iné,  après  sa  défaite,  par 
Montesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d^An- 
)ou.  CoUgni,  qu'on  nomme  toujours  Vomirai^ 
quoiqu'il  ne  le  fût  plus,  rassembla  les  débris  de 
Tannée  vaincue,  et  rendit  la  victoire  des  royalisteii 
inutile.  La  reine  de  Navarre  »  Jeanne  d'Albr^t, 
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reuve  da  &ible  Antoine,  présenta  son  fils  à  Tar- 
méc ,  le  fit  recônnattîie  chef  ^ti  parti  ;  de  sorte  que 
Henri  IV,  le  meilleur  des  rois  de  France,  nit, 
ainsi  que  le  bon  roi  Louis  XII,  rebelle  arant  otin 
de  régner  (i).  L'amiral  Coligni  lut  le  chef  yéri- 
table  et  du  parti  et  de  l'armée ,  et  servit  de  père  è^ 
B^iri  IV  et  au:r  princes  de  la  maison  de  Gondé. 
n  sontiikt  Seul  le  poids  de  cette  cause  malbeu^ 
reuse,  manquant  d'argent,  et  cependant  ayant 
des  troupes;  ti'Otiranf  Fart  d'obtenir  des  secours 
dletnands,  sati5  pouvoir  les  acheter;  vaincu  en* 
ci^re  A  la  journée  de  Moncontour  (i56g)  dans  le 
Poitott  par  IVmée  dut  duc  d'Anjou,  et  réparant 
(6ujôtin$  les  raines  de  spu  parti* 

n  n^y  atait  poiut  alors  de  manière  uniforme  de 
Combattre.  L'infimterie  allemande  et  stiisse  ne  se 
servait  que  dé  longues  piques  ;  la  ifrançaise  em- 


iTi    iiH«  iiJi 


(t).ILfot  le dMf  el rallié  éeà  téMt$ de  Rralioe,  eue  utf  n»| 
4i  NaYarte,  souTeraÎB  d'un  royatuae  indâpencUnt  da  la  Franoe, 
intaie  fëodaleiBeDt,  n'était  pas  plus  un  rebelle  en  lésant  la  guerre 
à  Charles  que  Philippe  tt ,  souverain  de  TArtAîf  et  de  la  Tiaor 
art,  et  en  cette  qualité  Tassai  de  la  coutônbe.  D  £knt  obsertw 
«Miette  XDf»ii  SU  M  fit  la  goertt  que  poAt  sduftïbir.sis.plil^ 
nigatîyes  et  tes  prejets  d'an^ntiont  au  lieu  que  Henri  IV  dé- 
ëiidàit  les  lois  de  la  nation  ec  les  droits  des  citoyens.  Lee  moyens 
qu'il  employait  pouvaient  être  îUëgitimes,  mai^  c'était  en  faveur 
4'tiûe  taûse  jittte  qtt*a  les  émpidyait  Ni  leà  catholique»  ni  h» 
protataus  n'avaient  cer^xneiMiit  le  dtoit  de  Ùàt^  la  (plArre  ci-* 
vile;  maiâ  les  ptotestaas  ne  la  fifent  jamais  qne  f^^  soutenir 
la  liberté  de  conscience,  ce  droit  légitime  de  tous  les  hommes; 
et  les  catholiques  ne  la  fesaient  au  contraire  que  pour  maintenir 
.une  intolérance  tyranuiqae. 


^ 
^ 
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ployait  plus  ordinairement  des  arq[uebases  avec 
de  courtes  hallebardes  :  la  cayalerie  allemande  se 
servait  de  pistolets^  la  française  ne  combattait 
guère  qu'avec  la  lance.  On  entremêlait  souvent  les 
bataillons  et  les  escadrons.  Les  plus  fortes  armées 
p'allaiejit  p^s  alors  à  vingt  mille  hommes  ;  oi) 
pavait  pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille  pe- 
tits cond)ats  suivirent  la  bataille  de  Moncontouir 
^ans  toutes  les  provinces^ 

Enfin.,  au  milieii  de  tant  de  désolations,  une 
pouvëlle  paix  semble  faire  respirer  la  France; 
mais  cette  paix  ne  fait  que  la  préparation  de  la 
$aint-Bartbélemi  (j  670).  Cette  affireuse  journée 
fut  méditée  et  préparée  pendant  deux  années.  On 
9  peine  à  concevoir  comment  une  femme  telle  que 
Catherine  de  Médicis,  élevée  dans  les  plaisirs,  et 
à  qui  le  parti  huguenot  était  pelui  qui  lui  fesai^  Iç 
moins  d'ombrage,  pût  prendre  une  résolution  si 
barbare.  Cette  horreur  étonne  encore  davantage 
dans  un  roi  de  vingt  ans.  La  faction  des  Gruises  eut 
beaucoup  de  part  à  lentreprise.  Deuj^  Italiens,  ie» 
puis  cardinaux,  Birague  et  Retz,  disposèrent  les 
esprits.  On  se  fesait  un  grand  honneur  alor$  des 
maximes  de  Machiavel,  et  surtout  de  celle  qu^il 
ne  faut  pas  fiiire  le  crime  à  demi.  La  maxime  qu^il 
ue  faut  jamajb  commettre  de  criii^e  eût  été  même 
plus  politique;  mais. les  mœurs  étaient  devenues 
féroces  par  les  guerres  civiles,  malgré  les  fêtes  et 
les  plaiisirs  que  Catherine  de  Médicis  entretenait 
toujours  à  la  cour.  Ce  mélange  de  galanterie  et  de 
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fhrettr^  ile  voluptés  et  de  carnage,  forme  le  plus 
bizsLFté  tableau  où  les  oontradietions  de  l'espèce 
humaine  se  soient  jamais  peintes*  Charles  IX,  qui 
n  était  point  du  tout  gueitier,  était  d^un  tempé- 
rament sanguinaire;  et^  qQoiq[u'il  eût  des  maî- 
tresses, son  casur  était  atroce.  GVst  le  premier  roi 
^  ait  oaBSpivé  coutil  ses  sujets.  La  trame  fîit 
ourdie  triée  uneidîasîÉiidation  ansst  profende  que 
fàctaa  était  UoiriUe;  Una  seule  chose  aurait  pu 
donnarqpi«Ique soupçon;  c'est  qu^un  jour  que  le 
roi  s'mmsait  à  chasser  des  lapins  dans  un  clapier  : 
te  Faitas^a^'Uioi  loto  sortir^  dit**!!,  afin  que  f  aie 
le  plaisir  de  1m  tuer  touÈi  »  Aussi  «a  gentilhomme 
du  paitideCMigni  quitta  P»Sy  et  lui  dit,  en  pr^ 
nanl  één^éde  lait  «  Ja  m'enfuis,  parce  qu'on  nous 
fiiit  toep  dacai^esses. 

(i5^s!)  L'Ejuope  ne  saif  me  trop  comment 
Ghffirlts  IX  maria  sa  sceûr  à  Heniri  de  Navarre , 
pour  lafitiie donbardans  le piégd;  par  quels  ser- 
mens'fl  lerassiBra,  et  avec  ^ètlerage  s'exécu- 
ttrèàt  enfin  ces  massacards  projetés  pendant  deux 
années*  Lé  pèra  Daniel  dit  que  <c  Charles  IX  joua 
faiou  la  oomédie;  qali  fit  parfaitement  son  per- 
soniiage.  Je  ne  raterai  poinrt  ce  que  tout  lé 
monde  sait  de  cette  tragédie  ahomèiable  ;  une 
m(»tié  de  la  nation  égorgeant  l'autre^  le  poignard 
et  la  crucifix -eii  nmixt;  le  roi  lui-même  tirant  une 
arquebuse  sur  les  malheureux  qui  fuyaient  :  je  re- 
marquerai seulement  quelques  particularités;  la 
première,  c'est  que ,  si  on  en  croit  le  duc  de  Suîîi  f 

Eu,  sar  les  m.  4*  ^^ 
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rhistorien  Matthieu  et  tant  d'autres ,  Henri  IV  leur 
avait  souvent  raconté  que,  jouant  aux  dés  avec 
le  duc  d*Alençon  et. le  duc  de  Guise,  quelques 
Jours  avant  la  Saint-Bartfaélemi,  ils  virent  deux 
fois  des  taches  de  sang  sur  les  dès,  et  qu'ils  aban- 
donnèrent le  jeu  saisis  d'épouvante.  Le  jésuite 
Daniel,  qui  a  recueilli  ce  &it,  devait  savoir  assez 
de  physique  pour  ne  pas  îçiorei  que  les  points 
noirs,  quand  ils  font  un  angle  donné  avec  les 
rayons  du  soleil,  paraissent  rouges,  cW  ce  que 
tout  homme  peut  éprouver,  en  lisant;  et  voilà  i 
quoi  se  réduisent  tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  certes 
dans  toute  cette  action  d'autre  prodige  que  cette 
fureur  religieuse  qui  changeait^  bêtes  fÀ^ces  une 
nation  qu  on  a  vue  souvent,  si  douce  et  si  légère. 

Le  jésuite  Daniel  répète  encore  que,  lorsqu'on 
eut  pendu  le  cadavre  de  Coligni  au  gibet  de  Mont- 
faucon,  Charles  IX  alla  repaître  ses  yeux  de  ce 
spectacle,  et  dit  «  que  le  corps  d'un  ennemi  mort 
sentait  toujours  bon  »  :  il  devait  ajouter  <pie  c  est 
un  ancien  mot  de  Vitellius,  qu'on  s'est  avisé  d'at- 
tribuer à  Charles  IX.  Mais  ce  qu'on  doit  le' plus 
remarquer,: c'est  que  le. père  Daniel  veut  faire 
croire  que  les  massacres,  ne  fiirent  jamais  prémé- 
dités. Il  se  peut  que  le  temps,  le  lieu,  la. manière  ; 
le  nombre  des  proscrits  n'eussent  pas  été  concer- 
tés pendant  deux  années;  mais  il  est  vrai  que  le 
dessein  d'exterminer  le. parti  était  pns  dès  long^ 
.temps.  Tout  ce  que  rapporte  Mézeraij  meilleiu: 
Français  que  le  jésuite  Daniel,  et  histQrien  très,- 
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IsapérieUr  dans  les  cent  dernières  années  de  la 
monarchie,  ne  permet  pas  d'en  douter;  et  Daniel 
se  contredit  lui -même  en  louant  Charles  IX 
d'aToir  bien  joué  la  comédie,  d'avoir  bien  fait 
son  râle. 

Les  mœurs  des  hommes,  Fesprit  de  parti  se 
côpnaissent  à  la  manière  d'écrire  Thistoire.  Daniel 
se  contente  de  dire  qu'on  loua  à  Rome  le  «  zèle 
du  roi  et:  la  terrible  punition  quil  avait  Êiite  des 
hérétiques.  »  Baronius  dit  que  cette  action  était 
nécessah:e. 

La  cour  ordonna  dans  toutes  les  provinces  les. 
mêmes  massacres  qu'à  Paris;  mais  plusieurs  com- 
mandan&^jrefusèrent  d'obéir.  Un  Sàint-Hérem  en 
Auvergne,  un  La  Guiche  à  Mâcon,  un  vicomte 
d'Orte  à  Bayonne,  et  plusieurs  autres,  écrivirent 
à  Charles  IX  la  substance  de  ces  paroles  :  «  Qulls 
périraient  pour  son  service,  mais  qu'ils  n'assassi-* 
neraient  personne  pour  lui  obéir.  » 

Ces  temps  étaient  si  funestes,  le  fanatisme  ou 
la  terreur  domina  tellement  les  esprits ,  que  le  par- 
lement de  Paris  ordonna  que  tous  les  ans  on  ferait 
une  procession  le  jour  de  la  Saint-Barthéleml,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Le  chancelier  de  Llloi^pital 
pensa  bien  autrement,  en  écrivant,  excidat  illa 
d/e^.Qn  reprochait  à  Lllospital  d'être  fils  d'un 
Juif ,  de  n'être  pas  chrétien  dans  le  fond  de  son 
cœur;  mais  c'était  un  homme  juste, (i).  La  pfo- 

(i)  n  n'y  a  jamais  eu  aucune  preuve  que  L'Hospital  ait  eu  un 
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cession  ne  se  fit  point,  et  Von  eat  etilia  hmMpr 
de  consacrer  la  mémoire  de  ee  ^  devait  être  oa- 
blié  pour  jamaû.  Mai»  dans  la  chalduv  de  i'événe» 
men  t ,  la  cour  voulut  que  le  paflemept  fil4eprooès 
âFamiral  après  sa  mort,  et  cpie  l'on  coB«m]iit 
juridi^ement  d^ux  gentikliÔDiiiies  de  ses  amis^ 
Briqaemauc  et  Gavagnes.  Bs  fioent  tetnéi  â  la 
(xrè^e  sur  la  claie,  «vec  l'effigie  de  Goligm ,  et  exé^ 
entés.  Ce  Soi  le  copiUe  des  Hioneurs  dVijoal»r  i 
cette  multitude  d^amssiuati  les  foimes  qu'cm  ap- 
pelle de  la  justice. 

S'il  pouvait  y  as^eig  cpielque  chose  de  plus  dé* 
ploiaMe  que  la  Saint-Bartyieim,  o^est  qu'elle  At 
naître  la  gaene  civile,  an  lieu  decèupea*  la  i^aeine 
des  troubles^  Les  calviaistes  ne  peasèrentptosdans 
tout  le  royaume  qu'à  vendre  cfairement  leiurs  vies. 
On  avait  ^orgé  smxante  mille  de  leurs  fibres  en 
pleôie  pux  :  il  en  restait  environ  deux  iiiifii<Mis 
pour  faire  la  guerre.  De  nouveaux  masSiUeres  suJ- 

*^"^*^i^*^'^— — ^— ^— **'^*™*"      ■^■'    «■■■■^■^— ^^^W^^^— ^M^MM^W— ^^i.    ■    ^—É— ^«y^.    ■     l^l.»  ■  ■  ■  ■ 

Juif  pour  p^;  mu  père,  médecin  du  câtrBnal  di»  BouiImmi, 
ptofeasait  la  lelifpoft  ôkvétieBiie.  Cependant^  d*ttm  auM  oM, 
beaaoQup  de  Jutfc  eurçaîe»»  ià  lo^deoina;  et  jainaii»  quelle 
l^u'en  soit  k  caiiaç ,  on  n*a  au  ni  Iff  9oi|i,  pi  i'éu^  d^  ^rapjd-père 
da  chancelier.  H  est  très-vraisemblable  d'ailleurs  qu*îl  n'était  ni 
protestant  ni  catboK^ue,  mais  de  la  région  de  Gîcéron,  de 
Gaton,  de  Marc-Àorèle,  admettant  «n  Diiu,  et  n^garianl  toutes 
les  ralic;ions  pioticpili^s  cpiiupe  de^  i^bles  adoptées  par  le  peu- 
ple ;  mais  penuad^  qu'il  eft  ifnpoaBil>le  de  les  détruire  sans  que 
d'autres  les  remplacent,  et  qu'ainsi  le  devoir  de  l'homme  d'état 
éclairé  est  de  chercher  à  les  rendre  le  plus  utiles,  ou  plutôt  le 
i»ÛB«  Buiaibies  qu'il  est  poMÎble  au  bonh^r  cojftmun. 
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tiput  doae  ât^  part  ei  4  a«U«  ceux  de  la  SaînVBar- 
rfuÈkfliî-  ho  éé^^  i»  Sas^rsenro  fot  mémoràUe.  Le« 
h^(8*i«iiâ  di9<9i^  me  l«ti  f éf<MnA4s.  »'y  défendîrwl 
céii»ae  ki$  JuiÊ  i  J^vosdcap  eoulre  Tit^  ;  ils  $uct 
oombèreot  OMRVie  eux;  et  ik  ëfirwTèiseQt  Wf 
mêmea  esitrènîté»  ::  et  IW  rappecte  qu'un  père  el 
ttiie  nève  jr  oioigftresil  I(9ur  pKe|«e  fiUe.  Oo  en  dît 
auitaot  def^  4»  sùége  dk  Paris  par  Henri  l V« 

CWAPÏTRE  ÇI^XXII. 

Somnmre  ies  vartiadarîtés  ptincipales  du 
concSe  4e  Trente. 

.  G's$?  au(  «iUeii  de  »am  da  ^i^»  de  r eligien 
et  de  tMl  d^dé^ttrtfee  fae  kciwcilede  TreoieJit 
a^sembti  Celotlej^iiski^^Waitjaaiaistenay 
^  cependant  le  moii^  oragevx:^  Q  ne  ^Em^a  poinl 
de  «chisott  eojenme  k  cwqik  de  Bâle ,.  il  n'aUamfi 
poisH  de  bAcheni  conune  ceki  de  Constance;  il 
ne  prétendiit.  peint  déposer  des  eso^ereura  eonme 
f»^)m  de  Ly^on  \  9i  »e  gaô^da  d'imitçr  celui  de  Latraia  9 
f»I  d^ouilla  le  ceinte  de  Toulouse  de  rhéritai^ 
de  sea  pères^  encetre  moina  celui  de  Rome,  dans 
lequel  Gdïégtme  VU  alluma  Tinucendie  de  l^u- 
isope,  en  osant  déposséder  Temp^ur  Henri  IV. 
Le  troisième  et  le  quatrième  concUe  de  Constan- 
tmople^  le  premier  et  le  second  de  Hic^e^  avaient 
été  dès  cbanupe  de  discorde^  Le  comeik  de  Trente 
fkt  paieible,  e«  du  moins  ses  querelles  n'eurent 
ni  éclat  ni  suite. 

3o. 
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•  S^il  est  qadcpe  certitude  historique,  on  la 
trouve  dans  ce  oui  iiit  écrit  sur  ce  concile  par  lé^ 
contemporains.  Le  célèbre  Sarpi ,  ce  défenseur  de 
la  liberté  Ténitiehne ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paolo;  et  le  jésuite  Palayicini  son  antagoniste, 
sont  d^ccord  dans  Tessentiel  des  &its.  1|  est  vrai 
que  Palavicini  compte  trois  cent  soixante  erreurs 
dans  Fra-Paolo;  mais  quelles  erreurs?  il  lui  re- 
prochée des  méprises  dans  les  dates  c|t.dans  les 
noms.  Palavicini  lui-même  a  été  convaincu  d  au- 
tant de  fautes  que  son  adversaire;  et  y  quand  U  a 
I  raison  contre -lui,  ce  n'est  pas  la  peine  d'avoir  rai*^ 
son.  Qu'importe  qu'une  lettre  inutile  de  Léon  X 
ait  été  écrite  en  i5i6  on  17?  que  lanoitt^e  Arcim^ 
boldo,  qui  vendit  tant  d'indulgences  dans  le  nord  ^ 
fdtlefilsd'un  marchand  milanais,  ou  d'un  Génois? 
Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  ait  &it  trafic  d'indul- 
gences. On  se  soucie  peu  que  le  cardinal  Marti- 
nusius  ait  été  moine  de  Saint-Basile  ou  ermite  de 
Saint-Paul;  mais  on  s'intéresse  à  savoir  si  ce  dé- 
fenseur de  la  Transylvanie  contre  les  Turcs  fut 
assassiné  par  les'ordres  de  Ferdinand  I^,  frère  de 
CharlesV .  Enfin  Sarpi  et  Palavicini  ont  tous  deux 
dit  la  vérité  d'une  manière  diflirente,  l'on  en 
homme  libre,  défenseur  dW  sénat  libre,  l'autre 
en  jésuite  qui  voulait  être  cardinal. 

Dès  l'an  1 533.,  Charles  V  proposa  la  convoca-^ 
tion  de  ce  concile  au  pape  Clément  VII,  qui,  en- 
core ettrayé  du  saccagement  de  Rome  et  de  sa  pri- 
son, craignant  que  le  prétexte  de  sa  bâtardise 
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D'«nbardit  un  concile  à  le  dépoaer,  éluda  cette 
proposition,  sans  oser  refbser  i  empereur.  Le  roi 
de  JPrance,  François  I,  proposa  G^ève  pourle 
lieu  de  l'assemblée,. précisément  dans  le  texiips 
(ju'on  commençait  à  prêcher  la  réforme  dans  cette 
ville(i  540).  11  est  bien  probable  que  /  si  le  concile 
se  fut  tenu  dans  Genève,  le  parti  des  réformés  y 
eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu^on  diffère ,  les  protestans  d'Allema- 
gne demandent  un  concile  national,  et  se  fondent 
dans  leur  réponse  au  légat  Contarini  sur  ces  pa- 
roles expresses  :  «  Quand  deux  ou  trois  seront 
assemblés  en  mon  nom ,  je  serai  au  milieu  d'eux.  » 
On  leur  accorde  que  cet  article  est  certain,  mais 
que,  si  dans  cent  mille  endroits  de  la  terre ,  deux 
ou  trois  personnes  sont  assemblées  en  ce  noip  ,* 
cela  pourrait  produire  cent  mille  conciles,  et  cent 
mille  confessions  de  foi  différentes  ;  en  ce  cas  il  n'y 
fiurait  eu  jamais  de  réunion ,  mais  aussi  il  n  y  eût 
peut-être  jamais  eu  de  guerre  civile.  La  multitude 
des  opinions  diverses  produit  nécessairement  la 
tolérance. 

Le  pape  Paul  III ,  Famèse ,  propose  Vicénce , 
mais  les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de  Con< 
stantinople  prendrait  trop  d'ombrage  d'une  assem- 
blée de  chrétiens  dans  lé;  territoire  de  Venise.  Il 
propose  Mantoue;  mais  le  seigneur  de  cette  ville 
craintd'y  rècevoirune  garnison  étrangère  :  (i  642), 
çniin  il  se  décide  pour  la  ville  de  Trente,  voulant 
complaire  à  l'empereur,  dont  il  avait  très -grand 
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besoin;  car  il  «ipérait  alofs  d'obtenir .rin'restitiir& 
du  Milanais  pour  son  hâtaid  Piare  Famèse ,  aiir 
quel  il  donna  depuis  Fam^e  eA  Plaisance. 

(  1S45  )  Le  concile  est  enfin  con  YOfjué  par  mm 
bttUe,  ce  de  rautoeifeé  du  Père^  du  Fils,  du  Sakitr 
Esprit,  des  apteres  Pierre  et  Paul,  kqueUe;anto* 
Rté  le  pape  exerce  en  terre  9  :  priant  Femperenr,  le 
roi  de  France  et  les  autres  princef ,  de  venir  au 
eencile.  Charles  V  témoigne  son  indignation  de 
ce  quW  oae  mettre  un  roî  i  càté  de  lui ,  et  sur- 
tout un  roi  allié  des  musulmans ,  après  tous  les 
sénrices  rendus  par  Fempereiu  à  Féglise.  H  oubliait 
le  piUage  de  Rome. 

Le  pape  Pïul  IH,  ne  pouvant  pljas  espérer  ({ue 
l  empereur  donnât  le  Milanais  à  son  bâtard,  voi^t 
liû  donner  TinTestitore  de  Panne  et  de  Plaisance , 
et  croyait  avoir  besoin  du  secours  de  François  I^. 
Pour  intimider  renqaeieur ,  pressé  à  la  fois  par  les 
Turcs  et  par  les  pretestans,  il  menace  Cbarles  Y 
du  sort  de  Dathan ,  Corée ,  et  Abiron  j  s'il  s'oppose 
à  Vinyestitnie  de  Parme;  ajoutant  que  m  les  Jui& 
sont  dispersés  pour  avoir  supplicié  le  maître ,  et 
que  les  Grecs  sont  asservis  pour  avoir  bravé  le 
vicaire.  «  Mais  il  ne  fallait  pas  que  les  vicaijnes  de 
Dieu  eussent  tant  de  bâtards. 

Après  bien  des  intrigues ,  l^empereur  et  le  pape 
se  réconcilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du 
Pape  règne  à  Parme;  et  Paul  envoie  trois  légats 
pour  ouvrir  à  Trente  le  concile  qull  doit  diriger  à 
Rome.  Ces  légats  ont  un  chiffi-e  avec  le  pfipe; 
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o'jétait  ane  invention  alon  tiès^peu  oMnmunt ,  et 
dont  les<  Italiens  se  aervÎMDt  les  psemiers* 

Ltfs  icgaU  et  TlMdiavéqae  de  Twpte  commetti» 
eènt  par  acooider  trok  ans  et  cent  soixante  joun 
de  dffliiQBaiice  du  pwg^toive  à  qnîcon^è  se  tlroa« 
ivem  daM  la  ^He  &  r4Miniertni)e  du  eondl^ 

<»S4^)  Ife  pape  défend  par  nne  balle  i]i]fi|tic^ 
pK^k^  conqpaiiaîsse  par  proeiiDear;  et  atisiitAt  les 
pioqnpauta  de  i*aiciîeyèijne  d»  Maïenc^  anrnnt) 
eè  sont  Inen  reçoa*  Cette  lei  ne  regaidafe  naa  les 
t(Bêq^%.  piinec^  d'Âilema^ ,  ^Wav»ît  tant  bk 
lérét  de  ménager. 

Panl  IDinTeslit  eiifis  son  fils  Kene^LeuM^ar^^ 
nAie  dadHi;faé  de  Parme  et  de  Ifaisaace,  ayee  la 
nonnmnfco  diç  Charléa^^ttin^  et  pnblie  nn  jnlnl^ 

Le  confUe  s'otnrre  par  le  sannoa  de  Xhfêqoê 
Bitonto.  Ce  prélat  prouve  qu'un  concile  était  né<- 
eessailne^  prenûèrement  «  parce^na  ]^ieurs  oon-. 
«  c3es  ont  déposé  des  rois  el  des  empereurs;  st* 
fc  condemènt',  parce  one,  dans  VÉnéide ,  Jnpiter 
ic  assemUia  le  conseu  des  dieux.  H  dit  qu'à  la 
«  création  de  Thomme  et  à  la  tour  de  Babel  Dieu 
a  sy  prit  en  forme  de  concile^  et  que  tous  les  préo 
ic  lats  doivent  se  rendus  à  Trente ,  comme  dana  ie 
n  cheval  de  Troie;  enfin,  que  la  porte  du  conetle 
B  et  du  paradis  est  la  même  ;  Feau  vire  en  découle , 
«  les  pjvea  doivent  en  arioser  leurp  eœurs  comme 
a  des  terres  sèdies;  fautç  de  quoi,  le  Saint-Esprit 
rlfur  ouvrira  la  bouche  comme  à  Balaam  et  à 
c  Caïplie«  » 
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Un  tel  discours  semble  réfiiter  ce  qae  nous 
avons  dit  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie  : 
mais  cet  évèqae  de  Bitonto  était  un  nioine  duJMii- 
lanais.  Un  Florentin ,  un  Romain,  un  aère  des 
Bembo  et  des  Gaza ,  n'eût  point  parlé  ainsi.  Il  £iut 
songer  que  le  bon  goût  établi  dans  plusieurs  villes 
ne  s'est  jamais  éteiKlu  dans  toutes  les  provinces. 

(iS^é)  La  première  chose  <jui  fiit  ordonnée  par 
le  ooncilc)  c'est  que  les  prélats  fussent  toujours 
revêtus  de  l'habit  de  leur  profession.  La  coutume 
était  alors  de  sliabiller  en  séculiers,  excepté  quftud 
ils  officiaient. 

U  y  avait  alors  peu  de  prélats  au  concile ,  et 
la  plupart  des  évêques  des  grands  sièges  menaient 
avec  eux  des  théologiens  qui  parlaient  pour  eux* 
Il  y  avait  aussi  des  théologiens  employés  par  la 
pape. 

Presque  tons  ces  théologiens  étaient  ou  de  l'or* 
dre  de  Saint-François  ou  de  celui  de  SaintrDomi-^ 
nique.  Ces  moines  disputèrent  sur  le  péché  origi'* 
neî,  malgré  les  ambassadeurs  de  Tempereur^  qui 
réclamaient  en  vain  contre  ces  disputesy  regardées 
par.  eut  comme  inutiles.  Os  entamèrent  la  grande 
question  si  la  Vierge,  mère  de  Jesus-Christ^  na- 
quit soumise  au  péché  d'A!dam?Xes  dominicains, 
ennemis  des  franciscains,  soutinrent  toujoursavec 
saint  Thomas  qu'elle  fut  conçue  dans  le  péché.  La 
dispute  fut  vive  et  longue,  et  le  concile  na^la 
tjenuiua  qu  en  statuant  qu'on  ne  comprenait  pas 
la  Vielle  dans  le  péché  originel  commun  à  toUs 
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les  homnifis,  niais  aussi  quW  ne  l'en  exceptîùt  pas. 

Diipr^t  y  lévéque  de  Clermont ,  demande  ensuite 
^'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France  comme 
pour  Tempereur ,  puisque  ce  roi  a  été  invité  au 
concile  ;  mais  il  est  refusé  ^  soos  prétexte  qu^  au- 
rait &llu  prier  aas3.i  pour  les  autres  rois,  et  qu  on 
aurait  indisposé  ceux  quon  aurait  nomm^  les 
derniers.  Leurs  rangs  n'étisiient  plus  réglés  comme 
autrefois.' 

(i'546)  Pienre  Danè^airiye  en  qualité  d^ambasr 
sadeur  de  France.  C'est  alors  que  dans  une  des 
congrégations  il  fit  cette  fameuse  réponse  à  un 
éréque  italien,  qui  dit  après  l'avoir  entendu  lia? 
ranguer  :  Vraiment  ce  toq  chante  bien.  Les  mots 
de  co^.etde  français  signifient  la  même  chose  dans 
la  langue  latine  dont  se  servait  cet  évéque.  Danës 
ijipondit  à  ce  firoid  jeu  de  mots;  <c  Plût  à  Dieu  que 
cPiefi^  se  repentit  au  chant  du  coq!  »  , 
<  C'est  ici  le  lieu  de  placer  le  mot  ae  don  Barthé» 
lemi-des-Martyrs ,  primat  de  Portugal ,  qui ,  en 
parlant  de  la  nécessité  d'une  réformation ,  dit  ; 
tt  Les  très-illustres  cardinaux  doivent  être  trèsr 
«  iliustrement  réformés.  « 

Les  évéques  cédaient  avec  peine  aux  cardinaux, 
fjuils  ne  comptaient  pas  dans  la  hiérarchie  de 
f église;  et  les  cardinaux  alors  ne  prenaient  point 
le  titre  d'éminence,  qu'ils  ne  se  sont  donné  que 
sous  Urbain  VIII.  On  peut  encore  observer  que 
tous  les  pères  et  les  théologiens  du  concile  par- 
l^iei^t  ejQ  latip  dans.le^  sessions;  mais  ils  avaiei^t 
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q[oel<{06(  peine  à  s'entendre  les  una  les  autres  ;  rni 

Polonais,  an  Anglais,  tan  AUem^ad,  nn Français, 

un  Italien,  pronoaçant  tous  d'une  manière  très^ 

diffcrenMt 

(1^46)  Une  des  plus  importantes  questions  qui 
finmt  agites  fat  ceSe  de  h  résidence  et  de  Péta- 
Ussement  des  éréques  de  droit  dîritli  PnésqUé 
foui  les  prélats,  exoeptë  oeux  dltaiie,  attacha 
particulièrement  au  p^pe,  s'obstinèrent  toujours 
k  vouloir  qu'on  décidât  que  leiH*  insûtotion  était 
dËviue;  prétendant  que,  si  ^e  ne  Tétait  pas ,  ils 
ne  se  yofate&t  pas  en  droit  de  cèndamnef  les 
protestans.  Mais  fiusst,  en  rëeetant  leurs  bulto  du 
pape ,  commiàit  pouvaient  -  ils  être  établis  pui%- 
ment  de  droit  dhrin  7  Si  le  ecMcile  cimstatait  ce 
droit,  le  pape  â'élâit  phis  qu'ut!  évéqùe  comme 
en.  Sa  cha^  étftit  la  prenûèns  datis  Fié^s^  latine, 
mais  non  le  piritrdpe  des  autres  chines,  elle  per?* 
dait  son  amorfté  ;  et  cette  question ,  qui  d'abord 
semblait  purèûiçnt  tliéologïquè  ,  tenait  en  eifi^t  à 
la  politique  la  pl^is  déUcate.  Elle  fut  long-temps 
débattue  avec  éloquence,  et  4ucun  de3  papes  sons 

Îui  se  tint  ce  long  concise  ne  soii^rit  qu^elle  fdt 
écidée, 
Les  matîAres  de  la  fO^destinatipv  et  de  la  grâce 
forent  long-ten^  agîfkée5...Les  deorets  fîffeiit  fer- 
més. DomnliqQe  de  Soto,  théologien  dans  ce  goih 
ctk,  expliqua  ces  décrets  en  ftyeur  de  ropinîM 
des  dominicains,  en  trois  volumes  in-folio;  mais 
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frère  André  Vega  les  expliqua  en  ({uinze  tomes  à 
Favantage  des  cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  sacremens  fut  ensuite  exa* 
minée  long-temp  avec  attention ,  et  u  excita  au* 
cune  dispute. 

Après  avoir  établi  cette  doctrine  telle  qu  elle 
est  reçue  par  toute  l'église  latine,  on  passa  à  la 
pluralité  des  bénéfices ,  article  plus  épineux.  Plu- 
sieurs voix  réclament  contre  l'abus  introduit  dès 
long-temps  de  tant  de  prélatures  accumulées  dans 
les  mêmes  mains^  On  renouvelle  les  plaintes  du 
temps  de  Clément  VU,  qni  donna,  en  1534,  au 
cardinal  Hijppolyte,  son  neveu,  la  jouissance  de 
tous  les  bénéfices  de  la  terre  vacaus,  pendant  six 
mois. 

Le  pape  Paul  III  veut  se  réserver  la  décision  de 
cette  question;  mais  les  pères  décrètent  qv'on  ne 
peut  posséder  deux  évêchés  à  la  fois.  Ils  statuent 
poûrtantqu  onle  peut  avec  une  dispense  de  Rome, 
et  c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  refusé  aux  prélats  alle^ 
mands  ;  ainsi  il  est  arrivé  qu'un  curé  ne\  jouit  ja- 
mais de  deujx  paroisses  dé  cent  écus  chacune ,  et 
qu'uïn  prélat  possède  Ses  évêchés  de  plusieurs  mil- 
lions. Il  était  de  l'intérêt  de  tous  les  princes  et  de 
tous  les  peuples  de  déraciAr  cet  abus;  il  est  ce- 
pendant autorisé.  • 

Cet  article  ayant  mis  quelque  aigreur  dans  les 
esprits,  Paul  III  transfère  le  concile  de  Trente  ai 
Bologne,  sous  prétexte  des  maladies  qui  repaient 
à  Trente. 

Psi.  sur  les  n.  4*  '  '  3' 
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Pendant  les  deu^  premières  sessions  du  concile 
à  Bologne,  le  bâtard  du^pape,  Pierre-Louis  Far- 
nisey  duc  de  Parme ,  deyenu  insupportable  par 
Hnsolence  de  ses  débauches  et  de  ses  rapines,  est 
assassiné  dans  Plaisance,  ainsi  que  Cosme  de  Mà- 
dicis  Tarait  été  auparavant  dans  Florence,  Julien 
avant  ce  Cosme ,  le  duc  Galéas  à  Milan ,  et  tant 
d'autres  princes  nouveaux.  Il  n'est  pas  prouvé  q^e 
Gbarles- Quint  eût  part  à  ce  meurtre ,  mais  il  en 
^recueillit  le  fhik  dès  le  lendemain,  et  le  gouver- 
neur de  Milan  se  saisit  de  Plaisance  au  no^i  dt 
lempereur. 

(1.54Ô)  On  peut  juger  si  cet  assassinat  et  cette 
pcomptitadeâpriver  k  papedelaviltede  Plaisance 
mirent  des  dissensions  entre  l'empereur  etPauilIL 
Ces  querelles  ioAuaîeiit  sur  le.  concile  ;  le  peu 
d'évéques  impihîauxre^s  à  Trente  ne  vouJaient 
point  jreconnaîtra  les  pères  de  BoJogBe. 
^  C'est  dans  le  temps  de  ces  divisions  que  Chades-r 
Quîn^,  ayantvaincu  les  princes  protestans  dans  la 
célèbre  bataille  de  Mulberg^  en  1 547^  et  marchant 
de  succès  en  succès,  mééonteat  du.  pape^  n'espé^ 
rant  plus  rien  d'un  concile  divts<é ,  anibîtionne  h 
gloire  de  faire  ce  que  n  avait  f^ce  concile,  deTéuo 
nir,  du  moins  pour  ult  temps,. les  cathdiques  et 
les  protestans  d^ÂUemagae.  Il  fait  travailler  de^ 
théologiens  de  tous  lès  partis  ;  il.  fait  publier  son 
inhatj  son  wâtrim^  po&ssionde  foi  passagère  e» 
attendant  mieux.  Ce  n'était  poiûi  Je  déclarer  chef 
tic  Téglise  comme  le /ci  d'Angleterre,  HcA^i  Viïlf 
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BÔais  c^eût  été  l'être  en  eflfet,  si  les  Allemands 
avaient  eu  aatant  de  docilité  que  les  Anglais. 

Le  fondement  de  cette  formule  de  T intérim  est 
ïa  doctrine  romaine,  maïs  mitigée,  et  expliquée 
en  termes  qui  peuvent  ne  point  choquer  les  réfor- 
mateurs. On  perma  aux  peuples  le  vin  dans  la 
communion;  on  permet  aux  prêtres  le  mariagie.  li 
y  avait  de  quoi  contenter  tout  le  monde ,  si  Fesprit 
de  division  pouvait  jamais  être  content  :  mais  ni 
les  catholiques  ni  les  protestant  ne  furent  satifaits. 
Paul  m  (1548) ,  qui  pouvait  éclater  contre  cette 
entreprise,  garda  le  silence.  Il  prévoyait  qu^elle 
tomberait  d'elle-même;  et,  sHl  osait  se  servir  des 
armes  des  GrégoiijB  VII  et  des  Innocent  IV  contre 
l'empereur ,  l'exemple  de  l'Angleterre  et  le  pouvoir 
de  Charlefi  le  fesaient  trembler. 

D'autres  intérêts  plus  pressans,  parce  qu'ils 
sont  particuliars,  troublent  la  vie  du  pape.  L'af- 
faire de  Parme  et  de  Haisance  étaient  des  plus 
épineuses  et  des  plus  bizarres.  Charles-Quint, 
comme  maître  de  la  Lombardie ,  vient  de  réunir 
Haisance  à  ce  domaine,  et  peut  y  réunir  Parme. 

Le  pape  de  son  côté  veut  réunir  Parme  à  1  état 
ecclésiastique,  et  ddnner  un  équivalent  à  son  petit- 
fils  Octave  Farnèse.  Ce  prince  a  épousé  mie  bâ* 
farde  de  Charles-Quint ,  qui  lui  ravit  Haisance;  il 
est  petit-fils  du  pape,  qui  veut  le  priver  de  Parme  ; 
persécuté  à  la  fois  par  ses  deux  grands-pères ,  il 
prend  le  parti  d'implorer  le  secours  de  la  France 
et  de  résister  au  pape,  son  aïeul.  Ainsi  dans  le 
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concile  de  Trente  c'est  l'incontinence  du  pape  et 
de  Fempereur  qui  forme  la  querelle  la  plus  impor- 
tante. Ce  sont  leurs  bâtards  qui  produisent  l^s 
.  plus  violentes  intrigues,  tandis  que  des  moines 
théologiens  argumentent.  Ce  pontife  meurt  saisi 
de  douleur,  comme  presque  tous  les  souverains , 
au  milieu  des  troubles  qu'ils  ont  excités,  et  qu'ils 
ne  voient  point  finir.  De  grands  reproches,  et 
peut-être  beaucoup  de  calomnies ,  flétrissent  sa 
mémoire. 

Çi55i)  Jean  del  Monte ,.  Jules  III ,  est. élu  ^  et 
consent  à  rétablir  le  concile  à  Trente;  mais  la 
querelle  de  Parme  traverse  toujours  le  concile. 
Octave  Famëse  persiste  à  ne  point  rendre  Parme 
à  Téglise-,  Charles -Quint  sobsfîne  à  garder  Plai- 
sance malgré  les  pleurs  de  sa  fille  Marguerite, 
épouse  d'Octave;  une  autre  bâtarde  se  jette  à  la 
traverse  et  attire  la  guerre  en  Italie;  c'est  la  femmo 
d'un  firère  d'Octave,  fille  du  roi  de  France  Henf  i  II, 
et  de  la  duchesse  de  Yalentinois;  elle  obtient  aisé- 
ment qujs  Henri  son  père  se  mêle  de  la  querelle. 
Ce  roi  protège  donc  les  Farnèses  contre  l'empereur 
et  le  pape>  et  celui  qui  fait  brûler  les  protestans  en 
France  s'oppose  â  la  tenue  d'un  concile  contre  les 
protestans. 

Tandis  que  le  roi  très-chrétien  se  déclare  con- 
tre le  coacile ,  quelques  princes  protestans  y  en- 
voient leurs  ambassadeurs,  comme  Maurice,'  nou- 
veau duc  de  Saxe ,  un  duc  de  Wirtemberg  y  et 
ensuite  l'électeur  de  Brandebourg  ;  mais  ces  mi- 
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nîstres  peu  satisfaits  s  en  retournent  bient&t.  Le 
roi  de  France  y  envoie  aussi  un  ambassadeui: , 
Jacques  Amyot^  plus  connu  par  sa  naïve  traduc- 
tion  de  Plutarque  que  par  cette  ambassade;  mais 
il  n'arrive  que  pour  protester  contre  l'assemblée. 

(i55i)  Cependant  deux  électeurs,  Maïence  et 
Trêves,  prennent  séance  au-dessous  des  légats; 
deux  cardinaux  légats ,  deux  nonces ,  deux  ambas- 
sadeurs de  Charles- Quint,  un  du  roi  des  Romains, 
quelques  prélats  italiens,  espagnols,  allemands, 
rendent  au  concile  son  activité. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent  encore 
les  opinio9S  des  pères  sur  Teucharistie  comme  sur 
la  prédestination.  Les  cordeliers  soutiennent  que 
le  corps  de  Dieu  dans  le  sacrement  passe  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  et  les  jacobins  affirment  que  ce 
corps  ne  passe  point  d'un  lieu  à  un  autre ,  mais 
qu'il  est  fait  en  un  instant  du  pain  transsubstantié. 

Les  pères  décident  que  le  corps  divin  est  sous 
l'apparence  du  pain ,  et  son  sang  sous  l'apparence 
du  vin  ;  que  le  corps  et  le  sang  sont  ensemble  dans 
chaque. espèce  par  concomitance,  tout  entiers, 
reproduits  en  iin  instant  dans  chaque  parcelle  et 
dans  chaque  goutte,  auxquelles  on  doit  un  culte 
de  latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe ,  fils  de  Charles- 
Quint,  depuis  roid'Espagne,  et  le  prince  hérédi- 
taire de  Savoie  passent  par  Trente.  Il  est  dît  dans 
quelques  livres  concernant  les  be^wx-î^rtà ,  «  que 
les  pères  donnèrent  un  bal  à  ces  priftçes,  que  le 
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cardinal  de  Mantoue  oijiyrit  le  bai ,  ef  que  tes 
pères  dansèrent  avec  beaucoup  ^e  gravité  et  dé 
décence.  »  On  cite  sur  ce  fait  le  cardinal  Palavi* 
cini,  et  pour  faire  voir  que  la  danse  n'est  point 
une  chose  profane  ^  on  se  prévaut  du  silence  de 
Fra-Psaolo  (i55â),  qui  ne  condamne  point  ce  bal 
du  concile. 

n  est  vrai  que  ohez  les  Hébreux  et  chez  les 
Gentils  la  danse  fut  Souvent  une  cérémonie  reli- 
gieuse. Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  chanta  et  dansa 
après  sa  pâque  juive,  comme  ledit  saint  Augustin 
dans  ses  lettres,  mais  il  n  est  pas  vrai,  comme  on 
le  dit ,  que  Palavicini  parle  de  cette  danse  des 
pères.  On  réclame  en  vain  Findulgence  de  Fra- 
Paolo;  s'il  ne  condamne  point  ce  bal,  cVst  qu^en 
effet  les  pères  ne  dansèrent  point.  Palavicini ,  dans 
son  livre  onzième ,  chap.  i5,  dit  seulement  quV 
près  un  repas  magnifique  donné  par  le  cardinal 
de  Mantoue,  président  du  concile,  dans  que  salle 
bâtie  exprès  à  trois  cents  pas  de  la  ville ,  il  y  eut 
ies  divertissemens ,  des  joutes ,  des  danses  ;  mais 
il  ne  dit  point  du  tout  que  ce  président  et  le  con« 
cile  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissemens  et  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  du  concile,  Ferdinand  I^, roi 
deHongri^^,  frère  de  Charles-Quint,  £ait  assassi- 
ner le  cardinal  Martinusius  en  Hongrie.  Le  con- 
cile ,  à  cette  nouvelle ,  est  plein  d'indignation  et 
de  trouble.  Les  pères  remettent  la  connaissance 
de  cet  attentat  au  pape,  qui  n'en  peut  connaître^ 
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Ce  ii  est  plus  le  temps  des  Thomas  Becqruet  et  de 
Henri  II  d'Angleterre. 

Jules  III  excommunie  les  assassins  ^  qui  étaient 
Italiens  ;  et  au  bout  de  quelque  temps  déclare  le 
roi  Ferdinand,  frère  du  puissant  Charles-Quint , 
absous  des  censures.  Le  meurtre  du  célèbre  Mar- 
tinusius  demeure  dans  le  grand  nombre  des  asV 
sassinats  impunis  qui  déslionorent  la  nature,  hu- 
maine. 

De  plus  grandes  entreprises  dérangent  le  con- 
cile :  le  parti  protestant  défait  à  Mulbcrg  reprend 
vigueur  :  il  est  en  armes.  Le  nouvel  électeur  de 
Saxe, Maurice,  assiégé  Augsbourg  (i  552).  L  empe- 
reur est  surpris  dans  les  défilés  du  Tyrol;  obligé  de 
fuir  avec  son  frère  Ferdinand  ^  il  perd  tout  le  fruit 
de  ses  victoires.  Les  Turcs  menacent  la  Hongrie. 
Henri  II,  toujours  ligué  avec  les  Turcs  et  les  pro- 
testans,  tandis  qu'il  fait  brûler  les  hérétiques  de 
son  royaume ,  envoie  des  froupes  en  Allemagne 
et  en  Italie  ;  les  pères  du  concile  s'enfuient  en 
hâte  de  la  ville  de  Trente ,  et  le  concile  est  oublié 
pendant  dix  années. 

(i56o)  Enfin  Médichino,  Pie  IV,  qui  se.  disait 
de  la  maison  de  ces  grands  négocians  et  de  ces 
grands  princes  les  Médîcis ,  ressuscite  le  concile 
de  Trente,  il  invite  tous  les  princes  chrétiens;  il 
envoie  même  dés  nonces  aux  jwinces  protestans 
assemblés  à  Naumbourg  en  Saxe  :  il  leur  écrit ,  à 
mon  cher  fils^  mais  ces  princes  ne  le  reconnaissent 
point  pour  père,  et  refusent  ses  lettres. 
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(i56a)  Le  concile  commence  par  une  proces- 
sion de  cent  douze  évâques  entre  deux  files  de 
mousquetaires.  Un  évêque  de  Reggio  prêche  avec 
plus  d'éloquence  que  n  avait  fait  Févêque  de  Bi- 
tonto.  On  ne  peut  relever  davantage  le  pouvoir 
de  l'église,  il  égale  son  autorité  à  celle  de  Dieu. 
a  Car ,  dit-il,  Téglise  a  détruit  la  circoncision  et  le 
sabbat  que  Dieu  même  avait  ordonnés  (a).  »  Dans 
les  deux  années  i562  et  63  que  dure  la  reprise*  du 
concile  y  il  s'élève  presque  toujours  des  disputes 
entre  les  ambassadeurs  sur  la  préséance  :  ceux  de 
Bavière  veulent  l'emporter  sur  ceux  de  Venise  v 
mais  ils  cèdent  enfin  après  de  longues  contes- 
tations. 

(i562)  Les  ambassadeurs  des  cantons  suisses 
catholiques  demandent  la  préséance  sur  ceux  du 
duc  de  Florence,  et  lobtiennent.  L'un  de*ces  dé- 
putés suisses,  nonunéMelchiorLuci^  dit  qu'il  est 
prêt  à  soutenir  Je  concile  avec  son  épée,  et  de 
traiter  les  ennemis  de  Téglise  comme  ses  compa- 
triotes ont  traité  le  curé  Zuingle  et  ses  adhérens, 
qu 'ik  tuèrent  et  qu'ils  brûlèrent  pour  la  bonne 
cause. 

Mais  la  plus  grande  dispute  fut  entre  les  am-, 
bassadeurs  de  France  et  dË^^agne.  Le  comte  de 
Luna,  ambassadeur  de  Philippe  II,  roi  d^spagne, 

(a)  Cet  ëvéque  avait  plus  raison  qu'il  ne  croyait ,  car  Jésus 
ne  prêcha  rien  que  l'obéissance  à  la  religion  juive,  et  ne  com- 
manda jamais  rien  de  ce  que  Fon  pratique  chez  les  clirétieiss  : 
cela  est  évident. 
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veut  être  encensé  à  la  messe  et  Ijaiser  la  patène 
avant  Ferrier,  ambassadeur  de  France.  Ne  pou- 
vant obtenir  cette  distinction ,  il  se  réduit  à  souf- 
frir (ju^on  emploie  en  même  temps  deux  patènes 
et  deux  encensoirs  :  Ferrier  fut  inficxiUe.  On  se 
menace  de  part  et  diantre;  le  service  est  interom-* 
pu,  Téglise  est  remplie  de  tumulte.  On  apaise  en- 
fin ce  différend  en  supprimant  la  cérémonie  de 
l'encensoir ,  et  le  baiser  de  la  patène. 

D  autres  difficultés  retardaient  l'examen  des 
questions  théologiques.  Les  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur Ferdinand,  successeur  de  Charles-Quint, 
veulent  que  cette  assemblée  soit  un  nouveau  con- 
cile ,  et  Don  pas  une  continuation  du  premier.  Les 
légats  prennent  un  parti  mitoyen;  ils  disent  : 
«  Nous  Gon tintions  le  concile  en  Findiquant,.  et 
nous  l'mdiquons  en  le  continuant.  » 

La  grande  question  de  l'institution  et  de  lalrésr* 
dence  des  prélats  de  droit  divin  se  renouvelle  avec 
chaleur  (  mars  1 56a)  *^  les  évéques  espagnols ,  aidés 
de  quelques  prélats  arrivés  de  France,  soutiennent 
leurs  prétentions  :  cest  à  cette  occasion  qu'ils  se 
plaignent  que  le  SaintrÊsprit  arrive  toujours  de 
Rome  dans  la  malle  du  courier  ;  bon.  mot  célèbre 
dont  les  protestans  ont  triomphé. 

Pie  IV,  outré  de  Tobstination  des  évoques ,  dît 
que  les  ultramontains  sont  ennemis  du  saint-siége, 
qu'il  aura  recomis  à  un  million  d'écus  d'or.'Lcs  pré^ 
lats  espagnols  se  plaignent  hautement  que  les  pré- 
lats italiens  abandonnent  les  droits  de  lepîscopat^ 
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et  qu'ils  reçoivent  du  pape  soixante  écus  d^ôr  par' 
mois  :  la  plupart  des  prélats  italiens  étaient  pau^ 
vresy  et  le  saint-siége  de  Rome,  plus  riche  que' 
tous  les  éréques  du  concile  ensemble ,  pouvait  les 
aider  avec  bienséance;  mais  ceux  qui  reçoivent 
sont  toujours  de  lavis  de  Celui  qui  donne. 

Pie  ly  offire  à  Catherine  de  Médicis,  r^nte  de 
France,  cent  mille  écus  d  or,  et  cent  mille  autres 
en  prêt,  avec  un  corps  de  Suisses  et  d'Allemands 
catholiques,  si  elle  veut  exterminer  les  huguenots 
de  France,  ùirer  enfermer  dans  la  Bastille  Mont* 
lBC,.évéque  de  Valence,  soupçonné  de  les  favo- 
riser, et  le  chanodier  de  l'Hospital ,  fils  d'mi  Juif, 
mais  qui  était; fe  pllis  grand  homme  de  France,  àk 
ce  titre  est  dû  au  génie ,  i  la  science  et  à  la  probité 
réunies*  Le  pape  demande  encore^  qu'on  abolisse 
toutes  les  lois  des  parlemens  de  France,  sur  tout 
€0  qui  concerne  l'église  (i56%)y  et  dans  ces  espé» 
raiices  il  donne  vingt  *clnq  mille  écus  dWance^ 
L'humiliation  de  rec^evoîr  cette  aumône  de  vingts 
cinq  mille  écus  montre  dans  quel  abîme  de  âiisère 
le  gouvernement  de  France  était  alors  plongé.. 

(Novembre  i  cfia)  Ce  fut  un  plus  grand  oppro- 
bre quand  le  caxdinal  de  Lorraine,  arrivant  eufin 
au  concile  avec  quelques  évéques  firançais ,  com* 
mença  par  se  plaimbe  que  le  pape  n^eût  donné 
que  vingt«<inq  mille  écus  au  roi  son  maître.  C'est 
alors  que  l'ambassadeur  Ferrier ,  dans  son  discours 
au  concile,  compare  Charles  IX  enfant  à  lempe- 
reur  Constantin  :  chaque  ambassadeur,  ne  man« 
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quait  pas  de  faire  la  même  comparaison  en  fr?ear 
de  son  souverain;  ce  parallèle  ne  convenait  à  per« 
sonne;  d'ailleurs  Constantin  ne  reçut  jamais  d'un 
pape  vingt-cinq  milte  écus  de  subsides  9  et  il  y  avait 
un  peu<le  difiërenœ  entre  un  enfant  dont  la  mère 
était  régenté  dânï  une  partie  des  Gaules ,  et  un 
empereur  d  orient  et  d  occident. 

Les  ambassadeurs  de  Fen&oand  au  ccmcile  se 
plaignaient  cependant  avec  aigreur  (pie  le  pape  eût 
promis  de  Targ^it  à  la  France.  Us  demandaient 
que  le  coDcik  réformât  le  pape  et  sa  cour  ^  qu'il 
n!y  eût  tout  au  plus  que  vingt-quatre  catdinaux , 
ainsi  que  le  concile  de  Bâle  Pavait  statué  (i56a), 
ne  sottgeant  pas  que  ce  petit  nombre  les  rendait 
plus  considérables.  Ferdinand  I^  demandait  «n* 
core  que  chaque  nation  priât  Dieu  dans  sa  lan^) 
que  le  calice  ftit  acootdé  aux  laïques^  «t  fjaen 
laissât  les  princes  allemands  maîtres  des  biens 
ecdésiastiques  dont  ilss'ëtaient  emparés.       ^ 

On  fesait  de  telles  propositions  quand  on  était 
itécontent  du  ûége  de  Rome^  et  on  les  oubliàk 
quand'^on' s'était  rapproché. 
•  La  dispute  sur  le  calice  dura  long-temps;  Plu- 
sieurs théologiens  affirmèrent  que  la  coupe  n'est 
pas  nécessaire  à  la  commonion;  que  la  manne  du 
désert,  figure  de  l'eucharistie,  avait  été  mangée 
sans  boire;  que  Jonatbas  ne  but  point  en  man- 
geant son  miel;  que  Jésus-CSitist,  en  donnant  le^ 
pain  aux  apôtres ,  ks  traita  en  laïques ,  et  quSI  les  * 
fit  prêtres  en  leair  donnant  le  vin.  Cette  question 
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fut  décidée  ayant  rarriyée  du  cardiDal  de  Loi  raine 
(i6  juillet  i562);  mais  ensuite  on  laissa  au  pape 
la  liberté  d'accorder  ou  de  refuser  le  yin  aux 
laïques,  selon ^^il  le  trouyerait  plus  conyenablo; 

La  question  du  droit  diyin  se  renouyelait  tou- 
jours et  diyisait  le  concile.  C^est  à  cette  occasion 
que  le  jésuite  Lainez,  successeur  dlgnace  dans  le 
généralat  de  son  ordre,  et  théologien  du  pape  au 
concile ,  dit  «  que  les  autres  églises  ne  peuyent 
réformer  la  cour  romaine ,  parce  que  Pesclaye 
n'est  pas  au-dessus  de  son  seigneur.  »  ! 

Les  éyftques  italiens  étaient  de  son  ayis;  ils  ne 
reconnaissaient  de  droit  diyîn  que  dans  le  pape. 
Les  éyéques  français,  arriyés  ayec  le  cardinal  de 
Lorraine,  se  joignent  aux  Espagnols  contre  la 
cour  de  Rome  :  et  les  prélats  italiens  disaient  que 
le'concile  était  tombé  dalla  rogna  spagnuola  nel 
mal  francese. 

(  i5'63^)  n  &Uut  négocier,  intriguer,  répandre 
l'argent.  Les  légats  gagnaient  autant  qu^ils. pou- 
yaient  les  théologiens  étrangers.  U  y  eut  surtout 
un  certain  Hugonis,  docteur  de  Sorbonne,  qui 
leur  iervit  d'espion  :  il  ftit  ayéré  qu'il  ayait  reçu 
cinquante  écus  d'or  d'un  éyêque  de  Vintimiglia 
pour  rendre  compte  des  secrets  du  csgrdinai  de 
Lorraine.  .  > 

(  Octobre  i563  )  La  cour  de  France,  épuisée 
alors  par  les  qucreÛes  de  religion  et  de  politique, 
n'ayait  pas  même  de  quoi  payer  ses  théologiens 
au  concile;  ils  retournent  tous  en  France,  excepté . 
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cet  Hugonis,  pensionnaire  des  légats;  neuf  évè- 
ques  fiançais  araient  déjà  quitté  le  concile^  et  il 
fi  en  restait  piiËS  que  huit. 

Les  qu^^Ues  de  religion  lésaient  alors  couler  le 
lyâng  en  France,  comme  elles  en  avaient  inondé 
rAlîemàgne  du  temps  de  Charies-Quint;  une  paix 
passagère  avait  été  ^gnée  avec  le  parti  protestant, 
au  mois  de  mars  de  cette  afnnée  i563.  Le  pape*, 
courroucé  de  cette  paix,  ait  condamner  à  Rome 
par  Fitlqùisitioii  le  cardinal  de  Ghàtillon,  évéque 
de  Beâuvaîs,  huguenot  déclaré;  mais  U  enveloppa 
àkjk&  cet%  coadaituiàtion  dix  autres  évâques  de 
France^,  Mft^oiafâi9)tWt;  jKj^iut^qtie^e^  jévêque^  eà 
s^yplAkiiLt  âfà}  coùcii4  :  quelques-uns  se  contentent 
de  sepourvou^  al]%  pèirlémens  du  royaume.  Ën'un 
mot  aucune  a^ti^tè^ioû  du  concile  ne  réclama 
contre  Cet  amé  d'autorité.     ^    ^ 

(  ï563  )  les  père^  prèiment  <îé  tèftfps^pour  for- 
mer un  décret  contue  tous  les  pH*cfe»  ^i  Vou- 
dront yai^r  les  écjcléâîasfiqû^i  et  leur  deriiand^ 
des  s(iib$idès\  T^iiâ^lèB  aiiJ>assadèti^  s^opfiosent  à 
ce  décret,  qui  ne  paisse-pâCiint  :  laqliëreBefi^écliatiflfe} 
UambasSâdeur  de  Fiancé,  Ferrîer,  dit  dans^ le  tu- 
multe 1  «t  XJuâiad  Jésus-Christ  â]^pi:oche,  it  tfe  faut 
pas  criet  Id  eémtt^  lëS  diâbfe^  :  ^etot^é^  -  iloui 
dans  des  troupeaux  dé  cochons.  »  On  nevoitpaé 
bie»  qtrei»  mi^pe*tk3e  ti*ouJ)eâtt  dèf  éôûhbns  p<m- 
valt'aMcttiaVen^te^léidfepûte.^'^    ' 

(  T  ï  mWëixMiê  iMd)  Après' tant  d^âlfere!ati^»i5, 
teujotirfr' y iVéS  et  toujours  apaisée^par  k'prudence 
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des  l^ats ,  on  jptesse  la  conclusion  du  concile.  On 
y  décrète  dans  la  tingt-^juatrième  session  que  le 
lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis  Adam,  qu'il 
est  dçyeni^  un  s^à;ement  depuis  Jésus-Christ,  que 
Tadulfére  ne  peut  le  dissoudre,  et  qu^il  ne  peut 
|tre  annulé  que  par  )a  parenjté  jusqu^au  quatrième 
degré  y  à  moin^  d^une. dispense  du  pape.  Les  pro- 
tçstans,  au  contraire,  pensaient  qj;L'9P  pouvait 
épouser  sa  cousine,  et  qu'on  peut  qiûUer  une 
iemipe  adultère  pour  en  prendre  i;ine  autre. 

Le  concile  dédain  d^ns  cette  ^session  que;  les 
évéques,.dans  les  causes  crimineUes,  ne  peuvent 
être  jugés  que  par  le  pape,tGt  qu(3,.$i'il  est.be^pin^ 
ç^est  à  lui.  seul  de-  commc^Ure  les  évéque^  pour  ju- 
ges«  Cette  jurisprudence  n'^pa^.admi^  dans  la 
plupart  des  tribuaaux ,  çt  surtout  en  France. 

(  i563)  Dans  la  dernjjk*e  session  on  pivoooace 
anatfa^e,  contre,  ceiix^pii  rejell^nl  rinvocation 
4fv$  svàf^  I  (pi'prétendent  qu'il  .Qe.  &ut>  invoquer 
q4e  Dieu  sev^L,  et  qui  pensjent  que  Dieu  n'est  pas 
ftembla];]de.à^ux  princes.  £iibies  et  bornés  quWne 
peut  aboideji^.quj^  pat  leurs  courtisant.  ; 
!  Anatbënte  contre  ceux  qui  ne  yéuèt^J^  pas  les 
reliques,  qui  pensent  que  les  o$,de  moirt^  n^ont 
Hônde;Ga«^fUMn:avec  l'esprit  q^l^aniina,  et  que 
ces  os  n'putiaucune  vertu.  Anathème  contre  c^ux 
qui  nient  1^  purgatoire^  ancien  dogme  d^  É^p^ 
tiens,  des  Grecs  et  des  ItnUkj^iua,  sauçfiQé  par.l'é^ 
plise ,  etf  ^g^vàé  par  qnelqaes-ups  comme  plus 
èonvep^^bl^  4  un  Dieu  juste  et  clémé«f.qui  çbâtie 
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et  qui  pardonne,  que  Tenfer  étemel,  qui  semble 
annoncer  Têtre  infini  comme  infiniment  impla- 
cable. 

Dans  tous  ces  anathèmes  on  ne  spécifie  nî  le^ 
peuples  de  la  confession  d^Augsbourg,  ni  ceux  de 
fa  communion  de  Zuingle  et  de  Calyin,  ni  les  an- 
glicans. 

Cette  même  session  permet  que  les  moines  fas- 
sent des  vœux  à  Tâge  de  seize  ans ,  et  les  filles  k 
douze;  permission  regardée  comme  très -préjudi- 
ciable à  la  police  des  états,  mais  sans  laquelle  lei? 
ordres  monastiques. seraient  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,. pre- 
fftièfe  source  des  querelles  pour,  lesquelles  ce  con- 
cile fut  convoqué,  et  on  défend  de  les  vendre  :  ce- 
pendant on  les  vétid  encore  â  Rome ,  mais  â  trè;$- 
bon  marché  5  ori  les  revend  quatre  sous  la  pièce 
dans  quelques  petits  cantons  catholiques  suisées. 
Le  grand  profit  se  fait  dans  FAmérique  espagnole, 
où  l'on  est  plus  riche  et  plus  ignorant  qu^  dans  les 
petits  cantonsr 

(i563)  On  finit  enfin  par  recommander  aux 
évoques  de  n<e  céder  jam^ais  la  préséance  aux  mi* 
uistres  des  rois  et  aux  seigneurs  :  Téglise  a  tou- 
jours pensé  ainû. 

Le  concile  est  souscrit  par. quatre  légats  du 
pape,  onze  cardinaux ,  vingt  -  cinq  archevêques , 
cent  soixante  -  huit  évoques  ,  sept  abbés,  trente- 
neuf  procureurs  d  evêques  absens ,  et  sept  géné- 
raux d'ordre,  <  . 
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On  ny  employa  pas  la  formule  :  ce  jl  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous;  mais^  En  prëseuce 
du  Saint-Esprit,  il  nous  a  semblé  bon.  »  Cette  for- 
mule est  moins  hardie. 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  axtcien- 
nes  acclamations  des  premiers  conciles  grecs;  il 
s'écria  :  Longues  années  au  pape,  à  V empereur 
et  aux  rois!  Les  pères  répétèrent  les  mêmes  paro- 
les. On  se  plaignit  en  France  qu^il  neùt  point 
nommé  le  roi  son  maître,  et  on  yit  dès  lors  com- 
bien ce  cardinal  craignait  d'oSss^sex  Philippe  II  y 
qui  fut  le  soutien  de  k  liguç. 

Ainsi  finit  ce  concile, /qui  dura  dans  ses  inter* 
ruptions^  depuis  sa  convoeation,  l'espace  de  vingt- 
un  ans.  Les  théologiens  qui  nWaient  point  de 
voix  délibérativô  y  expliquèrent  le;^  dogmes  ;  les 
prélats  prononcèrent ,  les  légats  du  pape  les  dirî* 
gèrent;  ils  apaisèrent, les  murmu^'es,  adoucirent 
les  aigreurs ,  éludèrent  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
(a  cour  de  Rome,  et  fur^t. toujours  les  maîtres. 

CHAPITRE  CLXXIIL 

De  la  France  sous  Henri  HJ*  Sa  transplantation 
en  Pologne,  sa  faiî$y  sùn  retour  efi  France^ 
Mœurs  du  temps^  ligue,  assassinats,  meurtre 
du  roi^  anecdotes  curieuses. 

Au  milieu  de  ces  désastres  et  de  ce>s  disputes,  le 
duc  d'Anjou,  qui  avait  acquis  quelque  gloire  en 
Europe  dans  les  journées  de  Jamac  et  de  Moncon- 
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tour  j  est  élu  roi  de  Pologne  (  1 573).  Il  ne  ri^ardait 
cet  honneur  que  comme  an  exil.  On  l'appelait 
chez  un  peuple  dont  il  n^entendait  pas  la  langue, 
regardé  alors  comme  barlare ,  et  qui ,  moins  mal- 
heureux, à  la  vérité,  que  les  Français,  moins  fa- 
natique, moins  agité,  était  cependant  beaucoup 
plus  agreste.  L'apanage  du  duc  d'Anjou  lui  valait 
plus  qtne  la  couronne  de  Pologne;  il  se  montait 
à  douze  cent  mille  livres;  et  ce  royaume  éloigné 
était  si  pauvre,  que  dans  le  diplôme  de  Félection 
on. stipula,  comme  une  clause  essentielle,  que  le 
roi  dépenserait  ces  douze  cent  mille  livres  en  Po- 
logne. II  va  donc  chercher  avec  douleur  cette  terre 
étrangère.  Il  n'avait  pourtant  rien  à  r^retter  en 
Francs  :  la  cour  qu'il  abandonnait  était  en  proie 
à  autant  de  dissensions  que4e  reste  de  1  état.  C'é- 
taient chaque  jour  des  conspirations,  ou  réelles 
ou  supposées,  des  duels,  des  assassinats,  des  em- 
prisonnemens  sans  forme  et  sans  raisons,  pires 
que  les  troubles  qui  en  étaient  cause.  Ou  ne  voyait 
pas  tomber  sur  les  échafauds  autant  de  têtes  consiv 
dérables  qu'en  Angleterre,  mais  il  y  avait  plus  de 
meurtres  secrets,  et  on  commençait  à  connaître  le 
poîso^  ' 

Cependant,  quand  les  ambassadeurs  de  Po» 
logne  vinrent  à  ^is rendre  hommage  à  Henri  III, 
on  leur  donna  la  fête  la  plus  brillante  et  la  plus 
ingénieuse.  Le  naturel  et  les  grâces  de  la  nation 
perçaiait  encore  à  travers  tant  de  calamités  et  de 
fureurs.  Seize  dames  de  la  cour,  représentant  les 
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seize  principales  provinces  de  France ,  ayant 
dansé  un  J>allet  accompagné  de  machines ,  pré- 
sentèrent au  roi  de  Pologne  et  aux  ambassadeurs 
des  médailles  d'or,  sur  lesquelles  on  avait  gravé 
les  productions  qui  caractérisaient  chaque  pro- 
vince. 

(1674)  A  peine  Henri  III  est-il  iransplanté  sur 
le  tràne  de  Pologne,  que  Charles  IXmeurtâ l'âge 
de  vingt-quatre  ans  et  un  mois.  11  avait  rendu  son 
nom  odieux  à  toute  la  tare,  dans  un  âge  où  les 
citoyens  de  sa  capitale  ne  sont  pas  encore  majeurs; 
I;a  maladie  qui  l'emporta  est  très-rare;  son  sang 
coulait  par  tous  les  pores  :  cet  accident,  dont  il  y 
a  quelques  exemples,  est  la  suite  ou  d'une  crainte 
excessive,  ou  d'une  passion  furieuse,  ou  d!un  tem- 
pérament violent  etatrabilaire*  11  passa  dans  Tes- 
prit  des  peuples,  et  surtout  des  protestans,  pour 
Tefi^t  de  la  vengeance  divine  :  opinion  utile  si  elle 
pouvait  arrêter  les  attentats  de  ceux  qui  sont  assez 
puissans  et  assez  mcdheureux  pour  n'être  pas  sou- 
mis au  frein  des  lois  I 

'  Dès  que  Henri  III  ap^nrend  la  mort  de  son 
frère,  il  s  évade  de  Pologne  comme  on  s  enfuit 
de  prison.  11  aurait  pu  engager  le  sénat  de  Po- 
logne à  souflSrir  qu'il  se  partageât  entre  ce  royaume 
et  ses  pays  héréditaires ,  comme  jl  y  en  a  eu  tant 
d'exemples  ;  mais  il  s'empressa  de  fuir  de  ce  pays 
sauvage,  pour  aller  chercher  dans  sa  patrie  des 
malheurs,  et  une  mort  non  moins  funeste  que 
tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en  Prance. 
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II  quittait  un  pays  où  les  moeurs  étaient  dures, 
mais  simples,  et  où  l'igiiorûnce  et  la  pauvreté  ren- 
daient la  vie  triste,' mais  exempte  de  grands  cri-* 
mes.  La  cour  de  France  était,  au  contraire,  urf 
mélangé  de  luxe,  dmtrigues,  de  galanteries,  de 
débauches ,  de  complots ,  de  superstition  et  d'a- 
théisme. Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape 
Clément  Vil,  avait  introduit  la  vénalité  de  pres- 
que toutes  lès  charges  de  la  cour,  telle  qu'elle  était' 
à  celle  du  pape.  La  ressource,  utile  pour  un  temps, 
et  dangereuse  j^our  toujours,  de  vendre  les  revenus 
de  Tétat  à  des  partisans  qui  avançaient  dé  l'argent,' 
était  encore  une  invention  qu'elle  avait  apportée 
d'Italie.  La  superstition ^e  Tastrôlogie  judiciaire, 
des  enchantemens  et  des  sortilèges,  était  aussi  un 
des  firuits  de  sa  patrie,  transplanté  en  France.  Car, 
quoique  le  génie  des  Florentins  eût  fait  revivre 
dès  long-temps  les  beaux-arts,  il  s'en  fallait  beau- 
coup que  la  vraie  philosophie  fût  connue.  Cette 
reine  avait  amené  avec  elle  un  astrologue  nommé* 
Luc  Gàuric,  homme  qui  n^eût  été  de  nos  jours 
(ju'un  misérable  charlatan  méprisé  de  la  populace 
niais  qui  alors  était  un  homme  très-important.  Les  ^ 
curieux  conservent  encore  des  anneaux  constellés,' 
des  talismans  de  ces  temps-là.  On  a  cette  fameuse 
médaille  où  iGatherine  est  représentée  toute  nue; 
entre  lés  constellations  i'Aries  et  Tdurusjle  nom 
à!Ebullé  Asmodée  sur  sa  tête,  ayant  un  dard  dans 
une  main ,  un  cœur  dans  Fautre ,  et  dans  Texergue 
le  nom  d^OxieL 
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Jamais  la  démence  des  sortilèges  ne  fut  plus  en 
crédit.  U  était  commun  dje  faire  des  figuresïie  cire 
qu'on  piquait  au  cœur  en  prononçant  des  parcdes 
inintelligibles.  On  croyait  par  là  faire  périr  ses 
ennemis; et  le  mauvais  succès  ne  détrompait  pas^ 
On  fit  subir  la  question  à  Cosme  Ruggieri,  Flo- 
rentin ,  accusé  d'avoir  attenté  par  de  tels  sortilèges 
à  la  vie  de  Charles  IX.  Un  de  ces  sorciers,  con- 
damné à  être  brûlé ,  dit  dans  son  ialerrogatoire 
quil  y  en  avait  plus  de  tren  ta  mille  en  France. 

Ces  manies  étaient  jointes  à  des  pratiques  do 
dévotion;  et  ces  pratiques  se  mêlaient  â  la  dé- 
bauche eflïénée.  Les  protestans  au  contraire,  qui 
se  piquaient  de  réforme ,  opposaient  des  mœurs 
austères  à  celles  de  la  cour;  ils  punissaient  de  mort; 
Tadultère.  Les  spectacles ,  les  jeux  leur  étai'^at  au* 
tant  en  horreur  que  les  cérémonies  de  Téglise  ro- 
maine; ils  mettaient  presqu^au  même  rang  la 
messe  et  les  sortilèges.  De  sorte  qu'il  y  avait  deux 
nations  dans  la  France  absolument  différentes 
lune  de  Tautre;  et  on  espérait  d'autant  moins  la 
réunion, que  les  huguenots  avalent,  surtout  de- 
puis la  Saint^Barthélemi,  formé  le  dessein  de  s'é* 
ri^er  en  république. 

Le  roi  de  Navarre ,  qui  fu^  depuis  Henri  IV ,  et 
le  prince  Henri  deCondé,  fils  de  Louis  assassiné  à 
Jarnac ,  étaient  les  chefs  du  parti  ;  mais  ils  avaient 
été  retenus  prisonniers  à  la  cau^  depuis  le  temps 
des  massacres.  Charles  IX  leur  avait  proposé  lai- 
teniative  d'un  changement  de  religion  ou  do  la 
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m6rt.  Les  princes ,  en  qui  la  religion  n^est  presque 
jamais  que  leur  intérêt,  se  résolvent  rarem^it  an 
siartyre.  Henri  de  Naraire,  et  Henri  de  Condé 
s'étaient  faits  catholiques;  mais  vers  le  temps  de  la 
mort  de  Charles  IX,  G>ndé,  éradé  de  prison, 
.ayait  abjuré  Féglise  romaine  à  Strasbom^;  et,  ré- 
fugié dans  le  Palatinat ,  il  ménageait  chez  les  Alle- 
mands des  secours  pour  son  parti,  à  Fexemple  de 
son  père. 

Henri  III,  en  revenant  en  France,  pouvait  la 
rétablir  :  elle  était  sanglante,  déchirée,  mais  non 
démembrée.  Pignerol,  le  marquisat  de  Saluces,  et 
par  conséquent  les  portes  de  l'Italie,  étaîeftt  ea» 
core  i  elle.  Une  administration  tolérable  peut  gué- 
rir en  peu  d  années  les  plaies  d'un  royaume  dont 
I  te  terrain  est  fertile  et  les  habitans  iûdustrieuz. 
Henri  de  Navarre  était  toujours  entre  les  mains  de 
ta  reine  mère,  déclarée  régente  par  Charles  IX, 
joiqu'au  retour  du  nouveau  roi.  Les  ptotestans  ne 
demandaient  que  la  sûreté  de  letirs  biens  et  de  leur 
religion;  et  leur  projet  de  former  une  république 
ne  pouvait  prévaloir  contre  Fautorité  souveraine, 
déployée  sans  faiUesseet  ^ns  excès.  Il  eût  été  aisé 
de  les  contenir  :  tel  avait  toujours  été'  l'avis  des 
plus  sages  têtes,  d'un  chancelier' de  LHospital, 
d'un  Paul  de  Foix,  d'un  Christophe  de  Thou,  pèr» 
du  véridique  et  éloquent  historien,  d'un  Pibrac, 
d'un  Harlai  :  mais  les  favoris^  croyant  gagner  a  la 
guerre,  la  firent  résoudre» 

A  peine  donc  le  roi  ^iJL  Lyon,  quavec  le  peu 
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de  tronffes  qu'on  lui  avaH  amenées  ,11  vcwlut  for- 
car  des  villes,  qu'il  eût  pu  rangea  à  leur  devoir 
avec  un  peu  de  politique.  11  dut  s'apercevoir, 
quand  il  Votilttt  entrer  à  main  armée  dans  une 
petite  ville  nommée  Livron ,  qu^il  n'avait  pas  pris 
le  bon  parti  ;  on  lui  cria  du  haut  des  mûrs  : 
ac  Approchez ,  asssassins  *,  venez  ^  massacreurs  , 
vous  ne  nous  trouverez  pas  endormis  comme 
Famiral  (r).  » 

Il  n avait  pas  alors  de  quoi  payer  ses  soldats; 
ils  se  débandèrent;  et ,  trop  heureux  de  n'être  point 
attaqué  dans  son  chemin,  il  alla  se  faire  sacrer  à 
Reims,  et  Êdre  son  entrée  dans  Paris  sous  ces 
Ijristes  auspices,  au  milieu  de  la  guerre  civile  qu'il 
arvait  fàif  renaître  à  son  arrivée,  et  qu'il  eût  pu 
étouffer.  11  ne  sut  ni  conteai]>  les  huguenots,  ni 
contenter  les  catholiques^  ni  réprimer  son  i&ère, 
le  duc  d'Alençon^  alors  duic  d'Anjou,  ni  gouver^ 
ner  ses  finances,  nidisciplinisr  une  armée  :  il  vou^ 
lait  éfre  absolu,  et  ne  prit  aucun  moyeii  de  rétrè^ 
Ses  débaiiches  honteuses  avec  ses  mignons  le  ren- 
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(i)  U  paraît,  d'après  les  mémoires  du  temps,  que  la  vorx 
publique  accusait  Henri  III  d'avoir  aidé  sa  mère  à  vniiicrc  la 
résistance  que'  Charles  IX  opposait  au  massacre  de  la  Saint- 
Baithélemî.  lies  remords  de  ce  malheureux  prince ,  sa  mon 
exlraordiiMire  a[raient  Té^eté  toute  U  haine  de  œ  forfiiit  :su» 
Catherine  et  sur  Henri  in»  d-aiUeura  avili  par  sa  superstition  et 
par  ses  mœurs. 

Dans  son  passage  en  Dauphiné,  Monthriin  pilla  les  éijuipnp^es 
de  sa  petite  armée;  et,  lorsqu'on  lui  reprocha  cette  action,  ii  ré- 
pondit :  La  jguento  et  lu  jeu  rendent  les  hdniaie»  c^ux. 
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dirent  odieux  :  ses  superstitions,  ses  proeessions, 
dont  il  croyait  couvrir  ses  scandales,  et  qui  les 
augmentaient,  l'avilirent  :  ses  profusions,  dans 
on  temps  où  il  fallait  n'employer  l'or  que  pour 
avoir  du  fer^  énervèrent  son  autorité.  Nulle  po- 
lice, nulle  justice  :  on  tuait,  on  assassinait  ses 
favoris  sous  ses  yeux ,  ou  ils  s'égorgeaient  mutuel-, 
lemept  dans  leurs  querelles.  Son  propre  frère,  le 
duc  d'Anjou,  catholique,  s'unit  contre  lui  avec  le 
prince  Henri  de  Coudé,  calviniste,  et  âiit  venir 
des  Suisses,  tandis  que  Coudé  rentre  en  France ^ 
avec  des  Allemands. 

Dans  cette  anarchie ,  Henri ,  duc  de  Guise ,  fils 
de  François,  riche,  puissant,  devenu  le  chef  de* 
la  maison  de  Lorraine  en  Fraalce,  ayant  tout  la^ 
crédit  de  son  père,  idolâtré  du  peuple,  redouté) 
à  la  cour,  force  le  roi  ai  lui  donner  le  comman*! 
dément  des  armées.  Son  intérêt  était  que  tout 
fût  brouillé,  afin  que  la  cour  eût  toujours  besoin 
de  lui.  .         ' 

Le  roi  demande  de  Taisent  à  la  ville  de  Paris; 
elle  lui  répond  qu'elle  a  fourni  trente-six  millions, 
d extraordinaire  en  quinze  ans,  et  le  clergé 
soixante  millions^  que  les  campagnes  sont  déso-. 
lées  par  la,  soldatesque,  la  viUepar  la  rapacité 
des  financiers,  1  église  par  lia  simonie  et  le  scan- 
dale. Il  n'obtient  que  des  plaintes  au  lieu  de  se- 
cours.. ; 

Cependant  le  jeune  H/^tiri  de  Navarre  se  sauvQ 
enfiu.de  la  cour,. où  il  était  toujours  prisonnier..' 
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On  pooTait  ie  retenir  comme  jurince  ^u  saag  ; 
maij  on  n'avait  nnldrok  sur  la  liberté  dW  roi; 
il  rétait  en  eftt  de  b  basse  Navarre,  et  la  hame 
hii  appart^ait  par  d]%»it  d'héritage.  Il  Ta  en 
Guie&ne.  Les  AUemaadfi,  appelés  par  Condé, 
entrent  dans  la  Champagne.  Le  <lac  d'Anjou, 
frère  du  roi ,  est  en  armes. 

Les  dévastations  qu'on  avait  vues  sous  Char- 
les IX  recommencent*  Le  roi  fait  alors,  par  un 
traité  honteux  dont  on*  ne  lui  sait  point  -de  gré^ 
ce  <pi^3  aidait  dû  faire ,  en  9onv^ain  habile ,  et  son 
avènement;  il  donne  la  paix;  mais  il  accorde 
beaucoup  plus  quW  ne  lai  eût  demandé  d^bord  : 
libre  exercice  de  la  religion  réformée^  temples, 
s^miodes,  chambra  mi-paities  de  catholiques  et 
de  «réformes  dans  les  parlemens  de  Paris  ^  de  Ton- 
lonse^  de  (Grenoble,  d'Aix,  de  Rouen,  de  Drjon , 
de  Rennes.  11  désavoue  publiquement  la  Saint- 
Bartfaélemi,  â  laquelle  il  n'avt^t  eu  que  trop  de 
part,  n  exempte  d'impositions,  pour  six  ans,  les 
ealems  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les  massacres^ 
réhabilite  là  mémoiiie  de  ramrsd-Goligni';  et,  pour 
comble  d'humiliation,  il  se  soumet  à  payer  leg' 
troupes  dll)emaa;^ies  4a  prince  palatin^  Casimir^ 
qui  le. forçait  à  celte  paix  :  mab,«^ant^pasdë 
quoi  les  sati^ire^  il  les  laisse  vivre  à  discrétion 
peadanl^  trois  moi»  da|is  la  Bourgogne  et  dans  la 
Champagne.  Enfin  il  envoie  au  prince  Casiinir 
six  cent  mîMtd  écus  par  Bellièvi^vC^mif  nitieht 
renvoyé  dq  roï  en  otajge  poifr  1^  teste  Sa  paî^ 
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meiit^  et  rfiaooaètie  prisonnier  i  Heidelb^g,  où 
il  j&it  pomtr  «Q  tiiomphe  au  son  àea  fa^iÊures  ks 
dépooÛles  do  la  Fjance ,  dans  des  chariots  traîna 
;par  des  bwufii'diHit  on  ayait  doré  les  cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d'opprobre  qui  exi}iardit  le  dup 
JSenri  de£rttise  i  former  h  ligue  projetée  par  son 
onole ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  et  à  s'éleyer  sur  V 
ruines  d'un  royaunie  simalheoreui:  et  si  mal  gon- 
Térné.  Tout  respirait  alors  le$  fiiotione ,  ^  Henri 
de  GuisB  jetait  &it  pour  elles.  Il  ayait^  dit*op , 
loulei les giundesqualitée  de  son  pfere^  ayec  vnp 
4unbitîan  plus  effi^née  et  plus  arl^euse*  S  eur 
<jiantait  cemme  lui  tons  les  ooeurs*  On  disail  dp 
rpère  et  du  fils  qu^auprts  d  enx  tojUs  les  autr«^ 
princes  paraissaient  peuple.  Où  yduiait  la  gén^ro^ 
«ité  de  son  ceeur;  mais  il  n'en  ayait  pas  àonué  un 
jgpand  exemple  ^piand  il  fotda  aux  pieds,  dans  h 
•me  Bétisi,  le  corps  de  lanural CoUj^,  )et4.  &  aes 
ijremç  par  les  £»iêtiiea. 

.  La  Première  pyoposîtiou  de  la  Ugue  fut  faite 
dans  raris«  On  lit  camir  db^z  les  bouigeois  1^ 
'l^ii^  zélés  des  papiers  qui  otolenaient  un  pro j^et 
4!as80cifiii(>n  pour  défendre  la  religion,  le  roi  et 
4a  liberté  de  Ntat;  cest-â-dire,  fw*»  opprima  i 
la  fois  le  roi  et  l'^tlit  par  les  ;annes  de  lajisligion. 
Lêl  ligue  fut  ensuite  signée  aolennellemeiKt  l  Pé- 
fomie  et  dans  pvesqne  toQle  la  Ficardie.  Bientôt 
apiris  les  autces  proyinces  y  entrexit.  Le  roi  d'Et* 
pagne  la  prolége ,  et  euwdie  les  papes  îâutmseiit. 
Le  roi,  pressé  entre  les  calyinietoS)  «pu  deman- 

Em.  «ar  le*  m.    4*  3*3 
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daient  trop  àe  liberté,  et  les  ligueurs  qui  T({u* 
laient  lui  Wir  là  siennfe,  croit  faire  un  coup  d^é- 
tât  en  signâftit  lui-même  la  ligue ,  de  peur  qu'elle 
ne  I  écrase.  U  s^en  déclare  le  chef,  et  par  cela 
même  il  lenhardit.  Il  se  voit  obligé  de  rompre 
malgré  lui  la  paix  qu'il  avait  donnée  aux  réfor- 
més (1576),  sans  avoir  d^ai^ent  pour  renouveler 
la  guerre.  Les  états  généraux  sont  assemblés  à 
Blois;  mais  on  lui  refuse  les  subsides  qu'il  de* 
mande  pour  cette  «ime  â  laqueDe  les  états  mêmes 
lé  fcnrçaieiit.  Il  n^obtientpas  seulement  la  permis- 
sion de**se  ruiner  en  aliénant  son  domaine.  0  as- 
semble pourtant  une  armée,  en  se  ruinant  d'une 
autre  manière,  en  engageant  les  rervenils  de  la 
couronne,  en  créant  de  nouvelles  charges.  Les 
hostilités  se  renouvellent  de  tous  côtés,  et  la  paix 
se  fiut  encore.  Le  roi  n'avait  voulu  avoir  de  l'ai^gent 
et  unearméeque  pour  être  en  état  de  ne  plus  crain- 
dre les  Guises  :  mais ,  dès  que  la  paix  est  Ëiite  ^  il 
consomme  ces  &ibles  ressources  en  vains  plaisirs, 
en  fêtes ,  en  profusions  pour  ses  favoris. 

n  était  difficile  de  gouverner  un  tel  royaume 
autrement  i^'avec  du  fer  et  dd  l'or.  Henri  ID 
pouvait  à  peine  avoir  Fûû  et  l'autre.  U  fiiut  voir 
queUes  peines  il  eut  à  obtenir  dans  ses  pressans  be- 
soins trei^  cent  mille  francs  du  clergé  pour  six 
années,à&(ire  vérifier  au  parlement  quelques  nou- 
veaux édits  bursaux,'  et  avec  quelle  rapacité  le 
nmrquisd'O^  surintendant  dés  fiDances,  dévorait 
cette  substance  passagèt^. 
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II  ne  régnait  pas.  La  ligue  catholiqae  et  tes  con- 
fédérés protestans  se  fesaient  la  gaerre  malgré  lui 
dans  les  provinces.  Les  maladies  contagieuses,  la 
&mine,  se  joignaient  à  tant  de  fléaux  :  et  c'est  dans 
ces  temps  de  calamités  que,  pour  opposer  des 
fiiyoris  au  duc  de  Guise,  ayant  créé  ducs  et  pairs 
Joyeuse  et  d'Épemon ,  et  leur  ayant  donné  la  pré- 
séance sur  leurs  anciens  pairs,  il  dépense  quatre 
millions  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse ,  en  le  ma- 
riant à  la  sœur  de  la  reine  sa  femme,  et  en  1^ 
fesant  son  beau-frère.  De  nouveaux  impôts  pour 
payer  ses  prodigalités  excitent  rindigaation  pu- 
olîque.  Si  le  duc  de  Guise  n  Wait  pas  ùii  une  ligue 
contre  lui,  la  conduite  du  roi  suffisait  pour  en 
produire  une. 

C'est  dans  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou,  son 
fr&re,  va  dans  les  Pays-Bas  chercher,  au  milieu  ^ 
d'une  désolation  non  moins  Ameste,  une  princi- 
pauté qail  perdit  par  une  tyrannique  impru- 
dence. Comme  Henri  III  permettait  à  son  frère 
daller  ravir  les  provinces  des  Pays-Bas  à  Phi- 
lippe 11^  à  la  tête  des  mécontens  de  Flandre,  on 
peut  juger  si  le  roi  d^pagne  encourageait  la  ligue 
«n  France,  où  elle  prenait  chaque  jour  de  nou- 
velles forces*  Quelle  ressource  le  roi  crut-il  avoir 
contre  elle?  celle  d'instituer  des  confréries  de  pé- 
nitens,  de  hfltir  des  cellules  de  moines  4  Vin*- 
cennes  pour  lui  et  pour  les  compagnons  de  ses 
plaisirs,  de  prier  Dieu  en  public  tandis  quil  ou- 
trageait la  nature  en  secret,  de  se  vêtir  d  un  sac 
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bbinc,  de pcrter  une  discipline  et  un  rilsake  à  la 
cointôve^  et  de  s'appeler  Frère  Henri.  Cela  îùètùt 
îndîgBa  et  enhanCt  les  ligueurs.  On  prêchah 
pQl)l^pieEient  dans  Paris  contre  sa  déyotioxt 
scmdaleQse.  La  fiiction  des  seize  se  formaitsous 
lé  àaC  de  Guise,  et  Paris  n'était  plus  au  roi  que 
de  nom. 

(  1 585)  Henri  de  Guise  )  devenu  maître  du  pard 
eatholi<{ue,  avait  déjà  écs  troupes  avec  Farigent 
de  son  parti,  et  il  att«|aait  les  amis  du  roi  de  Na- 
varre. Ce  prince,  qni  était,  comme  le  roi  Fran- 
çois P',  le  plus  généreux  chevalier  de  son  temp, 
offiît  de  vider  ce  grand  di£E&end  en  se  battant 
contre  le  duc  de  Guise,  ou  seul  à  seul,  ou  dix 
contre  dix,  ou  en  tel  nomhre  (pi^on  voudrait*  Il 
écrit  i  nenri  III,  son  beau-firère  :  il  lui  remontre 
que  c  est  à  lui  et  à  sa  couronne  que  la.  ligue  en 
veut,  bien  plus  qu'aux  huguenots;  il  lui  fait  voir 
le  précipice  ouvert;  il  lui  offire  ses.  biens  et  sa  vie 
pour  le  sauver. 

Mais  dans  ce  tempe-la  m£me  le  pape  Sixte* 
Quint  fiolmine  contfê  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  cette  Êimeuse  buUe,  dans  laquelle  il  les 
appelle  «génération  bâtarde  et  détestable  de  la 
nudfon  de  BonaJwnrv  il  les  déclare  décbus  de  t6ut 
droit,  de  toute  succession*  La  ligue  ait  valdr  la 
bulle,  et  fiDTce  le  roi  i  poursuivre  âon  beaU'-frèxe 
qui  voulait  le  secourir,  et  à  seconder  le  duc  de 
Guise  qui  le  détrônait  avec  respect.  C'est  la  neu^ 
vièmc  gueiié  civile  depuis  la  mort  de  François  Q. 
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.  Henri  IV (car  il &at  dé|à  lappeler  ainsi ^ puijK 
qae  ce  nom  est  si  célèbre  et  si  cher,  et  qull  est 
deyenn  on  nom  propre);  Henri  IV  eut  à  combattre 
à  k  feis  le  roi  de  France^  Marguerite  sa  propre 
femme,  et  la  ligue*  Mai^erite,  en  se  déclarant 
contre  son  épouic,  rappelait  ces  anciens  temps  dcr 
barbarie  oii  les  excommunications  rompaient 
tous  les  liens  de  la  société ,  et  renàaieiat  un  prince 
exécrable  à  ses  proches.  Ce  prince  se  fit  co(nn£utre 
dès  lors  pour  un  grand  hcmime,  en  bravant  le 
pape  jusque  dans  Bnme,  en  y  fesant  afficher  dans 
les  ourrefours  un  démenti  formel' à  Sixte-Quint, 
et  en  appelant  à  la  cour  des  pairs  de  cette  bulle«. 
Iln'eàtpas  grande  peine  à  empêcher  son  impru- 
dente femme  de  se  saisir  de  TAgénoisi  don(  elle 
voulut  s'emparer  :  et,  quant  à  l'armée  royale  qu'on 
envoya  contre  lui  sous  les  ordres  du  duc  de  Joyeuse , 
tout  le  monde  sait  comment  il  la  vainquit  î  Con- 
tras (octobre  1687 ),combattant  en  soldat  à  la  têt« 
de  ses  troupes ,  fesant  des  prisonniers  de  sa  main , 
et  montrant  après  la  vicaire  autant  d'humanité  et 
de  modestie  que  de  valeur  pendant  la^batàtUe. 

Cette  journée  lui  fit  plus  de  réputation  qu'elle 
de  lui  donna  de  véritables  avantages.  Son  armée 
n^était  pas  celle  d  un  souverain  qui  la  soudoie  e^ 
qui  la  retient  toujours  sousledrapeau^c^étaitcelle. 
aun  chef  de  parti  :  elle  nWàit  point  de  paie  ré- 
glée. Les  capitaines  ne  pouvaient  empêcher  leurs 
soldats  d^aller  &ire  leurs  mobsons;  ils  étaient 
obligés  eni^-mémes.de  retourner  dans  leurs  terres*' 
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On  accusa  Henri  IV  d'avoir  perdu  le  fruit  de  sa 
lâctoire,  en  allant  dans  le  Béarh  voir  la  comtesse 
de  Grammont  dont  il  était  amoureux.  On  ne  fait 
pas  réflexion  qu'il  eût  été  très-aisé  de  ùiie  agir 
son  armée  en  son  absence^  s^il  avait  pu  la  conser- 
ver. Henri  de  Coudé,  son  cousia,  prince  aussi 
austère  dans  ses  moeurs  que  le  Navarrois  avait  de 
ealanterie  dans  les  siennes,  quitta  Tarmée  comme 
lui,  alla  comme  lui  dans  ses  terres,,  après  £ivoir 
resté  quelque  temps  dans  le  Poitou,  ainsi  que 
tous  les  officiers,  qui  jurèrent  de  se  retrouver 
le  ao  de  novembre  au  rendez-vous  des  troupes. 
C'était  ainsi  qu'on  fesait  la  guerre  alors. 

Mais  le  séjour  du  prince  de  Condé  dans  Saint- 
Jean-d' Angély  fut  une  des  plus  fatales  aven  tures  dé 
ces  temps  horriUes.  A  peine  a-t-il  soupe  à  son 
retour  avec  Charlotte  de  la  Trimouille ,  sa  femme, 
qu'il  est  saisi  de  convulsions  mortelles  quidem- 
portent  en  deux  jours  (janvier  i588).  Le  simple 
juge  de  Saint-JéauHl'Angély  met  la  princesse  en 
prison,  l'interroge ,  commence  un  procès  criminel 
contre  elle  :  il  condamne  par  contumace  un  jeune 
page  nommé  Perinillac  de  Bel-Castel,  et  Mi  exé- 
cutai Brillant,  maitre-d'hôtel  du  prince,  qui  est 
tiré  à  quatre  chevaux  dans  SaLùl-Jean-d'Angélj, 
après  que  la  sentence  a  été  confirmée  par  des  com- 
missaires que  le  roi  de  Navarre  a  nommés  lui- 
même.  La  princesse  appelle  à  la  cour  des  pairs; 
elle  était  enceinte  :  elle  fut  depuis  déclarée  inno- 
cente, et  les  procédures  brûlées.  II  nW  pas  inutile 
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cie  jéfîiter  encore  ici  ce  conte  répété  dans  tant  de 
livres,  que  la  princesse  accoucha  da père  du  grand 
Coudé  quatorze  mois  après  la  mort  de  son  mari, 
et  que  la  Sorbonne  fiit  consultée  pour  savoir  si  cet 
en&nt  était  légitime.  Jlien  n'est  plus  &nx,  et  il  est 
assez  prouvé  que  ce  nouveau  prince  de  Conijé 
naquit  six  mois  après  la  mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  Navarre  défit  Tannée  de  Henri  UI  â 
la  journée  de  Contras,  le  duc  de  Guise,  de  son 
côté,  dissipa  dans  le  même  temps  une  armée 
d'Allemands  qui  venaient  se  joindre  au  Navarrois, 
et  il  fit  voir  dans  cette  expédition  autant  de  con- 
duite que  Henri  IV  avait  montré  de  courage.  Le 
malheur  de  Coutras  et  la  gloire  du  duc  de  Guise 
fiurent  deux  nouvelles  disgrâces  pour  le  roi  de 
France.  Guise  concerte  avec  tous  les  princes.de  sa 
maison  une  requête  au  roi,  par  laquelle  on  lui 
demande  la  publication  du  con,cile  de  Trente ,  ré- 
tablissement de  Tinquisition,  avec  la  confiscation 
des  biens  des  huguenots  au  profit  des  chefs  de  la 
ligue,  de  nouvelles  places  de  sûreté  pour  elle,  et 
le  bannissement  de  ses  favoris  qu  on  lui  nommera. 
Chaque  mot  de  cette  requête  était  une  offense.  Le 
peuple  de  Paris,  et  surtout  les  Seize,  insultaient 
publiquement  les  Êivoris  du  roi^  et  marquaient 
peu  de  respect  pour  sa  personne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  malheureuse  admi» 
nistration  du  gouvernement,  qu'une  petite  chose 
qui  fut  la  source  de$  désastres  de  cette  année.  Le 
roi,  pour  éviter  le5  troubles  qull  prévoyait  dam 
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Paris ,  fait  àHmse  sm  idvc  de  Gaise  d^  venir.  0 
lui  éarit  deux  litres;  il  ordonne  qu'on  lui  dépè* 
che  deux  comnera.  II  ne  se  trowe  point  d'argent 
daais  l'épargne  pour  cette  dépense  nécessaire  :  ott 
met  lés  lettres  à  la  poste  ;  et  le  doc  de  Guise  vient 
â  Paris,  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n'a 
point  reçu  I  ordre.  De  là  suit  la  journée  des  Barw 
ricades.  11  serait  superflu  de  répéter  ici  ce  que  tant 
d'historiens  ont  détaillé  sur  cette  journée.  Qui  nèi 
sait  que  le  roi  quitta  sa  capît£^le^  Aiyant  devant 
son  sujet,  et  qu'il  assembla  ensuite  les  seconds? 
états  de  Blois ,  oè  il  fit  assassiner  le  duc  et  le  car- 
duiâl  de  Guise  son  firère  (décembre  i588),  après^ 
avoir  communié  avec  eux,  et  avoir  fait  sarment 
sur  rhostie  qu'il  les  aimerait  toujours? 

Les  lois  sont  une  chose  si  respectable  et  si 
sainte 9  que,  si  Henri  III  en  avait  seulement  con-^ 
serve  f  apparence ,r  si ,  quand  il  eut  en  son  pouvoir 
le  prince  et  le  cardinal  dans  le  château  de  Blois , 
il  eût  mis  dans  sa  ve^geaitce^  comme  â  le  pouvait , 
quelque  fo^rmaKté  de  justice,  5a  gloii«  et  peut-être 
sa  vie  eussent  été  sauvées  :  mais  l'assassinat  d'un 
Jiéros  et  d'un  {»étre  le  rendirent  exécrable  aux 
yeux  de  tous  les  catholiques^  sans  le  rendre  plus 
redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se 
trouve  dans  beaucoup  de  livres,  et  principalement 
dam  l'Etat  de  la  France  qu^on  réimprime  sou- 
vent. Oùj  dît  que  le  duc  de  Guise  fut  assassiné 
par  les  gentibhommes  ordinaires  de  la  chambre 
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du  rot;  et  le  ékiamateiir  Maimbouig  prétend 
dansp  son  Hisloure  de  la  ligue  que  Lognac,  le  cheC 
dés  aasasiskis,  était  premier  gentilhomme  de  la 
diambre':  tout  cela  est  £aix.  Les  registres  de  la 
chambre  des  comptes ,  qui  ont  échappé  à  Pinceii* 
die,  et  que  j^ai  consulté»,  font  foi  que  le  maié- 
ehal  <le  Ret^*  et  le  «comte  de  ViDequier,  tirés  du 
nombre  éts  gentibbommes  ordinaires,  avaient  le 
titre  de  premier  gentilhomme  ;  charge  de  nouvelle 
création ,  instituée  sous  Henri  II  pour  le  maréchal 
de  Saint-André.  Ces  mêmes  registres  font  voir  les 
.  noms  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  cham- 
bre, qui  étaient  alors  des  premières,  maisons  du 
royaume.  Ils  avaient  succédé  sous  François  1^ 
aux  chambellans,  et  ceuxH^i  aux  chevaliers  de 
l'hôtel.  Les  gentilshommes  nommés  les  quarante* 
druj,  qui  assassinèrent  le  duc  de  Guise ,  étaient 
une  compagnie  nouvelle,  formée  par  le  duc  d!É- 
pemon ,  payée  au  trésor  royal  sur  les  billets  de  ce 
duc  ;  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se  trouve  parmi 
les  gentilshommes  de  la  chamlH*e. 

Lognac,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbelade 
et  leurs  comtpagnons  étaient  de  pauvres  gentils^ 
hommes  gascons^que  dïlpemon  avait  fournis  au 
toi ,  dés  gens  de  main ,  des  gens  de  service ,  comme 
on  les  appelait  alors.  Chaque  prince,  chaque 
grand  seigneur ,  en  avait  auprès  de  lui  dans  ces 
temps  de  troubles.  C'était  par  des  hommes  de 
Cette  espèce  que  la  maison  de  Guise  avait  fittt 
assassiner  Saint  -  Mégrin ,  Timides  favoriâi  dé 
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Henri  III.  Ces  mœurs  étaient  bien  diflGsrentes  de 
la  noUe  démence  de  l'ancienne  cheralerie ,  et  de 
ces  temps  d^une  barbarie  plus  généreuse  ^  dans 
lesquels  on  terminait  ses  difi^ends  en  champ  cloS|. 
&  armes  égales. 

Tel  est  le  pouvoir  de  lopinion  chez  les  hom- 
mes,  que  les  mêmes  assassins  qui  n'avaient  £iit 
nul  scrupule  de  tuer  en  lâches  le  duc  de  Guise^, 
refusèrent  de  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  du 
cardinal  son  frère.  Il  ÊJlut  chercher  quatre  sol- 
dats du  régiment  des  gardes,  qui  le  massacrèrent 
dans  le  même  château  à  coups  de  hallebardes.  Il  se , 
passa  deux  jours  entre  la  mort  des  deux  frères  ; 
c^est  une  preuve  inrincible  que  le  roi  aurait  eu  le 
temps  de  se  couvrir  de  quelques  apparences  d'une 
forme  de  justice  précipitée. 

Non-seulement  il  nVut  pas  lart  de  prendre  ce 
masque  nécessaire  y  mais  il  se  manqua  encore  à  lui 
inême  en  ne  courant  pas  dans  1  instant  à  Paris 
avec  ses  troupes.  11  eut  beau  dire  à  la  reine  Cathe- 
rine ,  sa  mère  y  qu'il  avait  pris  toutes  ses  mesures  ; 
il  n'en  avait  pris  que  pour  se  venger,  et  non  pour 
régner.  Il  restait  dans  Blois  inutilement  occupé  à 
examiner  les  cahiers  des  états,  tandis  que  Paris  ^ 
Orléans,  Rouen ,  Dijon ,  Lyon ,  Toulouse ,  se  sou- 
lèvent presqu  en  même  temps,  comme  de  concert. 
On  ne  le  regarde  plus  que  comme  un  assassin  et 
un  parjure.  Le  pape  l'excommunie;  cette  excom- 
ÎQunication  ,  qui  eût  été  méprisée  en  d  autres 
temps,  devient  terrible  alori^j  parce  qu'elle  se  joint 
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aux,  cris  de  la  yengeance  publique,  etparaît  réu- 
nir Dieu  et  les  hommes.  Soixante  et  duc  docteurs 
assemblés  en  Sorbonne  le  déclarent  déchu  du 
trAne  (iSSg),  et  ses  sujets  déliés  du  serment  de 
fidélité.  Les  prêtres  refusent  Tabsolution  aux  pé- 
nitens  qui  le  reconnaissent  pour  roi.  La  action 
des  Seize  emprisonne  à  la  Bastille  les  membres 
du  parlement  affectionnés  à  la  monarchie.  La 
veuve  du  duc  de  Guise  vient  demander  jiistice  du 
meurtre  de  son  époux  et  de  son  beau-frère.  Le  par- 
lement,  à  la  n^ête  du  procnrenr  général,  nomme 
deu2^  conseillers,  Gourtin  et  Michon,  qm instrui- 
sent le  procès  criminel  contre  Henri  de  Valois, 
ci-dei^ant  roi  de  France  et  de  Pologne,  (  Voyez 
lUistoire  du  parlement,  où  ce  fait  est  discuté, 
chap.  XXX  et  XXXI)« 

Ce  roi  s  était  conduit  avec  tant  d^aveuglement, 
qu'il  n'avait  point  encore  d'armée:  il  envoyait 
Sanci  négocier  des  soldats  chez  les  Suisses,  et  il 
avait  la  bassesse  d'écrire:  au  duc  de  Mayenne, 
déjà  chef  de  la  ligue,  pour  le  prier  d'oublier  l'as- 
sassinat de  son  frère.  Il  lui  fesait  parler  par  Je 
x^once  du  pape,  et  Mayenne  répondait  au  nonce  : 
Je  ne  pardonnerai  jamais  à  ce  misérable.  Les 
lettres  qui  rendent  compte  de  cette  négociation 
dcmt  encore  aujourd'hui  ai  Rome. 

Enfin  le  roi  est  obligé  d  Woir  recours  à  ce  Henri 
de  Navarre ,  son  vainqueur  et  son  successeur  légi- 
time, qu'il  auraitdû  dès  le  commencement  de  la 
ligue  prendre  pour  son  appui,  non -seulement 
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«omme  lesenliotécefisé  au  maintien  de  la  «lonaF- 
chie,  mais  comme  ma  prince  dont  il  eomaissaît 
la-firanchise  ^  dmit  Tâme  était  au^dessns'  de  son 
iiècle,  et  qui  nanrait  jamais  abusé  de  son'  droit 
d'héritier  présomptif  • 

ÂTec  le  secours  du  NaTarrois,  avec  les  eflforte 
4le  son  parti,  il  a  une  armée  :  les  deux  rois  curri- 
Tent  devMit  Paris.  Je  ne  répéterai  pas  ici  comment 
Pans  fut  déUrré  par  le  meurtre  de  Henri  ill.  Je 
marquerai  seulement  avec  le  président  de  TIumi 
que,  quand  le  dominicain  Jacques  Clément,  pr^ 
tie.£uiatique7  enoouragé  parson  prieur  Bourgoin , 
par  son  oonreat ,  cft  par  Tesprit  de  la  ligue ,  et 
muni  des  saoremens ,  vint  demander  audience 
pour  Fassassiner  (i  589),  le  Toi  sentit  de  la  )oie  en 
le  Yojrant,  et  qu'il  disait  que  son  coeur  s'épanouis- 
sait tmiles  les  fiiisqu'H  voyait  un  moine.  Je  ne 
MQS  alignerai  point  de  détails  si  connus ,  ni  de 
ton!  .00  qu'on  ût  à  fiaris  et  à  Aome  ;  je  ne  dirai 
point  iivBC  quel  nèl^  on  mit  sur  les  autels  de  Bans 
le  ponrah  dn  paarkide;  qu'on  tira  le  canon  A 
Romo-,qu'o«  jr-pcononça  Moçs  du  moine  :  mais 
ilifiMit  obsemarque  dans  ropiaion  du  peuple  oe 
misénAAs  «était  un  saint  et  am  martyr;  il  snraît  dé^ 
Uvri Je  fieupbidftJiiou.^  t^an  persécuteur,  i  qui 
on  ne  donnait  d'antre  nom  qw  cekd'dBérodtf, 
Cflii%stpaaq«e:Ibon[  UI,  xoi  de  France, dât  la 
nifiindn  lesscmUance  avec  «  petit  roi  ide  ia  iPa- 
iastiaej.naîs  le  Jws  «peuple,  toufoum  sot  «t  tiar- 
^^^^àa^iom  dinaqniHéfode  a^îc  fitit  '^evg^ 
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tous  les  petits  énfans  A^xm  pays,  donnait  ce  nom 
à  Henri  III.  Clément  était  à  ses  yeux  un  homme 
inspiré;  il  s'était  offert  à  une  mort  inévitable;  ses 
supérieurs  et  tous  ceux  qu'il  ayait  consultés  lui 
avaient  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  commettre 
cette  sainte  action;  Son  esprit  égaré  était  dans  .le 
cas  de  l'ignorance  invincible.  Il  était  intimement 
persuadé  qu'il  s'immolait  à  Dieu,  à  l'église,  à  la 
patrie;  enfin,  sielon  le  sentiment  de  ses  théolo^ 
,^ens,  il  courait  à  la  gloire  étemelle,  et  le  roi  as- 
sassiné était  damné.  C'est  ce  que  quelques  théo* 
iogiens  calvinistes  avaient  pensé  de  Poltrot;  c'est 
ce  que  les  catholiques  avaient  dit  de  l'assassin  du 
prince  d'Orange. 

11  n  y  eut  aucun  pays  catholique ,  à  l'exception 
de~  Venise,  où  le  crime  de  Jacques  Clément  ne 
fut  consacré.  Le  jésuite  Mariana ,  qui  passait  pour 
un  historien  sage,  s'exprima  ainsi  dans  son  Uvre 
dé^llnstitution  des  rois,  k  Jacques  Clément  se  fit 
un  grand  nom  9*  le  meurtre  fut  expié  par  le  meur* 
tre,  et  le  sang  royal  coula  en  sacrifice  aux  mânes 
duducdeGuise  perfidement  assassiné.  Ainsi  périt 
Jacques  Clément^  âgé  de  vingt-quatre  ans,  la 
gloire  éternelle  de  la  France.  »  Le  &natisme  fut 
porté  en  France  jusqu'à  mettre  le  portrait  dé  cet 
assassin  sur  les  autels,  avec  ces  mots  gravéïs  au 
bas  :  ce  Saint  Jacques  Cléme9t ,  priez  pour  nous.  » 

Un  'fait  très-long*temps  ignoré,  c'est  la  Ibnne 
du  jugement  contre  le  cadavre  du  moine  pam« 
cide;  son  procès  fut  fiât  par  le  n^arquis  de  S^iche^ 

Em.  «ar  lei  m.   4*  ^4 
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lîra^  grand  pnYÔt  de  Fj^anee^  pAro  du  cafdînAl; 
âthmqa»  kprocoreticgéïià^^GuôleyliéiQoio 
de  Itetessinat  ^  et  qui  avait  amené  fr^  QéoMit 
i  Heiùâ  m,  fit  les  fonctions  de  sa  charge  dans  oe 
jugement,  il  ne  fit  que  oelle  de  témoin  y  il  déposa 
comme  les  antivs.  Ce  fiit  Henri  IV  ^  porta  Ini* 
mâme  laixêt^  «t  qui  condamna  le  carpe  du  momi 
à  être  écarteÛ  Bt  bcùHiéy  de  l^yis  de  son  conaefl, 
tignàRxuéià  Samt-Ooud  aaoât  iSSg). 

Ce  opiW  ne  sa^it  pas  entore,  c'est  qp'i^ 
«ntte  jacobin  nommé  Jean  Le  Roi ,  ayant  aiisas^né 
Le  commandant,  de  Coutances  en  NonnancQe^ 
Henri  IV  jugea  aussi  ce  malheureux  le  jour.mém^ 

S'il  jugea  Clément.  Il  condamna  le  moine  Jeaii 
Roi  à  être  mis  dans  un  sac,  et  à  être  jeté  dans 
la  riyière;  ce  qui  fnt  exéeuté  à  Saintr'Cloud  denjc 
jimrsapiis. 

Cétût  une  chose  trèMrane  guW  tel  jiqgemmU 
et  «itelsnppliee;  mais  les  crimes  quW  puniMîîk 
étaient  enooie  plus  étonnans. 

CHAPITRE   CLXXIV. 
•  De  Henri  IF.  '- 


de  Henri  IV  dans  Daniel^^ 
on  est  toutiétonnéde  ne  le  pas  tronirar  un  .grand 
homme.  Ony  Toitipràiesonearactèire;  trèsfieu 
de^ses^beHesTéponees  qui  sont  l'image  de  son.  âme; 
rien  de  ce  diecoursdi^e  de  i'immortalité^  ;qpfil 
tmi  4  fafifemhiée  its  siptaUes  jàe  Aoiieni:  aiuÉtî 
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fitail  de  toat  lè  bien  qu^il  fit  à  h  patrie.  Des 
manœuvrer  de  guerre  sèckemeitt  racoiatéeS)  de 
longs  disccnirs  an  pàckment  en  fityeor  des  jésui* 
tés,  et  enfin  la  tie  dn  père  Coton,  forment^  dans 
Daniel,  le  règne  de  Henri  IV. 

Bayle,  scavunt  ainsi  lépréhensible  et  anssi 
pe(>it  quand  il  traite  des  points  dflîstoire  et  des 
affaires  du  monde  ^  qu  il  estjwiîcîenx  er  profond 
qaandîl  manie  la  dialecti^[iie,  commente  son  ar^ 
tide  de  Henri  IV  par  dire  qjnte^  si  on  Vedt  fait  eo- 
mufue,  il  eût  pu  effacer  la  gloire  des  Alexandre 
et  des  César.Yoîik  de  ces  choses  qu'iï  eût  dà  effii« 
cerde  son  dictionnaire  JSa  dialectique  m4me  lui 
manque  dans  celte  ridicule  supposition  ;  car  César 
ht  beaucoup  {4us  débauché  que  Henri  IV  ne  fut 
amoureux;  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  IV 
e4t-été-^us^  loin  qu'Alexandre:;  BÉejrib-  art-iJ  pré» 
tendu  qu'il  faille  être  un  demi-homme  pour  être 
un  grand  homme  ?  Ne  savait-il  pas ,  d'ailleurs  ^ 
quelle  foule  de  grands  capitaines  a  mêlé  Famouç 
aux  armes?  De  tous  les  guerriers  ipà  se  sont^  fait 
un  nom,  il  i?y  a  peut-être  que  leseul'ChariesXII 
qui  ait  renoncé  absolument  aux  femmes;  encore 
a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de  succès.  Ce  n  est  pas 
que  |e  yeuiUe ,  dans  cet  ouvrage  sérieux,  flatter 
eefte  vaine  galanterie  qu'on  reproche  à  la  nation 
françaiise ,  je  ne  veux  que  reconnaître  une  très- 
grande  vérité  :.  c'est  que  lanature ,  qui  donne  tout, 
ôte' presque  toujouKS  la  force  et  le  courage  à  ceux 
qû  sont  dépouillés  des  marques  de  la  virilité,  ou 
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en  qui  ces  manpies  sont  imparfaites.  Tout  est  phy- 
ûque  dans  toutes  les  espèces  ;  ce  n'est  pas  le  bœuf 
tqpii  combat,  c'est  le  taureau.  Les  forces  de  rame 
et  du  corps  so^t  puisëes  dans  cette  source  de  la 
vie. 

Il  ny  a  parmi  les  eunucpes  ^e  Narsès  de  ca- 
pitaine, et  c[uK)rigène  et  Photius  de  savans.  Hen- 
ri ly  fiit  souvent  amoureux,  et  ^elquefois  ridicu- 
lement ;  mais  jamais  il  ne  fut  amolli  ;  la  belle 
Gabrielle  l'appelle  dans  ses  lettres,  Mon  soldat  : 
qe  seul  mot  réfute  Bayle.  11  est  à  souhaiter,  pour 
l'exemple  des  rois  et  pour  la  consolation  des  peu- 
ples, «qu'on  lise  ailleurs,  comme  dans  la  grande 
histoire  de  Mézerai,  dans  Péréfixe ,  dans. les  Mé- 
moires de  SuUi ,  ce  qui  concerne  les  tiemps  de  ce 
bon  prince  (i). 

Il    II     ■— — — — jfciiiii I 

(i)  Ce  passage  da  dictionnaire  de  Bayle,  ainsi  qu'un  grand 
nombre ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  plaisanterie. 

Il  est  certain  qu'un  prince  qui  profite  de  l'impunité  que  son 
rang  lui  assure,  pour  priver  un  de  tes  8U)et8  de  sa  femme,  com- 
met un  acte  de  tyrannie  :  Tadultère  est  un  crime  pour  un  sou- 
yerain  cconme  pour  un  particulier;  mais  les  circonstances  qui 
augmentent  ou  diminuent  la  gravité  du  crime ,  sans  en  changer 
la  nature,  rendent  celui-ci  bien  pins  grave  dans  un  roi  qœ  dans 
un  homme  privé. 

.  U  £int  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  passions  sont  pu- 
bliques ,  peut  s'avilir,  soit  par  l'influence  que  sa  faiblesse  donne 
4  ses  maîtresses ,  soit  par  les  actions  indignes  de  lui  où  ramoui 
peut  l'entraîner,  soit  même  par  le  ridicule  dont  peuvent  le  cou- 
vrir les  infidélités  ou  l'insolence  de  ses  maîtresses. 

'Cependant,  de  toutes  les  passions  des  rois  Tamonr  est  eneore 
h  moins  fiinesce  â  leurs  peiqiles.  Ce  n'est  point  Marie  Touobet 
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Fesons ,  pour  notre  usage  particulier,  un  précis 
de  cette  vie,  qui  fut  trop  courte.  Il  est,  dès  sou 
en&nce,  nourri  dans  les  troubles  et  dans  les  mal- 
heurs. II  se  trouve,  à  quatorze  ans,  à  la  bataille 
;de  Moncontour.  Il  est  rappelé  à  Paris.  Il  n'épouse 
la  sœur  de  Charles  IX  que  pour  voir  ses  amis  as- 
sassinés autour  de  lui,  pour  courir  lui-même  ris- 
que de  sa  vie,  et  pour  rester  près  de  trois  ans , 
prisonnier  d'état.  U  ne  sort  de  sa  prison  que  pour 
essayer  toutes  les  fiitigues  et  toutes  les  fortunes 
de  la  guerre,  manquant  souvent  du  nécessaire, 
n'ayaiit  jamais  de  repos,  s'ex^osant  comme  le 
f^us  hardi  soldat,  fesant  des  actions  qui  ne  pa- 
raissent pas  croyables,  et  qui  ne  le  deviennent 
gue  parce  qu^il  les  a  répétées;  comme  lorsqu'à  la 
prise  de  Cahors,  en  i588,  il  fiit  sous  les  armes 
pendant  cinq  jours,  combattant  de  rue  en  rue 
sans  presque  prei^dre  de  repos.  La  victoire  de 
Coutras  fut  due  principalement  à  son  courage. 
Son  humanité  après  la  victoire  devait  lui  gagner 
tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France  : 
mais  la  religion  sert  de  prétexte  à  la  moitié  des 

qui  a  conseillé  la  Saint-Barthélniiî  ;  madame  db  Montespen  n'a 
point  contribue  Si  la  révocation  de  l'édit  de  Jfantet;  ce  ne  solA 
point  les  maîtresses  de  Louis  XV  00  de  son  premier  ministre  q^ 
ont  fiût  Oonner  l'édit  dt  1 724.  Ltt  cônftssenrs  des  rois  ont  ^ 
bien  pins  de  mal  à  l'Europe  que  leors  maîtresses. 
.  Observons  enfin  que  Tamour  Ses  plaisirs  et  la  diasteté  sobi 
également  compatibles  arec  toutes  ks  Teitus  «t  t<ms  les  TÎces, 
loaierles  grandes  actions  et  tons  les  crimes. 

34. 
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ehefii  de  l'armée  pour  TahaBcbimflry  et  a  la  iigiie 
pour  ne  pas  le  reconnaître.  Elle  choisit  ponr  roi 
an  fiantAme,  un  cardinal  de  Bonil)OAr*yendâae; 
et  le  roi  dlËspagne^  Philippe  11^  maître  delaiîgae 
par  son  aident,  compte  déjà  la  France  pour  une 
de  ses  provinces.  Le  duc  de  Savoie^  gendre  de 
Philippe,  envahit  la  Provence  et  le  Dauphiné^ 
Le  parlement  de  Languedoc  défend,  sons  peine 
de  la  vie,  de  le  reconnaître ,  et  le  dédare  incapable, 
de  posséder  jamaià  la  couronne  de  France ,  am" 
formément  à  la  bidle  de  notre  saint  père  le  papè.^ 
Le  parlement  de  Rouen  (septembre  i5^)  déclare 
criminels  de  lêse-^majesté  dhine  et  humaine  tous 
sesadhérens(i). 

Henri  IV  n  Wait  pour  lui  que  la  justice  de  sa- 
canse^  «m  cxrarage  et  quelcpies  amis.  Jamais  il  ne 
fin  en  état  de  tenir  long4eiBp$  une  armée  sur  pied  ; 
et  encore  quelle  armée  I  elle  ne  se  monta  pcvs- 
^e  jamais  à  don^e  mille  homines  complets: c'était 

Il  ■  ■        '  ■  ^  I  llll     I       I     ■■!       •  I  III  I  I    , 

(ly  Les  apologistes  des  Jésoîies  ont  reproché  ces  arrêts  aux 
parkmens,  lorsqu'ils  détruisaient  les  jësuites,  tn  les  -aocasaar 
de  eas-  mftmes  eâcèt.  La  justice  oiUSi^  d'olMer?er  qu'on  ne  doit 
rilprocher  &  un  corps  que  les  crimes  qui  lui  ont  été.  inspîiét  pjv* 
IlniéEèt  on.  par  l'esprit  de  corps.  On  peut  alors  dire  à  ceux  qui 
le  eoBBpMmt  :  <c  Voilà  oe  <pie  tqs  prédébesseun  ont  £uft»  m^là 
oe  que  dans  ks  mânats  droonstanoes  oa  pouâriit  atMndra  dt^ 
vous  :  l'esprit  qui  les  animait  n'est,  point  éteint,  Totre.  intéiéc- 
dTe  xMeckangé.  »  Biais  il  n'est  pas  ftlos  raisonnableda  npràclMr 
à  des  corps  séculion  Isserimee  du  fanatinne  ou  de  la  tapent»-, 
don  dont  leuia  peédéeesasifra  sa  sont  souillés^  qua  de  r^noeker 
W  «Ecès  de  le  Saint-Baithéksi  tnx  daaoïdsnt  dea>  TeTaiimea« 
ou  des  Guises. 
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4ttoiB8  que  les  détachame&s  de  nos  jours.  Ses  ser- 
viteurs  venaient  tour  à  tour  se  ranger  sous  sa  ban* 
nière ,  et  s'en  retournaient  les  uns  après  les  atitres  ^ 
an  bout  de  quelques  m<HS  de  service.  Les  Suisses, 
jpi'à  peine  il  pouvait  payer,  et  quelques  compa- 
gnies de  lances ,  fesaient  le  fend  permanent  de 
ses  forces.  Il  âJlait  courir  de  ville  en  ville  combat-^ 
tre  et  négocier  sans  relâche.  Il  n^  a  presque  point 
de  province  en  France  où  il  n'ait  &it  de  grands 
exploits,  à  la  tête  de  quelques  amis  qui  lui  te- 
nsàmt  lieu  d'armée. 

D'abord,  avec  environ  cinq  mifle  combattais 
il  bat,  à  la  journée  d*Ârques  (octobre  iSSq),  au- 
près de  Dieppe,  l'armée  du  duc  de  Ma^nne, 
forte  de  vingt  mille  hommes.  Cest  alors  qu'il  écri- 
vit cette  lettre  au  marqub  de  Grillon  :  «  Peads^ 
ce  toi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à  Ajp* 
«ques,  et  tu  n^  étais  pas.  Adieu,  mon  ami,  je 
«  vous  aime  i  tort  et  à  travers.  »  Ensuite  51  em- 
porte les  faubourgs  de  Paris,  et  il  ne  lui  manque 
qp'assez  de  soldats  pour  prendre  la  ville*  U  faut 
qu'il  se  retire,  qu'il  force  jusqu'aux  villages  retran- 
chés pour  s'ouvrir  des  passages,  pour  communia 
quer  avec  les  villes  qui  défendent  sa  cause. 

Pendant  qu!il  est  ainsi  continuellement  dans  la 
fiitigue  et  dans  le  danger,  un  cardinal  Gajetan, 
légat  de  Rome,  vient  tranquillement  à  Paris  don- 
ni^r  des  lois  au  nom  du  pape.  La  Sorbonne  ne 
Cesse  de  déclarer  qu'il  n'est  pas  roil  (et  elle  sub^ 
fibtc  encore  I  )  et  la  ligue  règne  sous  le  nom  de 
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06  cardinal  de  Vend  Ame,  quelle  appelait  Char* 
les  X,  au  nom  duquel  on  fi:appait  la  monnaie  ^ 
tandis  que  le  roi  le  retenait  prisonnier  à  Tours  (  i)! 
Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui. 
Les  jésuites  courent,  de  Paris  i  Rome  et  en  Es- 
pagne. Le  P.  Matthieu  I  qu'on  nommait  le  cour- 
rier de  la  ligue  ^  ne  cesse  de  procurer  des  huiles 
et  des  soldats.  Le  roi  dEspagne  (i4  mars  iSqo) 
envoie  quinze  cents  lances  fournies,  qui  fesaient 
environ  quatre  mille  cavaliers ,  et  trois  mille  hom« 
mes  de  la  vieille  infimterie  vallone,  sous  le  comte 
d'Egmont,  fils  de  cet  Egmont  à  qui  ce  roi  avait 
£ût  trancher  la  tête.  Alors  Henri  lY  rassemble  le 
peu  de  forces  qu'il  peut  avoir,  et  n'est  pourtant 

(i)  Ce  que  nous  ayons  dit  dana  la  ïiote  précéc|ente  peat  8*ap- 
pliqaer  ici  La  Sorboone  apisait  alon  d'après  les  principes  (i'iii^ 
tolérance  admis  par  tons  les  thëologieos ,  d'après  l'intérêt  de 
l'autorité  ooclésiastiqiKs,  l'esprit  géaéral  du  djôgé;  ainsi,  tant 
gn'elle  n'ense%nen  pas  dans  ses  écoles  gue  tout  acte  de  violence 
temposèUe  exercé  contxe  l'hérésie  ou  Timpiété  est  dbntraîre  fl  la 
îustice ,  et  pw  conséquent  k  U  loi  de  Dieu  ;  tant  qu'elle  n'enseî^ 
^era  point  que  le  clergé  ne  peut  avoir  d'autre  jurictioiàoiï  tpui 
oeUe  qu'il  reçoit  de  la  puissance  séculière ,  et  qui  .conserve  le 
droit  de  l'ea  priver,  on  est  en  droit  'dé  croire  quM  la  Sorbonae  a 
,  jDonservé  ses  principes  d'intolérance  et  3e  révolte.  D'ailleurs  il 
n'est  que  trop  public  qu'elle  n*a  point  rougi  d'avancer  hautement 
'dans  la  censure  de  Bélisaire,  et  plus  lécenunent  dans  celle  de 
l'Histoire  [^ilosophîque  du  commerce  des  deux  Indes  ^  les  prin- 
cipes des  assassins  et  des  bourreaux  du  seizième  siècle. 

Ainsi,  autant  il  serait  injuste  de  reprocher  aux  parlemeos 
leurs  arrêts  contre  Henri  lY,  autant  est-il  raisonnable  de  repn>- 
char  à  U  Sorbonne  son  décret  cônfre  B«iri  IH,  ses  décisions 
eontre  Henri  rv,  ses  instructions  au  P.  Matthieu ,  etc. ,  etc. 
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|>as  à  la  tête  de  dix  mille  combattans,  jQ  livre  cettt 
fameuse  bataille  d'Iyri  aux  ligueurs  commandék 
par  le  duc  de  Mayenne ,  et  aux  Espagnols  très-su* 
périeurs  en  niHnbre,  en  artillerie,  en  tout  ce  qui 
peut  entretenir  une  armée  considérable.  Il  gagne 
cette  bataille ,  comme  il  avait  gagné  celle  de  Cou* 
tras ,  en  se  jetant  dans  les  rangs  ennemis  au  milieu 
d*une  forêt  de  lances.  On  se  souviendra  dans  tous 
les  siècles  de  ces  paroles  :  a  Si  vous  perdez  vos 
enseignes  y  ralliez -tous  &  mon  panache  blanc;  ' 
vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  llion* 
neur  et  de  la  gloire.  »  Sauvez  les  Français  !  s'écria- 
t-il,  quand  les  vainqueurs  s'acharnaient  sur  les 
vaincus. 

Ce  n^est  plus  comme  à  Contras ,  où  à  peine  il 
était  le  maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  pouv 
profiter  de  la  victoire.  Son  armée  le  suit  avec  al- 
légresse; elle  est  renforcée.  Mais  enfin  il  n'avait 
pas  quinze  mille  hommes,  et  avec  ce  peu  de  trou- 
pes il  assiège  Paris ,  où  il  restait  alors  deux  cent 
vingt  mille  babitans.  Il  est  constantqu'il  Teùt  prise 
par  famine,  s'il  n'avait  pas  permis  lui-même,  par 
trop  de  pitié ,  que  les  assiégeans  nourrissent  les 
assiégés.  En  vain  ses  généraux  publiaient^  sous  ses 
ordres ,  des  défenses ,  sous  peine  de  mort,  de  four- 
nir des  vivres  auxParisiens;  les  soldats  eux-mêmes 
leur  en  vendaient.  Un  jour  que,  pour  faire  un 
exemple,  on  allait  pendre  deux  paysans  qui  avaient 
amené  des  charrettes  de  pain  à  une  poterne,  Henri 
les  rencontra  en  allant  visiter  ses  quartiers  ;  ils  se 
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jelèvtttt  &  9«s.  gesioax,  et  lui  remoatrteefit  qttîis 
flViVMeiil qae  cette  manière  poor  gagner  leur  yiex 
<4iie»  en  paix,,  leur  dit  le  roi,  en  leur  dbnsoant 
anssitAf  rak^ent  qu'il  arait  sur  lui  :  LeBéamàùi 
M  /Mmi'r»^  ajonta-t-il;'  /U  aimit  daPai^teyey  U 
99US  le  donnerait.  Un  cœur  bien  né- né  j^tlire 
de  pareîk  traits  sans  queli^Hes  krmes  d'admka- 
kion  et  de  fendresse. 

Pendant  qu'il'pessait  Paris,  les  moines  annésr 
feiaient  des  procesMonS;  le  mousquet  et  le  craci** 
fis  à  la  main ,  et  la  ctdrasse  sur  le  dos.  Le  par* 
iemest(^  juin  ifigo),  les  cours  supérieures^  lea 
CÎtojiaDs  fesaieal  serm^t  sur  rÉ^angile^  en  pré^ 
sence  du  légat  et  de  Tambassadeur  d'Espagne  ^  de 
ne  le  point  recevoir«r  Mais  enfin  les  vrvres  man- 
quent ^  la  &mine  £ût  sentir  sbs  plus  cruelles  extrér 
mités. 

Le  diKS  de  Parme  est  enyoyé  par  Fhili{^  II 
an  sèconits  de  Fbiïs  avec  une  puissante  armée  : 
Henri  IV  court  Im  pésenter  la  bataille*  Qui  ne 
connaît  cette  lettre  ^'il  écrivit  du  diâmp  où  il 
oroyaif  cond^ttre,  à  cette  GabrieHe  dEstrées , 
rendue  célèbre  par  lui  :  Si  je  meurs ,  ma  dernière 
pensée  sera  à  Dieu,  et  l'aidant- dernière  à  vaux 
(octobre  iS^o).  Leduc  de  Parme  n'acoepta  point 
la  bataille^  il  n'était  venu  que  pour  secourir  Paria^ 
et  pour  rendre  ta  ligue  plus  dépendante  du  roi 
d'Bspagne.  Assiéger  cette  grande  ville  avec  si  peu 
do  monde,  devant  une  armée  supérieure ,  éiail 
UBO  chose  impossible  :  Toilâ  donc  sa  ifertune  r^ 
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^4^  jet  m  victoires  inutiles.  Du  moius  i)  emp^ 
(^h  duc  de  Paime  de  fme ddncooqpèii^M^h 
i^^ojrajit  jusqu^aux  dermèr^s  frontières  de  b  Fî- 
Otdîe^,  il  le  fit  reutrer  eu  flaudre« 

À  peine  est- il  délivré  de  cet  euueiajl^  que  le 
pa^  Grégoire  XIV,  Sfoadrat,«inpl9ie*jme  partie 
des  jLré^ors  amassiis  par  Sixte-Quiitf  ii  eutoyl^r  àç$ 
Sroupe^.à  la  li^e.Le  jésuite  JKouvepci  ayôue  daoi^ 
son  histoire  que  le  jésuite  Dligri,  supériem?  de3  uo^ 
yicès  de  Parisj  rassembla  tous  les  novices  de  cet 
ordre  en  France^et  qu^il  les  condiujit.  jusqu'à  Veih 
don  au-^evaut  de  l'anuée  du  pape  ;  qu'il  les  ^wa^ 
{imeitfa,  et  qu^il  les  incorpora  i  cette  ariuée,  ht 
quelle  ne  laissa  eu  France  que.  les  traces  des.plli^ 
horriUes  dissolutions  ;  ce  txé%  peiul:  JPesspifit  d» 
^ewps. 

C^t^it  bien  alors  que  les  moines  pouv^oî 
içrûr^  que  Tév^ue  de  Hpn^a  avait  le  droit  de  d^ 
poscar  )fi^  rois:  ceudroitiétait  pès  d-^lire  con«tatéià 
^n  £gaué^« 

Henri  lY  ayait  toujours  4  poinbattre  l'EqwigM^ 
Apme/^t  la  Fraiv^e;  car  le  duc  de  Paiime^  m  m 
m^ti^ant,  avilit  la^  bult  mille  soldais  au  im  de 

Mayenne.  Un  neveu  du  pape  entre  en  Fran.ee  ave^ 
3i|$  Coupes  it^i^fupes.  et  des  mçuHoifes;  ril  se  jpint 

s^  4pc  de  Savete  dans  le  Daia{>hiué«  J^esdift^ 
vps^j  çekâ  cpii  jut4epuis.Ie.dernicir  i^onnéteJ^ei^ 

Ft^ce  i  et  ledex^er  seigneur  puissant,  l^tâtilep 
Ajcic^e^  fiavoisiennes  et  /çeUes  du  ppe,  U  fys^lh 
llllf^pj^,^  «aff»^^  Ifepri  ly  raveç  des  capitaines  ^iiî 
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ne.  servaient  qa'nn  temps  :  cependant  il  défit  ces 
années  réglées.  Tont  était  alors  soldat  en  France, 
paysan ,  artisan ,  bourgeois  ;  c'est  ce  ^id  la  dé- 
vasta, mais  c'est  ce  qui  Fempêcha  d'être  la  proie 
de  ses  voisins.  Les  soldats  du  pape  se  dissipèrent, 
après  n'avoir  donné  que  des  exemples  d'une  dé- 
bauche inconnue  au  delà  de  leurs  Alpes.  Les  ha^ 
bitans  des  campagnes  brûlaient  les  chèvres  qui 
suivaient  leurs  lî&gimens. 

Philippe  11^,  du  fond  de  son  palais,  continuait  à 
entretenir  et  ménager  la  dissension ,  toujours  don- 
nant au  duc  de  Mayenne  de  petits  secours,  afin 
qu'il  ne  filit  ni  trop  faible  ni  trop  puissant,  et  pro- 
diguant For  dans  Paris,  pour  y  faire  reconnaître 
sa  fille,  Claûre-Èugénie,  reine  de  France,  avec  le 
prince  qu'il  lui  donnera  pour  époux.  C^est  dan^ 
ces  vues  qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme  en 
France,  lorsque  Henri  IV  assiège  Rouen,  comme 
'il  l'avait  envoyé  pendant  le  siège  de  Paris.  D 
promettait  à  la  Ugue  qu^il  ferait  marcher  une 
année  de  cinquante  mille  hommes  d^s  que  sa  fille 
serait  reine.  Henri ,  après  avoir  levé  le  siège  de 
Rouen,  fait  encore  sortir  de  France  le  duc  de 
Parme. 

Cependant  il  s'en  &llut  peu  que  la  faction  des 
Seize,  pensionnaire  de  Philippe  H,  ne  remplit  en- 
fin les  projets  de  ce  monarque ,  et  n'achevât  la 
ruine  entière  du  royaume.  Ils  avaient  fait  pendre 
(novembre  i.Sg  i  )  le  premier  président  du  parle- 
fla^nt  de  Pans,  et  deux  magistrats  qui  s'opposaient 
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à  leurs  complots.  Le  diiic  de  Mayenne,  près  d'être 
accablé  Uii-mâme  par  cette  faction ,  avait  fait  pen* 
dre  quatre  de  ces  séditieux  à  son  tour.  C'était  au 
milieu  de  ces  divisions,  et  de  ces  horretu*S9  après 
la  mort  du  prétendu  Charles  X,  que  se  tenaient  à 
Paris  les  états  généraux,  soqs  la  direction  d'un  lé* 
gat  du  pape  et- d'un  a^nba^sadeor  d'Espagne  :  le 
légat  même  y  présida  j  et  s  as^it  dans  le  fauteuil 
qu'on  avait  laissé  vide,  et  qui  marquait  la  place 
du  roi  qu'on  devait  élire;  L'ambassadeur  d&pa- 
gne  y  eut  séance  :  il  y  barangua  contre  la  loi  Sali- 
que,  et  pfopojsa  rin&ntç  pour  rein<Q.  Le  parle- 
ment fit  des  remontrances  au  duc  de  Mayenne,  en 
&yeur  de  la  loi  Salique  (iSgS);  mais  c«s  remon- 
trances n'ëtaient-elles  pas  vi&iblement  concertées 
avec  ce  chef?  de.  parti?  la  nomini^tipn  de  Finfante 
ne  lui  ôtait^elle  pas  sa  place?  le  maij^e  de  cette 
princesse,  projeté  avec  le  ducide  Guise,  son  ne- 
veu:,  ne  te  rendait-il  pas  sujet  dç  cpUù  doivt  il  vou- 
lait deineurer  lie  ^m^ître? 

Vous  remarquerez^  qu'à  ces  étais  lep^iemem 
vpulut  avoir  .séancepspT' députas,,  et  »e  put  Tobh 
tenir.  Vous  remarquerez  encore  qije.xce\  même 
par)pment  venait  de  &ire  brûler^  p<ir^$opQ  bour- 
reau 91  un  ^uTét  du  parlement  du.  Jrpiisé^^t  i  jC^â- 
loiis,  dftmlé.çioqtr^  le  Jég^itifBlcontti^  sqn  prétendu 
pouvQÎr  dit  présider  k  rélipçl;ion.d'uticoideF£ance. 

Â  peu.pr^s  dans  le  mêm^^  teinps,  p),u^ieps  ci*; 
t^yei^  ayant  pirésenCé  requête  à  jariviUe^et  au 
|d);j|einent  pqi^r.  dem£a^der>qu'oti  pfesi^^jau  i^ins 

£m.  •or  les  m. <  4*  ^^ 
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le  roi  de  le  &if«  çtAoiiqmy  ayant  Se  ]»^céd<T  à 
nm  Aactioii,  k  Sor))oniie  déclara  cette  requête 
If  iBepte,  sdditieMi,  impie,  inatile,  attendu  quW 
oMAaJI  fdtastnation  de  Henri  le  Relaps.  »  £Iie 
eicoHUDOiftle  k0  aatenrs  de  la  reqaéîe  ^  et  conclut 
i  \m  (diàseer  de  la  TiUe.  Ce  décret, rendu  en  aussi 
mauvais  latia  que  conça  par  yn  eSfti%  de  âé- 
tMBeei  efit du  premiîer  mavembi^  1592  :  il  a  ^ 
Yévoqtftë  depuia,  loisqiill  iflipertait  fort  peu  qui 
le  fikt  Si  Henri  IV  n'eût  pos  régné ,  le  décret  eât 
subsisté .  et  <m  eM  eoitimé  de  prediguer  &  Phîr 
Uppe  II  le  titre  de  ptt>teoteur  de  la  France  et  de 
Të^ke. 

fies  prêtres  de  la  ligM  étaient  persuadés  et 
persuadaient  aux  peufke  qoe  Henri  IV  n'avait 
«ttldr(Mtatttrtoe;qtieIaloiSalique9  respectée 
depuis  si  Joog4emps,  a>sl  qu'une  cbimèrei  que 
test  A  l'église  seule  à  imner  ks  comonmê. 

OnaooBserté /es  dcrits  d  im  BornSBé  d'Qrléaûs , 

avocat  au  parlement  de  Paris ,  et  dépmé  i«s  états 
^ia  fi^.  G«t  aveoat  développe  tmt  ce  ^stème 
dans  UA  pos  livra  intitulé  :  hipons^  des  vrak 

CeU  use  Asse  digne  d  attentioû  (pie  la  fonif- 
j»«e  et'le  iMlistne  avec  leiqi^els  txms  les^ut^mis 
de  ne  Icimps4à  eberdieut  à  sontètiir  leurs  sèMîr 
mofis  par  le»Bl!t«s  frïb,  comme  si  les  usages  dju|i 
petit  penfk  oSlottié  daiss  les  roches  de  <)ai^estine 
^v«ieli««ti%,  su  fcout  de  trois  nillé  ans,  k  règte 
^  ^/âumt  A  BttKOce.  Qd  croirait  que,  pour 


exclure  Henri  IV  de  son  héritage,  on  citait  l'exem? 
pie  d'ue  roitelet  juif  nommé  Ozias  y  que  les  pré^ 
très  avaient  chassé  de  son  palais  parce  c[tt'ii  avait 
k  lèpre,  et  qui  navait  la  lèpre  que  pour  avoir 
voulu  offrir  de  Fenceds  au  Seigneur?  «  L'hérésie, 
dît  Tavocat  d'Orléans  (page  a3o),  est  la  lèjure  de 
Tàme;  par  omséquent  Henri  IV  est  un  lépreux  qui 
ne  doit  pas  ré^er.  »  Ces!  aiiisi  que  raisonne  teiut 
lé.  parti  de  la  Ugue;  mais  il  &ut  transcrire  les  pro- 
pres paroles  de  Tavecat ,  au  sujet  de  la  loi  Salîque* 
«  Le  devoir  àfnn  roi  de  France  est  d^être  chré* 
tien  aufisi^hien  que  mAle.  Qui  ne  tient  la  fin  ca^ 
tholique  ^  apostolique  et  romaine ,  n'est  point 
Catien,  et  ne  croit  point  en  Dieu,  et  nâ  peut 
^tre  justement  roi  de  France ,  non  plus  que  le  plus 
grand  fitquin  du  monde  >»  (page  2a4)- 
t  Voici  un  morceau  encore  pus  étrange.  , 
,  «c  Pour  être  roi  de  France  «  il,estplns  nécessaire 
d%tre  cathotiqiie  qnié  d^ti^^ixmièl  ifyx  dispute 
eela  mthrite  quun  bourreau  lui  réponde  plutôt 
qu'un  phÛosophe  »  Q>7a), 
'  Rien  ne  sert  plus  à  faire  conuattre  Tesprit  du 
temps.  Ces  maximes  étaient  &i  vigueur  dans 
{Lomé  depuis  huit  cents  ans;  et  dles  n'étaient  eu 
horreur  dans  la  moitié  de  lEurope  que  depuis  un 
ttède.  Les  Espagnols,  avec  de  largeût  et  des  prê- 
tres, fesaient  valoir  ces  opinioua  en  France;  et 
Philippe  II  eût  soutenu  las>  sentimens  contrakes, 
•il  y  avait  eu  le  moindre  intérêt. 
.    Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  IV  les 
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armes 9  la  plume,  la  politique  et  la  superstition; 
pendant  que  ces  états,  aussi  tumultueux,  aussi 
divisés  quWégiiliers ,  se  tenaient  dans  Paris , 
Henri  était  aux  portes ,  et  menaçait  la  ville.  11  y 
avait  quelques  partisans.  Beaucoup  de  vrais  cv- 
tojeuSy  lassés  de  leurs  malheurs  et  du  joug  d'ipe 
puissance  étrangère ,  soupiraient  après  la  paix  ; 
mais  le  peuple  était  retenu  par  la  religion.  La 
plus  vile  popikce  fait  en  ce  point  la  loi  aux  grands 
et  aux  sages;  elle  compose  le  plus  grand  nombre; 
elle  est  conduite  aveuglément ,  elle  est  fanatique  ; 
et  Henri  IV  n'était  pas  en  état  d'imiter  Henri  VIIl 
et  la  reine  Elisabeth. 

Il  Ëdlut  changer  dé  religion  ;  il  en  coûte  tou* 
jours  à  un  brave  homme.  Les  lois  de  Ihonneur, 
qui  ne  changent  jamais'^chez  les  peuples  policés, 
tandis  qae  tout  le  reste  change ,  attachent  quelque 
honte  à  ces  changemens  quand  Tintérét  les  dicte  ; 
mais  cet  intérêt  était  si  grand,  si  généital,  si  lié 
au  bien  du  royaume ,  que  les  meilleurs  serviteurs 
qu'il  eût  parmi  les  calvinistes  lui  conseillèrent 
d'embrasser-la  religion  même  qu'ils  haïssaient.  «  Il 
est  nécessaire,  lui  disait  Rosni,  que  voussoye^ 
papiste ,  et  que  3e  demeure  réformé.  »  C'était  tout 
ce  que  craignaient  les  actions  de  la  ligue  et  dç 
rÇspagne.  Les  noins  d'hérétique  et  de  relaps 
étaient  leurs  principales  armes  que  sa  conversion 
rendait  impuissantes.  Il  faUut  qu  il  se  fit  instruire  ^ 
mais  pour  la  forme;  car  il  était  plus  instruit  en* 
elTet  que  les  évâques  avec  lesquels  îi  conféra. 
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ISoarri  par  sa  mère  dans  la  lecture  de  lancien  et 
du  DouYeau  Testament ,  il  les  possédait  tous  deux. 
La  controverse  était ,  dans  son  parti,  le  sujet  de 
toutes  les  conversations ,  aussi-bien  que  la  guerre 
€t  Tamour.  Les  citations  de  l'Écriture,  les  allusions 
à  ces  livres  9  entraient  dans  ce  cpi'on  appelait  le 
bel  esprit  en  ces  temps4à  ;  et  la  Bible  était  si  &- 
milière  à  Henri  IV ,  qu^à  la  bataille  de  Contras,  il 
avait  dit,  en  fesant  prisonnier,  de  sa  main ,  un 
officier ,  nommé  Châteaurenard  :  Rends  -  toi , 
Philistin. 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa  conversion , 
par  sa  lettre  (a4  juîUet  iSgS)  à  GabricUe  d!Es- 
trées .:  ce  C'est  demain  que  je  Êiis  le  saut  périlleux. 
Je  crois  que  ces  gens-ci  me  feront  bair  SaintJ)e- 
nis  autant  que  voos  haïssez  Monceaux.^.  »  C'sstim- 
moler  la  vérité  à  dé  très-Êiusses  bienséances,  de 
prétendre,  comme  le  jésuite  Daniel,  que,  quand 
Henri  IV  se  convertit  >  il  était  dès  long-temps  ca- 
tholique dans  le  cœur.  Sa  conversion  assurait  sans 
4ioute  son  salai,  ^ele  veux  croire;  mais  il  parait 
bien  que  l'amant  de^Galffi^lle  ne  se  convertit  qiiè 
pour  régner  ;  et  il  est  encore  plus  évident  que  ce 
cbangementin'augmentàit  en  rien  son  droit  à  la 
couronne.  ' 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  ua  envoyé^écretde 
ia  reine  Elisabeth^  nommé  Thomas :ViIiqi|ési,  qui 
écrivit  ces  pr.ppres  jnjots,  quelque  temps  aprèânA 
la  reine  sa  maîtresse, 

a  Voici  comme  ce  prince  s'excuse  sur  çqn  chan- 

35. 
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tt  gemoit  de  rel^ioa  ^  et  les  paroles  qu'il  ota  £* 
«  tes  '(a)  :  Quand  je  fus  appelé  à  la  cooFCMue, 
«  huit  cents  geutâshommes  et  neuf  lé^meus  se 
«  retirèrent  de  oion  aervioe,  sous  préti^te  ^œ 
c  fêtais  hérétique.  Les  figuears  se  sont  hâtés  d'é- 
«  Im  un  roi;  les  plus  notahles  se  sqnt  ojferts  au 
f(  duc  de  Guise;  cest  pourquoi  je  me  suis  résolu  ^ 
i«  après  mûre  délibération  y  d'emhiasser  la  religion 
«  romaine  :  par  ce  mojren^  je  me  suis  eillièieBiettt 
,«  adjoint  le  tiers-parti;  f  ai  anticipé  Véleclion  du 
a  duc  de  Guise;  je  me  suis  acquis  la  bonûe  to- 
.«.kmté  du  peuple  français;  fai  ea  parole  du  duc 
-m  de  florence  en  choses  importâtes  t  fsâ  finale 
c  ment  empêché  que  la  leligion  refermée  n?att  été 
«  flétrie.  » 

(a)  Henri  enroya  le  sieiur  Merlan^  â  la  veine 
d'An^eterre,  pomr  certifier  les  mêmes  choses,  et 
fiôra  comme  il  pouirait  sci^  excuses.  Morland  djt 
qn'Élisaheth  Iiu  répondit  :  a  Se  peut -il  £iire 
qu'une  chose  mondaine  lui  ait  &it  mettre  bas  la 
evainte  de  IHep?  ii  Quand  la  meurtrière  de  Marks 
Smart  parlait  de  la  craînle  de  Dieu,  'à  tsf,  tPèe- 
vraîeemhlable  que  cette  reine  fesait  la  com^- 
idienne,  comme  on  le  kd  a  faut  repvoc)|év  luai», 
quand  le  brave  et  généreux  Henri  IV  avouait  cpi'il 
n'avait  changé  de  reEgien  que  par  Tintérât  de 
V^tat,  qui  est  la  souveraine  raison  des  rois^*  m 

(a)  Tiré  du  troifiéne  fome  des  isiimicritf  de  Bèiie  »  n"  Vliri 


/ 


\ 
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iii«]it  dooa^  I0  jâuîte  Daniel  p^t-U  ii^u}ter  à  la 

iwt  de  naisembUpOB^  Goptre  ta^t  d^  preny^»  ^  et 
coQtie  la  cKKnBai&saiic^  did  caaw  humaid,  qi|ç 
Henri  IV  étak  depoiç  longHeqip^  ^thp%ae  49as 
k  Qoeor?  Epçore  une  feis,  )e  ^^i|4^df  BçuIaUiYil^ 
U^r3  a  biemai9q9  d^asRwrfii'iiii  jç^Uçi  ^e  p^iytf 

iiçjTÎira  fi4^«mepiVbî«voirç» 
.  l<^  W^étmtm  qa'an  e^t  aT90  Iw  r^QdwBt  sa 
|»erpoima  c^e  à  iOfis  cs^iui:  <pi  «vrtires^S  d<i  P«rû) 
poor  )e  i^ir.  Un  da»  â^fMlé$|  4to»D4  de  h  Smi/- 
Ua?ilé  avec  ^pleUe  sea  offitoim  4^  ]^r9fvswti#fît  ailr 
t«w  d#  kv  y  ^  &s«dmt  ji  pèi^fr  pUeo  ;  «Q  Y<m^  m 

dm9  leir  JbiitftUle^.  »  Eafo  »  «ymt:  irepm  dlitsiam 
la  y iUf  49  Dr<mx  9  fTy^nt  ^'appSmidfii  ^<m  AMweatt 
iÇ4|Ai^ehMi9e  ^  «jftiit  §iisti|t0  Ml  mm  ^bfwmtàm 
da|i$  S^t^P^iAy  t'étaPI  .:^€  «ncrer  iCb«N»«$) 
et  ajrant  rarlMl  nmagé  d««  iQidU§«a<ie»  dan» 
ParU,  ^  HTaU  «114  gamUoA  d^  Ifob  mile  £1*^ 
pa^Qtk^  QY^  dei  NapoliUiiiui  et  àm  lémaqwmt^ 
M  j  m^  m  so«itW«  ^  »Vywt  pA9>  ^m  de  sot- 
dauau^itf  de  i^a  p^esmilefii'U  u'y  msài  d'étranr 

.  Pam  n'j^yitîi  tu  qI  xm^mmâ^  m  dej^ûtt^tmae 
jM»$^  Peia  hpniiof»  iK^Ai^èneiit  seuls  cette  r^yQ^ 
lution;  le  maréchal  de  Brissac,  et  un  l»>aye  ciieyen 
é^Dt  le  n^Ms^  iMim  iU^stie;  eidont  Time 
«.'ét^t  PAS  imiâi)  M^là  ;  le^uit  tm  éclMiria  de 
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Paris ,  nommé  Langlois.  Ces  deui  réslauiatetirs 
de  la  tranquillité  publique  s  associèrèm  bientôt 
les  magistrats  et  les  principaux  bourgeois.  Les 
mesures  furent  si  bien  prises,  le  légat /le  canBnal 
de  Pelleyé,  les  cômmandans  espagnole /les' Seize, 
si  artificieusement  ti*bmpés  et  ensuite  si  bien  con- 
tenus, que  Henri  lY  fit  son  entrée  dans  sa  capi- 
tale, sans  qu^il  j  eût  presque  du  sang  ré|>andu 
(  mardi  i  a  mars  1 094  )•  H  renvoji^  tous  les  étran* 
^rs  îpi'a  pouvait  retenir  prisonnier^;  il  pai^onna 
i  tous  lés  ligueurs»  Les  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe Il  partirent  le  jour  même  sans  qu'on  leur 
fit  la  moindre  violence  ;  et  le  roi,  les  voyant  passer 
dHïne  fenêtre,  l^ur  dit  :  «  Messieurs ,  mes  coîn^ 
plimens  Â  vôtre  maître  ;  mais  n'y  revenez  pluï.  >n 
Plusiénrs  villes  suivirent  roxemplëde  Pari^^ 
mais  Henri  était  encpre  bien  éloigaé  d%M%Qiaftrêi 
du- royaume.  Philippe  II  qui,  dans  la  Vue  d'être 
toujours  hécéssail^e  à  làU^ue,  n'avait  jamais  fait 
de  mA  au  roi  qu'à  demi ,  lui  en  fésâit  éncot^  assez 
dans' plus  d'aine  prbYtnce.  Détrompé  dt  ïes^^ 
rânee  àfi  réguler  en  Fradce  sôus  le  notti'drsa:fiâe; 
il  ne  sougeak  plus  qu^à  afiaiblirpolur  jamais  le 
royaume,  en  le  démembrant;  et^il  était: très-v^ai- 
seiînblaj>le  que  la  France  serait  dMs  un  état  pire 
que  qiEiand  lès  Alibis  etK  possédaient  la  moitié)^  et 
quand  les  seignieiuis  paârticuliérs  '  tyraiini Paient 

Le  (ko de  Mayenne  âv»ilkS6m*g|f|fté;lednb 
de  aÛÉse^Âls  du  jBtflâtfn&y  pdisédaitHékis  b^  tin^ 
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partie  de  la  Champagne;  le  dac  de  Mercœui*  do- 
minait dans  la  Bretagne ,  et  les  Espagnols  y  avaient 
Blavet^qui  est  aujotirdTini  le  Port-Louis.  Les 
principaux  capitaines  même  de  Henri  IV  son- 
geaient à  se  rendre  indëpendans,  et  ie^  calvinis- 
tes <ju'il  avait  quittés,  se  cantonnant  conti^  les 
ligueurs ,  se  ménageaient  déjà  des  ressources  pour 
insister  un  jour  à  Tautorité  royale.  » 

nfallaifautantd*intriguesque  de  combats  pour 
que  Henri  IV  regagnât  peu  à  peu  son  royaume. 
Tout  maître  de  Paris  qu'il  était ,  sa  puissance  fut 
quelque  temps  si  peu  affermie  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  lui  refiisart  constamment  Fabsolution 
dont  il  n'eût  pas  eu  besoin  dans  des  temps  plus 
heureux.  Aucun  ordre  religieux  ne  priait  Dieu 
pour  lui  dans  les  cloîtres.  Son  nom  même  fut  omis, 
dans  les  prières,  par  la  plupart  des  curés  de  Paris 
jusqu'en  1606;  et  il  fallut  que  le  parlement,  ren- 
tré dans  le  devoir,  et  y  fesant  rentrer  les  prétred ^ 
ordonnât  par  un  arrêt  (7  juin  1606),  que  tous 
le^  curés  rétablissent  dans  leur  missel  la  prière  pour 
le  roi«  Enfin  la  fureur  épidémique  du  Ëinatisme 
possédait  encore  tellement  lapopulace  catholique, 
qu'il  n'y  eut  point  d'année  où  l'on  n'attentât  con- 
tre sa  vie.  Il  les  passa  toutes  à  combattre  tantôt  un 
chef,  tantôtun  autre,  à  vaincre,  à  pardonner,  à 
négocier,  à  payer  la  soumis^n  des  ennemis. 
.Qui  croirait  qu'il  lui  en  coAta  trente-deux  millions 
numéraires  de  son  temps  pour  payer  les  préten- 
tions de  tant  de  seigneurs?  les  mémoires  du  due 
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de  SuIU  ea  foat  foî;  oCces  promèsie»  furent  fidè- 
kiaeEt  ac^ttées^  kxsqae  enfin,  étant  roi  dhsc^ 
9t  paisible,  il  eût  pu  r^iser  de  payer  ce  prix  de 
la  rébellion.  Le  duc  de  Mayenne  ne  fit  $on  accom- 
modement qvL^ea  1596.  Henii  $e  réconcilia  sincÂ- 
^emeot  avec  lui ,  et  lui  dcnna  le  j;ouvemenient 
4e  rile-de-France.  Non-seulement  il  loi  dît  ^  aprj^ 
l'avoir  lassé  un  jour  dans  une  promisnade:  M  (m 
iieusin ,  voUà  le  4eul  mal  que  je  ofow  ferai  de 
ma  viei  mais  îi  lui  tint  parole,  et  iln'^  manqua 
lanuûs  i  p^^mie* 

Plusienra  p^Utkpim  ont  prétendu  «pie, ^[uand 
ee  prince  fut  maître ,  il  devait  alors  imiter  la  reine 
Elisabeth ,  et  sépaMr  son  royaumie  de  la  cdnunUr 
nion  romaine.  Ik  dieent  que  la  l^nee  penchait 
trop,  en  Europe^  du  cAté  de  Phil^pe  II  H  dès 
catholiques;  qne,  pour  tenir  l'équiUbre,  il  fitSaît 
rendre  la  France  protestante  ;  que  c'était  I  uni- 
que moyen  de  la  rendre  peuplée^,  riche  et  puia^ 
santé. 

Mais  Henri  IV  n  élût  pas  dans  les  mêmes  coih 
)mcturesq«'ÉUsabeth  ;  il  n'avait  point  à  ses  ordres 
lia  parlement  de  k  nation  affectionné  à  ses  inté- 
nets';  il  manquait  encore  d'argent;  il  n'avait  pa^ 
ime  armée  aseez  considérable:  Philippe  Q  lui  fe- 
saii  toujours  la  guerre;  la  ligue  était  encore  puis- 
sante et  encore  animée» 

U  recouvra  son  royêmmi^f  mais  panvre^  déchiré, 
el  dans  la  même  subversion  ou  il  avait  été  du 
iMpedes  Philippe  do  VahMs,  Jean  et  Charles  VI. 
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Pfaiiiciiis  grands  chemins  avaient  disparu  sous  fa» 
ronces^  9t  OB  se  frajaît  des  routes  dans  les  pam«> 
pagnes  inoiltes.  Paris,  qui  contient  aujourd'hui 
e&TÎron  .sept  cent  mille  habitans,  n'en  avait  pas 
Qeut  quatre-vingt  miUe  quand  il  y  entra  (a)*  Les 
finaïuses  de  l'état,  dissipées  sous  Henri  III,  ne* 
taient  plus  alors  qu'un  tisafic  puhlic  des  restes  du 
9ang  .du  ^peuple,  que  le  cohseS  des  finanees  par* 
tageatoavecles  traitans. 

ÎA  reine  d^Angleterre,  le  grand  doc  de  florence 
des  princes  d'Allemagne ,  les  HôUandais ,  lui 
avaient  prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  ^utena 
contre  la  ligue,  contre  Rome  et  contre  TEspagnei 
et  pour  payer  ces  dettes  si  légitimes,  on  abandon- 
nait les  Fecettes  générales,  les  domaines,  à  des 
fioÉmievade  ces  puissances  étrangères,  qui  géraient 
an  coeur  du  royaume  les  re^cnns  de  l'élat.  Plus 
d'un  dief  de  la  ligue ,  qui  «vait  v^ndu  A  son  toi  la 
fidélitéiqu^n  Ini  derait,  temût  aasd  des  receveun 
des  deniers  publics ,  et  partageait  cette  portion  ds 
la  souveraineté.  Les  fermiers  de  ces  droits  pil' 
laient  sur  lé  peuple  le  triple ,  le  quadruple  de  em 
droits  aliénés;  ce  qui  refait  au  roi  était  adim^ 
nistré  de  même  :  et  enfin  ^  quand  la  déprédation 
générale  força  Henri  IV  à  donner  l'administration 
entière  des  finanees  au  duc  de  SuUi,  ce  ministre  j 


là)  14  y  avait  deux  cent  vingt  ittiHe  iflimes  à  Paris ,  au  temps 
du  méç^  ^é  fit  fitori  IV,  «n  iSg  >  Il  ne  s'en  trouva  <pie  oeftf 
^fftnn-viQgtiiiiUetn  1S93, 


4^0  DE  HENRI   IT. 

aussi  édairé  qulntégre ,  trouva  qu'en  iSpG  on 
leyait  cent  cinquante  millions  sur  le  peuple  pdur 
en  faire  entrer  environ  trente  dans  le  trésor  royaL 

Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince 
de  son  temps,  le  plus  clément,  le  plus  droit ,  le 
plus  honnête  homme,  son  royaume  était  ruiné: 
U  fiJlait  un  prince  qui  sût  faire  la  guerre  et  la  paiz^ 
connaître  toutes  les  blessures  de  son  état ,  et  y 
apporter  les  remèdes  ;  veiller  sur  les  grandes  et 
les  petites  choses,  tout  réformer  et  tout  ùke: 
c'est  ce  qu'on  trouva  dans  Henri.  11  joignit  1  admi- 
nistration de  Charles  le  Sage  à  la  valeur  et  à  la 
franchise  de  François  I%et  àla  bonté  de  Loub  XIL 

Pour  subvenir  à  tant  de  besoins,  pour  Êiire  à 
la  fois  tant  de  traités  et  tant  de  guerres,  Henri 
convoqua  dans  Rouen  une  assemblée  des  notables 
du  royaume;  c^était  une  espèce  d^états  gén<k*aux. 
Les  paroles  qu'il  y  prononça  sont  encore  dans  la 
Hftémoire  des  bons  citoyens  qui  savent  1  histoire  de 
leur  pays  :  «  Déjà  par  la  faveur  du  ciel,  par  les 
conseils  de  mes  bons  serviteurs,  et  par  Fépée.de 
ma  brave  noblesse,  dont. je  ne  distingue  point 
nies  princes^  la  quàhté  dé  gentilhomme  étant 
notre  plus  beau  titre,  j'ai  tiré  cet  état  de  la  ser* 
vitude  et  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  sa  force 
et  sa  isplendeur;  participez  à  cette  seconde  gloire, 
comme  vous  avez  eu  part  à  la  première.  Je  ne 
vous  ai  point  appelés,  comme  fesaient  mes  prédé- 
cesseurs, pour  vous  obliger  d'approuver  aveuglé- 
ment mes  volontés,  mais  pour  recevoir  vos  con- 
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mUf  pojv  Us  ^[^r€ ,  pou^  1(23  suiyre ,  pour  me 
mettra  «9  jttttcUe  entrç  to3  iaains^  Cest  luie  enviç 
qui  »$  preiid  guère  aux  rois,  anx  victoriçiiz  et 
«u:  barlies  gris^;  mais  Tamour  qp9  je  porte  à 
mes  sujets  me  rend  tout  possible  et  içm%  bonc^ 
rable.  ^  Qstte  éloifueDce  du  cœur  dazis  au  héros 
e|^  i^  fuii<<des^s  (4e  ta^t^  Leis  harangues  de 
ra»%«ité, 

(Mars  1^97 )  Au  milieu  de  «eu^  Iravaux  et  de 
ces  dangers  continuelsj  ^les  Espagnols  surpreupeul 
Aj|«ejg^y,4o^Jtl^sbauirge^av.aiBiitTOulu  se  gatd^ 
euxHBiâines^  Ce  fimeste  piyjllége  ija'ils  ayaient,  et 
àmi  H^  se  pin&yakireut  ]si  mal^  ne  servit  qu'à  £ure 
p&çf  }^^r  y^Jk^  4  exposer  jb  Picai^  entière^  et  4 
rap^inep;  ^niçws  ^s  effoi^t^  de^ux  qui  vml^n^ 
démembrer  la  France.  Henri,  dans  ce  noa¥ea;a 
m4i^i|r;JiQanq^ait<d'«urge^t  etéta^tD^alade,.  Ce- 
pendant .il  .^^^ij^le  qi^lques  Icoupes.,  il  maiv 
elle  f^  |a  i^tî^  4^  la  Pici^îdie,  il  .revoie  ^4 
Paris,  ^4t  4e  :sf^  maii^  ^ux  paitl^ïnend,  a;^  corn; 
Ittonautés ,  pour  qbtenir,  de  ijUQhU(wp]ip  f^fiMsc  qui 
iéf^iidaimt  V état  :  ce  sont  ses  p^tOpr^f^  pa^Qk;3^  B 
lira  lui-*  mên^e  »k  ps^rlement  4e  Pfri^  ;  <^  Si  e^  wie 
à^p^^  ^t^  arapo^B^  4it-ilr  }^  doan<Qriai  j^aiement  ^a 
vie  ppur  V|Ous  ^uver  et  .pour  r^çj^ewr  ^a  pptçîe.  » 
U  {NT^^po^it  des  çr^iipns  4^  np^yeafiY  .q^ibi 

pour  avoir  les  promptes  ressources  qui  é^^ai^ 
Qàc!i^s|ùpes;;mai3  1^  parlement,  ne  vqya^t  dans, 
ces  if^ssoi^rcçs  mêmes  qu'un  nouvc^au  m^|ie)n* , 
rct%;aÂt  de  vérifier  les  édits,  et  le  roi  eut  besoin 

£•«•  *ar  le*  m.   4*  ^^ 


d'employer  plusieurs  jussions  pour  avoîr  de  quoi 
aller  prodiguer  sou  sang  à  la  tête  de  sa  noblesse. 
Sa  maîtresse ,  Gabricllè  dTEstrées ,  lui  prêfa  dis 
l'argent  pour  hasarder  ce  sang /et  son  parlement 
luienrefiisa. 

Enfin,  par  des  emprunts,  par  les  soins  infati- 
gables, et  par  l'économie  de  ce  Rosni,  duc  de 
Sulli ,  si  digne  de  le  servir,  il  vient  à  bout  d'assem- 
bler une  florissante  armée.  Ce^iit  la  seule ,  depuis 
trente  ans ,  qui  fût  pourvue  du  nécessaire ,  et  la 
première  qui  eût  un  hôpital  réglé ,  dans  leqtiel  les 
blessés  et  les  malades  eurent  le  secours  qii'on  ne 
connaissait  point  encore.  Chaque  troupe  aupara- 
vant avait  soin  àè  ses  blessés  comme  elle  pouVait , 
et  le  manque  de  sôizis  avait  fait  périr  autant  de 
Àionde  que  les  armes.  .  .  *  • 

(Septembre  1697)  Il  reprend  Amiens,  à  là  vue 
de  Farchiduc  Albert; "et  le  contraint  de  se  retirer. 
Là  il  court  pacîfiier  le  reste  du  royaume  ;  enfin  toute 
la  France  eist  à  Itii.  Le  pape^  qui  lui  avait  refusé 
une  absolution  aussi  inutile  que  ridicule,  ^uaiid 
il  n'était  pas  affermi ,  la  lui  avait  doniiée  qttànd  û 
fut  victDrieul.  Il  ne  restait  qu'à  fiiîre  la  paix  aveé 
l'Espagne;  elle  fut  conclue  à  Vervins  (2  mai  i  Sgdj," 
et  ce  fut  le  premier  traité  avantageux*^ 'que  IM 
France  eût  fait  avec  ses  ennemis  depuis  ï^Uippe^ 

Auguste.  '.         '      ;  ' 

'  Alors  il  met  tous  ses  soiitô  à  pelîcer,  à  &iré 
fleurir  ce  royaume  qu'il  avait  éôtiq^is'  :  lés  trétipës 
inutiles  sont  licenciées;  l'ordre  dans  les'fînancéâ 
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fucoède  au  plus  odieax  brigandage  ;  il  paie  peu  à 
pea  toutes  les  dettes  de  la  couronne,  sans  fouler 
les  pi3uples,.Le3  paysans  répètent  encore  aujour- 
d'hui qu'il  voulait  qu'ils  eussent  une  poule  au  pot 
tous  les  dimanches  :  expression  triyiale^  mais  sen- 
timent paternel.  Ce  fut  une  cbpse  biei^  admirable 
i|ae|  malgré  Tépuisement  et  le  brigandage,  il  eût 
en  moins  de  quinze  ans  diminué  le  faodeau  des 
tailles  de  quatre  millions  de  son  temps,  qui  en 
feraient  eqyiron  dix  du  nôtre  ;  que  tous  les  autres 
^oits  fussent  réduits  à  la  moitié ,  qu'il  eût  payé 
cent  millions  de  dettes,,  qui  «aujourd'hui, feraient 
environ  deux  cent  cinquante  millions.  Il  racheta 
pour  plus  de  cent  cinquante-millions  de  domaines, 
aujourd'hui  aliénés  :  toutes  les  places  furent  répa- 
rées, les  magasins,  les  arsenaux  remplis,  les 
grands  chemins  entretenus;  c'est  la  gloire  éter- 
nelle du  duc  de  SuUi  et  celle  du  roi  qui  osa  choi- 
sir un  homme  de  guerre  pour  rétablir  les  finances 
de  l'état ,  et  qui  travailla  avec  son  ministre. 

La  justice  est  réformée,  et,  ce  qui  était  beau^ 
coup  plus  difficile,  les  deux  religions  vivent  en 
paix ,  au  moins  en  apparence.  Le  commerce ,  les 
ajrts  sont  en  honneur.  Les  étoffes  d'argent  et  d'or^ 
proscrites  d  abord  par  un  édit  somptuaire  dans  le 
commencement  d'un  rèéne  difficile  et  daujs  la 
pauvreté,  reparaissent  avec  plus  d'éclat,  et  enri- 
chisîsent  Lyon  et  la  Fraoce.  11  étabUt  des  manu- 
factures  de  tapisseries  de  haute-lice,  en  laine  et 
en  soie  rehaussée  d  or.  On  commence  à  faire  de 
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petites  glaces  ism»  le  gcrût  dé  Vetrisô.  C'est  k  firf 
seul  qu'on  doit  les  rers  à  soie,  les  plantattcms  dé 
mftrîere,  tûdStgré  les oppositiousde  SuBi ,  phts es^ 
Kmable  daus  sa  fidélité  et  dans  Part  de  gDUtrenmr 
et  de  cousetrer  les  financer,  que  capable  Ide  dis- 
cerner Ics^  nouveautés  litfles:  -  ' 

Henri  Ait  ctéuser  le  canal  de  firifure,  par  lek» 
queîona  jointlâSeitieetlâLoî're.Paris  est  agirsuiiS 
et  embeffi:  il  forme  la  Hace  Royale,  11  re^urt^ 
tous  les  potrts.  Le  faubourg  Sâîrit-Germaîn  ne 
tenait  point  à  la  ville  5  il  n'était  point  pavé  :  le 
roi  se  chaîne  de  tout.  Il  feiit  cbnsfrtfTre  ce  beau 
pont  où  les  peuples  règlent  au^ourd%ui  sa 
statue  avec  tendresse.  Saint-Germain,  Monceaux, 
Fontainebleau,  et  surtout  le  Louvre,  Isont  aug- 
mei^és  y,  et  presque  entièrement  bàÛÉ.  Il  donne 
deslogemens  dans  le  Louvre,  sous  cette  longue 
galerie  qui  e^  son  ouvrage,  â  des  artistes  en  tous 
genres  qu^îl  encourageait  souvent  de.  ses  regards 
comme  par  des  récompenses.  Il  est  eiifin  le  vrai 
fondateur  de  la  bibiiothè^que  royale. 

Quand  Don  Pèdre  de  Tolède  fat  envoyé  par 
Philippe  III  en  ambai^sade  auprès  de  Henri,  il  ne 
reconnut  plus  cette  ville ,  qu'il  avait  vue  autrefois 
si  malheureuse  et  si  languissante  :  C'est  (ju^aloin 
le  père  de  la  famille  liy  étcàt  pas^  lui  dit  Hcsnri; 
et  aujour4'hui  qu'il  a  soin  de  ses  enfans^  ils  pros- 
pèrent Les  jeux,  les  fêtçs,  les  bals,  les  ballet5 
introduits  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis, 
dans  les  temps  même  dé  troubles,  ornèrent  sous 
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î  ly  ht  teAp»  de  la  pa|z  et  de  la  tijikitéé. 
Es  lésant  ai»si  fleurir  so»  état ,  il  était  IWbitre 
ds&  autres.  Lès  papes  n'auraient  pas  îma^né,  du 
temps  de  la  ligue ,  que  le  Béarnais-  serait  le  paci- 
ficateur de  ritalie,  «t  le  médiateur  entre  eva  et 
Venise.  Cependant  Paul  Y  fut  tro^  het^eux  d'avoir 
reeouïs  à  hiî  pour  le  )irer  du  mauvais  pas  oà  il 
s'était  engagé  en  excommuniant  Udogeetlesénat^ 
et  en  jetant  ce  qu'on  appelle  un  mterdit  sur  tout 
{'état  vénitien ,  au  sujpt  des  drqits  incontestables 
^e  ce  sénat  uainleqaitavep  sa  vigueur  accoutu* 
inée.  Le  roi  fiit  l'arbitre  du  d^lëvend  :  celui  que  les 
papes  avaient  excommimié  $t  Jbver  (a)  1  Wcom- 
QMUiicalioD  de  Venise. 

<«)  Daniel  vadttnlè  «ii«  pmÛeeàtiM  ^  finit  bien  eMnor- 
dimin ,  «t  i|  etc  W  fénï  4pû  Ut  neonté.  ft  piéteàà  que  Henri  IV* 
après  av«iE  réi^uoitirf  k  pape  «Yee  la  répoMkpie  de  Venue,  glts 
loi-MiéBM  cet  aeeommodeBDcnt,  en  cénMMmiqnBOt  tm  nono»,  à 
Parie ,  une  lettre  interceptée  i^n  prédkaiil  de  Gesè^w,  dans  la- 
quelle ee  pvltre  M  ▼antàhv^pie  le  doge  'de  VêtMe  et  plusietin  s^ 
nateoM  ^ient  pretteetans  dam  le  tkmirf  ^a^  n'attendakhit 
qae  rocoasio»  frvoprable  deae  ddcbrer,  qaie  ie  père  Fi^genile 
de  renk»  dee  servitea^  le  eompagnon  et  t'ani  do  eélèbre.'8ÉTpij 
m  oonnvL  loufl  le  nom  de  Fra-Paol»,  trtfwiiiKnt  effie»eement  àanê 
cette  vignet  H  ajcmtt»  qns  Henri  IV  fit  montrer  cette  lettre  ad 
tàiat  partoii  anibaMadeur,  et^*<>n  en  retrancha  eenlemetit  le  , 
■«Ei^  du  doge  aeeus4«  Maie  apcèa  que  Daniel  a  nppevté  la  «ii2>' 
stance  dé  ceitr-l^ttlè  i  4ina  kiqttrile  le  nem  de  FmrPaok»  ne  se 
«KWft^e  paa  j  il  dH  «eiiendant  qtie  oe  nêne  FA-Paole  ftit  eké  e« 
acculé  dans  la  copie  de  la  lettm  xaennée  au  iânai  II  ne  nenthmé 
point  le  pnBtem  eakbiiftte^  qui  ^mtl  éerit  cette  prétendtie  limpS 
ÎBteio^ûSe.  U  laut  rettian^per  meeie  que  danteette  lettns  il  ëttéf 
question  fjks  fësuites,  lesquels  ëiai«Mlè«Maiade  la  WfpnbliqUe  de 
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U  protégea  la  république  naiisante  de  la  Hol- 
lande, Faîda  de  um  épargne  y  et  ne  ccmtribua  pas 
peu  4  la  £ûre  reconnaitre  libre  et  indépendaiËite 
par  lEspagne. 

Sa  gloire  était  donc  aflfermie  nu  dedans  et  au 
dehors  de  son  royaume  :  il  passait  pour  le  {dos 
grand  homme  de  son  temps.  L'empereur  Rodol- 
phe n  eut  de  réputation  que  chez  les  physiciens 
et  les  <:hunistes«  Philippe  II  n  avait  jamais  com- 
battu; il  n'était  apès  tout  qu'ua  tyran  laborieux , 
sombre  et  dissimulé;  .et  sa  prudence  ne  pouyùl 
entra:  en  compasaison  avec  ia  valeur  et  la  firan* 
chise  de  Henri  IV ,  qui,  avec  ses  vivacités,  était 
encore  aussi  politique  que  lui.  Elisabeth  acquît 

Yeniie.  Bnfio  Dwel  cpnpkie  oetf«  tnaiicnnivpe^  ^'il  intpute  à 
flasti  IV ,  comme  um^  preuve  an  lèle  de  m  pcmoa  pour,  la  reli- 
gion ntlialiqiie.  Cettétéim  s^  l>i«n  étraagei  dans Mv>ri  IV ^ 
de  mettre  «îiih  Je  ii^ul^  du»  le  eéaet  de  Venise^  k»  neUieur  dé 
un  Alliés,  et  de  màlfiw  Je  a^dle. méprisable  d'an  brouillon  et  d'un 
délfdeur  au  p^noiM^age  ilorieux  «le  pacifiçateiw.  U  sa  peut  faire 
ifSL'Ji  y  ait  eu  nne  letti».  ^nw  <Ni  supposée  4*u«  minism  d^ 
QfDève,  que  ostte  IçtAie.  m^ine  Mt  .prodqSt  qn^quea  petites  in* 
Jrigoe»  lort  indifl««e«tee  jaux  ^«nd«  objei^de  Thiatoire^  nais  il 
a'^it  point  du  tout  VïgiseDablable  que  Heiiri  IV  «oift  descendu  & 
k  baistsii  dont  Dani^  U)»  fiût  honneur  ;  A  fi)qate  que  quicoi»^ 
.que  n  des  liAÛom  atnç  I#sKéréti^ucf  eatâA  Imr  reUgiont  ou  «'en 
a  point  du  towL  jCetls  réflexion  odien^.  en  roâme  conti» 
Henri IV, qui, de t^ue le^honntà de jpq ttmps^ a¥«it  le  pUi» 
de  liaisons  aTecles  wixtpéA.  U  eûtétéàdwia«r.qu»l|i.P.  Dawel 
lut  entré  plutôt ^ans  les  détaila.deradndiiiUfcratioQ  de  Henri  IV 
il  du  dfuj  de  Sufli^ue  dans  ees.feiitdsaas  quinemânent  plus  dq 
putialité  que  M'iqnit4,.flttqHi  4épti«|tt  «allwumifeineut  ma 
plutjesuiteigiintçiliryrflB...    . 


une  grande  léputatioa  ;  mais,  nayant  pas  eu  à 
surmonter  les  mêmes  obstacles,  «lie  ne  pouyait 
avoir  la  même  gioiie.  Celle  qu'elle  mérite  fiit  obs- 
curcie par  les  artifices  dé  comédienne  qu^on  lui 
reprochait,  et  souillée  par  le  sang  de  Marie  Stuart , 
dont  rien  ne  la  pçut  laver.  Sixte*Quint  se  fit  un 
BamparJesobélisquesqu'ilreleva,etparles  monu* 
mens  dont  il  embellit  Rome  ;  niais  sans  ce  mérite , 
qui  est  bien  loin  d'être  le  premier,  on  ne  l'aurait 
connu  ^e  pour  avoir  di>tefiu  la  papauté  par 
quittse  ans  de  fiinsseté,  et  pour  avoir  été  sévère 
p^ffBi'k  la  crvaulé. 

Ceux  qui  reprochent  enecnre  à  Henri  IV  ses 
amours;  si  amèrement  ne  font  pas  réflexion  que 
toi]|ies  3CB  fiôUesses  forent  celles  du  meUlenr  des 
homniast,  et  qu'aucune  ne  Tempéchà  de  bien  gou- 
yemer.  D  y-  parut  assez,  lorsqu'il  se  préparait  à 
ètce  Fiffbitre  de  l'Europe  y  k  i^occàsion  de  la  suc- 
cession de  Juliers.  C'est  une  calomnieabsurde  de 
Le*  Vassorct  de  quelques  autres^ompiiatèurs ,  que 
Henit  Toulutentrepreii^e  cette  guerre  pour  la 
jeune  princesse  de  Condé«  H  £iut  en  croire  leduc 
de  SuUi^  qui  avoue  la  fiiiblessé  de  ce  knonarque , 
et  qui  en  même  temps  prouve  que  les  grands  des- 
seins du  roi  n  avaient  rien  de  commua  avec  Ja 
passion  de  IWour.  Ce' n'était  pas  certainement 
pom*  la  princesse  de  Condé  que  Henri  avait  fait 
Ifttrtetéib'Quér^ksqué,  qu'il  s^était' assuré  de  tous 
hss  potentats  dltalie  ^  de  tous  les  princes  prelestaiis 
é'Allèniagne,  iet^'il  aUaitoietÂre'le  tmpbl6  à  sa 


gloire  an  tananlla  Ixaiâi^Q»  ào  l^imfpft.eii^iàrs. 
*  Il  était  prêt  i  marcher  £r  Mema^r^i  la  télé 
de  q[uaiaiite-«iz  ittiUe  hoinzaea.  Quacantetailiioiu 
eaiteire^âeapoépirati&iiiHiiBiisesydesaUiabces 
sùrei ,  dliabiln  gtaéravx  fermés  se^  hùty  loa 
princes  protest^as  d^Allamagae,  h  nooreik  répor 
yîijiM  des  Faj&-BaB^  prêts  à  le  seéoMler^  tout 
Tassiimitd^iiii  suoeès  S(Âide*LapiilraduedIyîsios 
de  lïlarope  en  qfnmee  dominaduonâ  iat  Êeccnniif' 
pour  ime  ckhnère  <{iii  n'entra  poîal  dans  sa;  tâte; 
S^U  y  avait  jamais  eu  d^  n^godatiou  entamée  suf 
un  dessein  si  extraordinaire,  on  en  aosatt  irapapé. 
qoelque  traoa  en  Angbierm,  à  Venise ,  éii  Hollande 
avec  leaipidles  onfttppeseqneHenriffliiakpropant 
oetletévolittiaii;  il  ny  ctBapaakamûdic^vertige, 
le  proiet  ii'est  ni  vrtt,  ni  Traisexntb^I&j:  nmispae 
ses  «HkincBSy  par  aqs^arines ,  par  son  éqonaane^'ii 
alliût  changer  le-^tème  de  Il^ope^'eA  ato 
rendre  l'arbitiie. 

Si  en  fesait  ce  portrait  fidèle  é»  Wam  Wkrai 
étranger  de  bon  sens,  qni  neùt  lamalsentiandii 
parler  dei  lu  uipsrarant ,  et  icpi'oa  fittU  par  bi^ 
dire  :  CW  là  ce  màase 'homme  ^i  a  été  assassine 
au  milieu  de  son  peuple  ^  et  qui  Va  âépluaiepise 
«  fois ,  et  par  des  hommes  aaxquds  :il  n'avait  pas 
.;  &it  le  mintidDe mal;  il  ne  le  pourrait <srohre; 

C'est  une  chose  bien  ^épI^aUe  quei  ^^ioâiw 
religieîi  qm  ordonne^  ausslrbi^qne^tn^d^tfètff  Sy 
le  pardiMi  des  înji^Bes  ,.ait  &vt  cetàmetliife  âtfffnd 
ieng-ténipe  tant  dé  uKtiiiÉes'^  ^<dd^  «i(  FoidLde 
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cette  seule  maxime ,  que  quieenque  ne  pense  pois 
'comme  nous  est  réprouvé)  et  qull  faut  avoir  les 
réprouvés  en  borreur. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  cVst  que  deis 
catholiques  conspirèrent  contre  les  jottrs  de  ce  bon 
roi  depuis  qu'A  fiit  catholique.  Le  premier  qui 
voulut  attenter  à  sa  vie ,  dans  le  temps  même  qu'il 
fesait  son  ahjtnration  dans  Saint-Denis,  (bt  uh 
malheureux  de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Pierre 
Barrière.  H  eut  quelque  scrupule  quand  le  roi  eut 
abjuré  ;  mais  il  Ait  confiriné  ^ns  sion  dessein  par  In 
phis  furieux  deé  ligueurs ,  Aubri ,  curé  de  Saint- 
Ândré-des-Arcs,  par  un  capucin,  par  un  prétns 
habitué ,  et  par  Varade ,  recteur  du  collège  des 
jésuites.  Le  célèbre  Etienne  Pasquier,  avocat-géné- 
ral de  la  chambre  des  comptes ,  proteste  qu*il  a  su 
de  la  bpuçhe  même  nie  c^  Barrière  que  Varade 
Tavait  encouragé  à ^i^ crime.. Cette  accusatif» 
reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité  par  la  âiite 
de  Varade  et  du  curé  Aubri ,  qui  se  réfiigièrent 
ch^  le  cardinal  légat ,  et  raccompagnèrent  dans 
son  retour  à  Rome ,  quand  Henri  IV  entra  dans 
Paris.  Et  enfin  ce  qui  rend  la  probabilité  encore 
plus  forte ,  c'est  qujeVarade  et  Aubri  fuient  depui3 
écartelés  en  6$gie ,  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris ,  comme  il  est  rapporté  dans  le  journal  de 
Henri  IV.  Daniel  fait  des  e^rts  pardonnables  pour 
disculper  le  jésuite  Vaj*ade  ;  Ips  curés  p'eu  font 
aucun  pour  justifier  les  Êineurs  des  c^és  de  ce 
temps-la  ;  la  Sorbonne  avoue  les  décrets  punis- 
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sables  qu'elle  donna;  les  dominicains  convienneat 
aujourd'hui  que  leur  confrère  Cléçient  assassina 
Henri  III  ^  et  qu'il  fîit  exhorté  à  ce  parricide  par  le 
l^eur  Bourgoin.  La  vérité  l'emporte  sur  tous  les 
égards;  et  cette  même  vérité  prononce  qu'aucun 
des  ecclésiastiques  d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répon* 
dre  ni  rougir  des  maximes  sanguinaires  et  de  la 
gupcwtition  barbawdesesprédécesseursjpuisqu'il 
nen  est  aucun  qui  ne  les  abhorre;  elle  conserve 
seulement  les  monumens  de  ces  crimes,  afin  qu^îls 
ne  soient  jamais  imités  (i)« 

L'esprit  de  fanatisme  était  si  généralement  ré- 
pandu,  quon  séduisit  un  chartreux  imbécile, 
nommé  Ouin,  et  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus 
vite  au  ciel  en  tuant  Henri  IV.  Le  malheureux  fut 
enfermé  comme  un  fou  par  ses  supérieurs.  Au  corn* 
mencement  de  iSgg,  deux  jacobins  de  Flandre , 

(i)  M.  de  Voltaire  conoatfsait  mieux  gue  personne  la  liaisoii 
étroite  et  nécessaire  qui  existe  entre  œs  maximes  sëditiaufies  et 
«dles  de  rintoléranoe  religiease;  ntais  il  fait  ici  au  clergé  de 
France ,  à  U'Sozboime ,  loz  iacobins ,  llvuineuc  de  croire  qu'ik 
les  ont  é|^lement(ab)urées. 

n  n'est  peutrètre  pas  inutile  d'observer  que,  dans  (es  ouvrcH 
ges  où  les  curés  de  iWis  reprochèrent  aux  jésuites  la  doctrine 
delliomicîde,  ils  avaneèrent  que  l'assassinat  n'est  permis  qtijB 
tlms  le  cas  d^iine  réréUtioii  pmioalière,  et  que  le  droit  de  vie  ec 
de  mort  est  le  plus  lUdstiiB  «yautage  des  schiverains  ;  le  génie  de 
Pascal  s'abaissait  à  mettre  en  bOn  français  ces  maximes  non 
moins  insensées  qu'abominables. 

Observons  encore  qu'avant  les  tmubles  t«lîgieux  du  «eizième 
lûèds ,  les  pafies  et  fe  dcrgé  exhortaient  les  prinoBS  à  employée 
les  tu{»pliccs  contre  les  novateurs,  squs  prétexte  que  de  l'iiul^ 
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VvLU  nommé  Ager,  Fautte  Ridicovi,  originaire 
d  Italie ,  résolurent  de  renouveler  Taction  do  Jac- 
ques Clément,  leur  confrère:  le  complot  fut  décou- 
vert; ils  expièrent  à  la  ^potence  le  crime  qulls 
n'avaient  pu  etéouter.  Leur  6up{4ice  nVflfraya  pas 
un  fr^e  capucin  de  Milan  ,  qni  vint  à  Paris  dans 
le  même  dessein ,  et  qui  fut  pendu  comme  evo^ 
(iJgS).  Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des-Champs, 
un  tapissier  méditèrent  le'méme  crime ,  et  périrent 
du  même  supplice  (iSgô). 

(  !ky  décenibre  iSgif  )  L'assassinat  commis  par 
lean  Gfaâtèl  est  celui  de  tous  qui  démon  tte  le  plu9 
^el  e^pfrit  de  vertige  régnait  alors;  Né  d'une  hoU'? 
ùéte  famille ,  de  parens  riches ,  bien  élevé  par  eux , 
jeune,  sans  expérieucè,  n'ayant  pas  encore  dîxi» 
neuf  ans,  U  n'était  pas  possible  qull  eût  formé  de 
lui-même  cette  résolution  désespérée.  On  isait  que^ 
dans  le  Louvre  même,  il  donna  un  coup  de  cou- 
teau au  foi,' et  qu'il  ne  le  âiappà  qu'à  la  bouche, 
parée  que  ce  bon  prince,  qui  embrassait  tous  ses 
lerviteurs  lorsqu'ils  venaient  lui  faire  leur  cour 

pendanoe  retigiease  on  Tooclrâife  ptiaer  à  rindépencUnce  politique. 
Qx^elme»  «nnëes  apré^  ils  enveig^brent  aux  sujeto  à  se  révolter 
cpnUc  les  princes  hérétiques  ou  excojnmumés.  Maintenaut  ils 
sont  rpvenus  à  la  première  maîdme  qu'ils  clierciiciit  à  faire  valoir 
centre  lèa  lilirés  penseur^  ;  noasr  Uksou»  aux  princes  à  iirtr  ]« 
jconsiquence ,  et  à  juger  quelle  confiance  ils  doivent  ayçir  à  unii 
socâétQ  d'iio^mes  qui  pirécbe  tour  h  t(i(ur  le  pour  et  )e  oontre?  ^ 
tt'a  été  constante  que  dans  les  principes  qui  font  un  devoir  de 
eonsciêiice  d'employer  la  guerre  ou  les  supplices  pouf  roaintenfr 
•Wnuioritei-  "^       •     •   ••        •  '   '    ■  ■•       '      • 
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après  qtte^ue  «hience ,  M  baissait  alors  pour  em- 
biasserAIontigni. 

U  soutint)  à  son  premier  interrogatoire,  a  qu  U 
Wàit  fait  une  boum  action ,  «t  que,  le  roi  notant 
pas  ^cote  absous  par  le  pape,  il  pouyailt  le  tifter 
OQ  con^ctenee  i>  ;  par  cela  seul  la  séduction  était 
prouvée. 

II  avait  étudié  loag^esips  au  collège  dos  je- 
suites*  Parmi  les  superstitions  dangereuses  doce^. 
temps ,  3  y  en  avatt  imp  capable  d'égarw  les«^ 
prils  ;  c'était  une  chambre  de  méditations  àaeis  la<K 
(|«elle  on  enfer«i^  un  îe^iie  bomme  :  le^  «hM. 
étaient  peints  de  areprésen^tions  de  4é|DMis ,  d^. 
tpunnmis  et  de  gammes  ^  éd^wés  d^W9  bîeur 
sombre  :  une  imagination  sensible  et  £iiUe  en  ^tait^ 
souvent  frappée|uf^àla  d<k)Miice.Cette.démeiiGOr 
firt  au  poijat4ms  la  lât»  de  ce  malbrateui;,  qu'il- 
amt  qu'il  se>sa«béiterait  de  Ven6ar  ^  «^ssiassinaat 
son  souverain  :  Ua^t  h  fyfreur  rçjigieus^  trouUaiit! 
'ûicore  ks  tètes  1  fcanl  le  &naùsi|iA  iuspirait  un»» 
férocité  absurde  1       •    , 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué 
à  leur  devoir,  «'ils  n Waîeiit  p^siait  «xamîner  ks 
papiers  des  jésuites ,  surtout  stpthB  (fie  Jeaû  Ohâtel 
eut  avoué  qull  avait  souvent  entendu  dire ,  cbez 
quelques  uusde  cesreligieuj:,  qu'il  était  peri^i^de, 
tuer  le  roi. 

On  trouva*  dans  les  écrits  du  professeur  Gui» 
gnard  ces  propres  paroles^  de  sa  main:  «  que  àV 
Henri  III,  ni  Henri  IV,  ni  la  reine  Élisabethi»  W 
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le  roi  de  Suède,  vi  Télecteur  de  Saxe,  n^étaient 
point  de  Téritables  rois  ;  que  Henri  III  était  un  sar- 
danapale,  le  Béarnais  un  renard  ^  Elisabeth  une 
louve ,  le  roi  de  Suède  un  griffop ,  et  Félepteur  de 
Saxe  un  porc  :  cela  s^appelait  de  l'éloquence.  Jacr 
ques  Clément ,  disait-  il ,  a  &it  un  acte  héroïque , 
inspiré  par  le  Saint-Esprit  :  si  on  peut  guerroyer 
le  Béarnais,  qu'on  le  guerroyé^  si  on  ne  peut  le 
guerroyer,  quW  Tassassinè. 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n^aroir  pas 
brillé  cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  apprit  latten- 
tat  de  ChâteL  On  se  saisit  de  sa  personne,  et  de 
cdle  de  Guéret,  professeur  d'une  science  absurde 
qu'on  nommait  philosophie  y  et  âont  Châtel  avai^ 
été  long- temps  l'écolier,  Guignard  ibt  pa[idu  et 
brûlé;  et  Guéret,  n'ayant  rien  avoué  à  la  question^ 
fut  seulement  condamné  à  être  banni  du  royaume 
avec  tous  les  frères  nommés  jésuites. 

n  £ènt  que  le  préjugé  mette  i$ur  les  yeux  un 
bandeau  bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jouvenci^ 
dans  son  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus ^ 
compare  Guignard  et  Guéret  aux  premiers  chré- 
tiens persécutés  par  TSéron,  Il  loue  surtout  Gui; 
gnard  de  n  avoir  jamais  voulu  demander  pardon 
au  roi  et  à  la  justice,  lorsqu'il  fit  amende  hono^ 
rable,  la  torche  au  poing,  ayant  au  dos  ses  écrits. 
U  £3iit  envisager  Guignard  comme  un  martyr  qui 
demande  pardon  à  Dieu,  parce  qu'après  tout  il 
pouvait  être  pécheur;  mais  qui  ne  peut,  malgré 
3a  conscience,  avou^  qyi^il  a  oi&nsé  le  roi.  Com- 

Ess.  sur  les  tt.   4*  ^7 
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ment  anrait-îl  donc  pu  loffenscrdavantage  qu'en 
écrivant  qu'il  fallait  le  tuer,  à  moins  qu'il  ne  Teât 
tué  lui-même?  Jouvenci  regarde  Tarrêt  du  parle- 
ment comme  un  jugement  très-inique  :  «  Memi" 
nimus^  dit-il,  et  ignoscimus;  nous  nous  en  sou* 
venons,  et  nous  le  piudonnons.  »  Il  est  vrai  ^ue 
rarrêt  était  sévère,  mais  assurément  il  ne  peut 
paraître  injuste,  si  on  considère  les  écrits  du  jé- 
suite Guignard,  les  emportemens  du  nommé  Hay, 
autre  jésuite,  la  confession  de  Jean  Châtel,  les 
écrits  de  Tollet ,  de  Beliarmin  >  de  Mariana ,  d^m- 
manuel  Sa,  de  Suàrès,  de  Salmeron,  de  Molina; 
les  lettres  des  jésuites  de  Naples,  et  tant  d'autras 
écrits  dans  lesquels  on  trouve  cette  doctrine  du 
régicide.  Il  est  très-vrai  qu'aucun  jésuite  n'avait 
conseillé  Châtel;  mais  aussi  il  est  très-vrai  que, 
tandis  qu'il  étudiait  chez  eux,  il  avait  entendu 
cette  doctrine  qui  alors  était  trop  commune.  11 
est  encore  très-vrai  que  les  jésuîtesi  se  souvenaient 
que  le  jésuite  Guignaid  avait  été  pendu  et  brûlé  |[ 
mais  il  est  très-faux:  qu'ils  le  pardonnassent. 

Comment  peut-on  trouver  trop  injuste,  dans 
de  pareils  temps,  le  bannissement  des  jésuites , 
quand  on  ne  se  plafat  pas  de  celui  du  père  et  de 
la  mère  de  Jean  Châtel ,  qui  n'avaientdWtre  crime 
que  d'avoir  mis  au  monde  un  jnalheureux  donton 
aliéna  lesprit?  Ces  parens  infortunés  forent  con^- 
damnés  au  bannissement  et  à  une  amende  ;  on  dé- 
molit leur  maison ,  et  on  éleva  à  la  place  une'  py» 
ramide,  où  l'on  grava  le  crime  et  l'arrêt;  il  y  était 
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dit  :  «c  La  cour  a  banni  en  outre  cette  isociété  dW 
genre  nouveau  et  d'une  «iperstition  diabolique, 

Ïii  a  porté  Jean  Châtel  à  cet  horrible  pian^icide.  » 
e  qui  est  encore  bien  digne  de  remarque,  c'est  que 
Parrèt  du  parlement  fut  mis  à  VIndejc  de  Rome. 
Tout  cela  démontre  que  ces  temps  étaient  ceux  du 
Êinatisme;  que,  si  les  jésuites  avaient,  comme  les 
autres ,  enseigné  des  maximes  aifireuses,  ils  parais- 
saient plus  dangereux  que  les  autres,  parce  qu'ils 
élevaient  la  jeunesse  ;  qu'ils  furent  punis  pour  des 
£iutes  passées, qui  trois  ans  auparavant  n  étaient 
pas  regardées  dans  Paris  comme  des  Êiutes,  et 
qu'enfin  le  malheur  des  temps  rendit  cet  arrêt  du 
parlement  nécessaire. 

Il  Tétait  tellement  qu'on  vit  paraître  alors  une 
apologie  pour  Jean  Châtel ,  dans  laquelle  il  est  dit 
(c  que  son  parricide  est  un  acte  vertueux,  généreux, 
héroïque,  comparable  aux  plus  grands  de  Thistoire 
sacrée  et  profane ,  et  qu'il  fiiut  être  athée  pour  en 
douter.  Il  n'y  a ,  dit  cette  apologie ,  qu'un  point  â 
redire,  cest  que  Châtel  n'a  pas  mis  à  chef  son; 
entreprise,  pour  envoyer  le  méchant  en  son  lieu, 
comme  Judas. 

Cette  apologie  &it  voir  clairement  que ,  si  Gui- 
gnard  ne  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi, 
c'est  qu'il  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi.  «  La 
constance  de  ce  saint  homme,  dit  l'auteur,  ne 
voulut  jamais  reconnaître  celui  que  l'église  ne 
reconnaissait  pas;  et,  quoique  les  juges  aient  brûlé 
son  corps  et  jeté  ses  cendres  au  vent,  son  sang  ne 


436  nu  HENRI   IT. 

lajssera  de  bmuHonner  oontre  ces  meurtries  d#- 
jramt  le  dieu  SaluMb ,  «{ui  saura  le  leur  rendre.» 

Tel  était  Fe^rtcde  la  ligne,  tel  Te^rit  monacal, 
ut  YabuB  ezëonble  de  la  religion  si  mal  entendre , 
et  tel  a  sQhsifté  cet  abus  jusqnk  ses  derniers  temps. 

On  a  TU  encore  de  nos  joars  un  jésuite  /nommé 
la  Gmx,  thé<Jogien  de  Cologne,  réimprimer  et 
commenter  je  ne  saiis  qa^l  ouTrage  d'un  ancien 
jésuite  nommé  Busembaum  ;  ouvrage  qui  eût  été 
ausâ  ignoré  que  son  auteur  commentateur,  si  on 
n*y  ayait  pas  déteirépar  hasard  la  doctrine  la  plus 
monstrueuse  de  l'homicide  et  du  régicide. 

11  est  dit  dans  ce  livre  quW  homme  pro^rit 
par  un  prince  ne  peut  être  assasinné  légitimement 
que  dans  le  territoire  du  prince,  mais  qu'un  sou- 
verain proscrit  par  le  pape  doit  être  assassiné  par- 
tout, parce  que  le  pape  est  souverain  de  lunivers, 
et  qu'un  homme  chargé  de  tuer  un  excommunié, 
quel  qu'il  soi|,  peut  donner  cette  commission  à  un 
autre,  et  que  c'est  un  acte  de  charité  d^ocepter 
cette  commission. 

D  est  vrai  que  lesparlemens  ont  condamné  ce 
livre  abominable;  il  est  vrai  que  les  jésuites  de 
France  ont  détesté  publiquement  ces  propositions; 
mais  enfin  ce  livre,  nouvellement  réimprimé  avec 
des  additions,  prouve  assez  que  ces  maximes  in- 
fernales ont  été  long^  temps  gravées  dans  plus 
dHine  tête,  que  ces  maximes  mêmes  ont  été  regar- 
dées comme  sacrées,  comme  des  points  de  reli- 
gion ;  et  que  par  conséquent  les  lois  ne  pouvaient 


B^éleVer  svec  trop  de  rigueur  contre  les  docteurs 
du  régicide. 

(  i4  mai  1610,  i  4  heures  du  soir)  Henri  IV 
fut  enfià  la  victime  de  cette  étrange  théologie 
chrétietine.  Rayaillac  ayait  été  quelque  temps 
feuillant ,  et  son  esprit  était  encore  échauflK  de 
toutceqû'îlaTaitentendudanssa  jeunesse.  Jamais^ 
dans  aucun  siéde,  la  superstition  n'a  produit  de 
pareils  effets.  Ce  malheureux  crut  jnécisément, 
comme  Jean  Ghâtel,  qu'il  apaiserait  la  justice 
divine  en  tuant  Henri  IV.  Le  peuif^le  £sait  que 
ce  roi  allait  faire  la  guerre  au  pape ,  parce  quHl 
allait  secourir  lès  protestans  d'Allemagne.  L'Alle- 
magne était  divisée  par  deux  ligues,  dont  l'une 
était  Véi^angélique,  composée  de  presque  tous  les 
princes  protestansr  l'autre  était  la  catholique,  k 
la  tête  de  laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  p^^pe^ 
Henri  IV  protégeait  la  ligue  protestante  :  voilà 
Tunique  cause  de  Tassassinat.  n  fiiut  en  croire  les 
dépositions  constantes  de  Ravaillac.  Q  assura ,  sans 
jàinais  varier,  quil  il'avait  aucun  complice,  qu'il 
avait  été  poussé  à  ce  régicide  piar  un  itistiuct  dont 
il  ne  put  être  le  mdtre.  Il  sigtia  son  interroga- 
toire, dont  quelques  feuilles  furent  retrouvées, 
en  1730^  par  un  greffier  du  pariement;  je  les  sa 
vues  :  cet  abominafble  nom  est  peint  parfahemenfi^ 
tt  il  y  a  au  dessous,  de  la  même  main:  a  Que  too^ 
jours  dans  mon  cœur  Jésus  soit  le  vainqueur;  » 
nouvelle  preuve  que  ce  monstre  n'était  qu'un  fu*- 
rieux  imbécile. 

37. 
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On  sait  ipHû  ayait  été  feuillant  â^ns  un  temps 
oh  ces  moines  étaient  encore  des  ligueurs  fanati- 
ques :  c'était  un  homme  perdu  de  crimes  et  de  su- 
perstition. Le  conseiller  Matthieu,  historiographe 
de  France ,  qni  lui  parla  long-temps  au  petit  hôtel 
de  Retz ,.  pr^  du  Louvre ,  dit  dans  sa  relation  <jue 
ce  misérable  avait  été  tenté  depuis  trois  ans  de 
luer  Henri  lY .  Lorsqu'un  conseilla  du  parlement 
lui  demanda ,  dans  cet  hôtel.de  Retz ,  en  présence 
de  Matthieu,  comment  il  ATait  pu  metHre  la  main 
sur  le  roi  trësK^hrétien  :  «  C'est  à  savoir  y  dit-il ,  s'il 
est  très-chrétien.  » 

La  fatalité  de  la  destinée  se  fait  sentir  ici  jdus 

Înen  aucun  autre  événement  C  est  un  maître 
'école  d'Angouléme  qui,  sans  conspiration,  sans 
complice  I  sans  intérêt,  tue  Henri  IV  au  milieu  de 
9 on  peuple ,  et  change  la  face  de  TEurope. 

On  voit  par  les  actes  de  ^on  jH*ocès,  imprimés 
en  i6i  I ,  que  cet  homme  n  avait  en  eflet  d  autres 
compUces  que  les  sermons  des  prédicateurs ,  et  les 
discours  des.moines.  Il  jetait  très-déyot,  fesak  l'o- 
raison mentale  et  jaculatoire  ;  il  avait  même  des 
visions  célestes.  Il  avoue  qu^après  être  sorti  des 
f^iillans  il.avait  eu  souvent  Penvie  de  se  faire  jé- 
suite. Soq  aveu  poite  que  son  premier  dessein  était 
d'engager  le  roi  â  proscrire  la  religion  réformée, 
et  que  même,  pendant  les  fêtes  de  Noël,  voj^ant 
passer  le  roi  m  carrosse  dans  la  même  rue  où  il 
l'assassina  depuis,  il  s  écria  :  «  Sire,  au  nom  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  b  sacrée  Vierge 
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Marie  /  que  je  parle  à  vous  !  »  qu'il  fut  repoussé 
par  les  gardes*,  qu'alors  il  retourna  à  Angoulême, 
sa  patrie,  où  il  avait  quatre-vingts  écoliers;  qu'il 
s^y  confessa  et  communia  souvent.  Il  est  prouvé 
^e  son  crime  ne  fut  conçu  dans  son  esprit  qu'au 
milieu  des  actes  réitérés  d'une  dévotion  sincère. 
Sa  réponse,  dans  son  second  interrogatoire,  porte 
ces  propres  mots  :  «  Personne  quelconque  ne  Ta 
conduit  à  ce  faire  que  le  commun  bruit  des  sol- 
dats qui  disaient  que ,  si  le  roi  voulait  faire  la  guerre 
contre  le  saint  père^  ils  ly  assisteraient  et  mour- 
raient pour  cela;  à  laquelle  raison  s'est  laissé  aller 
à  la  tentation  qui  l'a  porté  de  tuer  le  roi,  parce 
que ,  fesant  la  guerre  contre  le  pape ,  c'est  la  faire 
contre  Dieu,  doutant  que  le  pape  est  Dieu,  et 
Dieu  est  le  pape,  x  Ainsi  tout  concourt  à  faire 
voir  que  Henri  IV  n'a  été  en  effet  assassiné  que 
par  les  préjugés  qui  depuis  long-temps*  ont  aveu- 
glé les  hommes  et  désolé  la  terre.  On  osa  imputer 
ce  crime  à  la  maison  d^ Autriche ,  à  Marie  de  Mé- 
dîcis ,  épouse  du  roi ,  à  Balzac  d'Entragues ,  sa 
maîtresse,  au  duc  d'Épernon;  conjectures  odieu- 
ses que  Mézerai  et  d'autres  ont  recueillies  sans  exa- 
men, qui  se  détruisent  l'une  par  l'autre,  et  qui  ne 
servent  qu'à  faire  voir  combien  la  malignité  hu- 
maine eisr  crédule. 

Il  est  très-àvéré  qu'on  parlait  de  sa  mort  pro^ 
chaine  dans  les  Pays-Bas  avant  le  coup  de  Tassas- 
sin.  Il  n'est  pas  étonnant  que  les  partisans  de  la 
ligue  catholique ,  en  voyant  l'armée  formidable 
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qnll  allait  commander ,  efussent  dit  quHîi  n  y  ay^t 
fque  la  mort  de  Henri  qni  pût  les  sauver.  Eux  et 
les  restef  de  la  ligne  souhaitaient  quelque  dé- 
ment, quelque  Gérard,  iquelqne  Chdtel.  On  passa 
aisément  du  dësir  à  Féspérance;  ces  bruits  se  ré* 
pandirent,  ib  allèrent  aux  ornlles  de  RaTaillac, 
et  le  déterminèrent 

D  est  encore  certain  qu'on  avait  prédit  â  Henri 
qn^I  mourrait  en  CcOTOsse.  Cette  idée  venait  de  ce 
que  ce  prince,  si  intrépkie  ailleurs ,  était  toujours 
inquiété  de  la  crainte  de  verser  qpand  il  était  en- 
Toiture.  Cette  friUesse  fut  re^^ardée  par  tes  astro- 
logues comme  un  pressentiment;  et  l'aventure  la 
moins  vraisemblable  justifia  ce  qulb  avaient  dh 
au  hasard. 

RavaiUac  ne  fut  que  Finstrument  avenue  de 
l'esprit  di|  temps,  qui  n'était  pas  moins  aveugle. 
Ce  Barrière,  ce  Châtçl,  ce  chartreux  nommé 
Ouîn ,  ce  vicaire  de.Saint-NicoIas-des-Champs  , 
pendu  en  1 5g5;  enfin ,  jusqu'à  un, malheureux  qui 
éuit  pu  qui  contrefesait  l'insensé,  d  autres,  dont 
le  nom  m^échappe ,  méditèrent  le  même  assassi- 
nat ;  presque  tous  étaient  jeunes,  et  tous  de  la  lie 
du  peuple  :  tant  la  religion  devint  fureur  dans  la 
populace  et  dans  la  jeunesse!  De  tous  les  assas- 
sins de  cette  esjpèce  que  ce  siècle  àBBreuxprodnisit , 
il  ny  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui  flit  gentils 
homme.  J'en  excepte  ceux  qui  avaient  tué  le  duc 
de  Guise  par  ordre  de  Henri  III  :  ceux-là  n'étaient 
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pas  fimtatîqaés  ^  Us  notaient  cpw  de  lâches  mer- 
cenaires. 

U  n'estque  trop  yrâi  que  Henri  IV  ne  fiit  nî 
e<>nna  ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  mâme  esprit  qui 
prépara  tant  d  assassinats  souleva  toujours  contre 
lui  la  faction  catlioliqae;  et  son  changement  né- 
cessaire de  religion  lui  aliéna  les  réformés.  Sa 
femme,  qui  ne  raimait  pas,  Faccabla  de  chagrins 
domestiques.  Sa  maîtresse  même,  la  marquise  de 
Vemeuil,  conspira  contre  lui  :  la  plus  cruelle  sa*- 
tke  qui  attaqua  ses  mœurs  et  sa  probité  fut  Fou* 
vrage  d'une  princesse  de  Conti,  sa  proche  pa- 
rente. Enfin ,  il  ne  commença  à  devenir  cher  à  la 
nation  que  quand  il  eut  été  assassiné.  La  régence 
inconsidérée,  tumultueuse  et  infortunée  de  sa 
veuve ,  augmenta  les  regrets  de  la  perte  de  son 
mari.  Les  mémoires  du  duc  de  Sulli  développè- 
rent toutes  ses  vertus  et  firent  pardonnèrent  ses 
&ihlesses  :  plus  lliistoire  fut  approfondie,  plus  il 
Alt  aimé.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a  été  beaucoup 
plus  grand  sans  doute  que  le  sien  ;  mais  H<^nri  IV 
est  jugé  beaucoup  plus  grand  que  Louis  XIV. 
Enfin,  chaque  jour  ajoutant  à  sa  gloire,  l'amour 
des  Français  pour  lui  est  devenu  une  passion.  On 
en  a  vu  depuis  peu  un  témoighage  singulier  à 
Saint-Denb.  Un  évêque  du  Puy  de  Velay  pro- 
nonçait l'oraison  funèbre  de  la  reine,  épouse  dp 
Louis  XV.  L  orateur  n^attachant  pas  assez  les  es- 
prits, quoiqu'il  fit  Fâoge  d  une  reine  chérie,  une 
cinquantaine  d^auditeurs  se  détacha  de  l'assem- 
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Uée  pour  aller  voir  le  tombeau  de  Heuri  IV  :  ils  se 
mirent  à  genoux  autour  du  cercueil,  ils  répandi- 
rent des  larmes ,  on  entendit  des  exclamations  :  ja- 
mais il  n  y  eut  de  jdus  véritable  apothéose  (1768). 

ADDITION  AD  CHAPITRE  CLXXIV. 

De  Henri  IF. 

i 

Voici  plusieurs  lettres  écrites  de  la  main  de 
Henri  IV  à  Corisande  d'Andouin,  yeuve  de  Phi- 
libert, coiDte  de  Grammont.  Elles  sont  toutes  sans 
date  ;  mais  on  verra  aisément ,  par  les  notes ,  dans 
^el  temps  elles  furent  écrites.  Il  y  en  a  de  très- 
intéressantes,  et  le  nom  de  Henri  IV  les  rend  pré- 
cieuses. 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Il  ne  se  sauve  point  de  la<juais,  ou  pour  le 
moins  fort  peu,  qui  ne^oient  dévalisés,  ou  les 
lettres  ouvertes.  11  est  aitivé  sept  ou  huit  gentils- 
hommes de  ceux  qui  étaient  à  l'armée  étrangère , 
qui  assurent  comme  est  vrai  (  car  Fun  est  M.  de 
Monlouet,  frère  de  Rambouillet,  qui  était  un  des 
députés  pour  traiter)^  qu'il  n'y  a  pas  dix  gentils- 
hommes qui  aient  promis  de  ne  porter  les  armes. 
M.  de  Bouillon  na  point  promis  :  bref ,  Une  s  est 
rien  perdu  qui  ne  se  découvre  pour  de  Fargent 
M.  de  Mayenne  a  fait  un  acte  de  quoi  il  ne  sera 
guère  loué  ;  il  a  tué  Sacremore  (  lui  demandant 
récompense  de  ses  services)  à  coups  de  poignard  : 
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Ton  me  mande  ^ue,  ne  le  youlànt  contenter ,  il 
craignit  qu'étant  mal  content,  il  ne  découvrît  ses 
secrets,  qu'il  savait  tous^  même  l'entreprise  contre 
la  personne  du  roi,  de  quoi  il  était  chef  de  l'exé- 
cution (a).  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux-mêmes  ^ 
car  c'était  le  plus  utile  serviteur  qulls  eussent  :  il 
fut  enterré  qu'il  n'était  pas  encore  mort.  Sur  ce 
mot  vient  d'arriver  Morlas,  et  un  laquais  de  mon 
cousin  qui  ont  été  dévalisés  des  lettres  et  des  babil* 
kmens.  M.  de  Turenne  sera  ici  demain  :  il  a  pris 
autour  de  Fizac  dix-huit  forts  en  trois  jours;  je 
ferai  peut-être  quelque  chose  de  meilleur  bientôt, 
6  il  plaît  à  Dieu.  Le  bruit  de  ma  mort  allant 'à  Hay^ 
à  Meanx,  a  couru  à  Paris,  et  quelques  prêcheurs 
en  leurs  sermons  la  mettaient  pour  uri  des  bon- 
heurs  que  Dieu  leur  avait  envoyés.  Adieu,  mon 
âme,  je  voi|s  baise  un  jnillion  de  fois  les  mains. 

Ce  i^]ani^ier, 

• 

DEUXIÈME  LETTRE  (i). 

Pour  achever  de  me  peindre ,  il  m'est  arrivé  un 
des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  crain- 
dre, qui  est  la  mort  subite  de  M.  le  Prince-,  je  le 
plains  comme  ce  qu'il  me  devait  être,  non  coibme  $ 


-\\ 


(a)  Rien  n'est  si  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  S^nwemon 
était  Birague  de  son  nom.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc  d« 
Mayenne  était  bien  plus  méchant  et  plus  cruel  que  tous  les  his- 
toriens ne  le  dépeignent  ;  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  dans  un 
chef  de  parti.  La  lettre  est  de  iSd^. 

(b)Mars  i588. 
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ce  qu'il  m'était  :  je  suis  à  cette  heure  la  seule  butw 
oà  yisent  tous  les  p^des  de  la  messe.  Os  Yùai 
empoisonné ,  les  tiattres  ;  si  est-ce  que  Dieu  de* 
meurera  le  maître ,  et  moi  par  sa  grftoe  Vwakr 
teur  ?  Ce  panure  prince  y  non  de  coeur,  jeudi  ayant 
couru  la  bague,  soupa  se  portant  bien;  à  minuit 
lui  prit  un  vomissement  qui  lui  dura  jusqu'au 
matin;  tout  le  vendredi  il  demeura  au  lit,  le  soir 
il  soupa,  et,  ayant  bien  dormi,  il  se  leva  le  samedi 
matin,  dîna  debout,  et  puis  joua  aux  échecs  ;  il 
se  lera  de  sa  chaise ,  se  mit  1  se  jHromeno:  par  sa 
chambre ,  devisant  avec  l^un  et  l'autre  :  tout  d'un 
coup  il  dit ,  baillez  -  moi  ma  chaise  ^  je  sens  une 
grande  ÊiUesse;  il  ne  fut  pas  assis  qu'il  perdit  le 
parole,  et  soudain  après  il  rendit  l'âme  assis.  Les 
nuuques  du  poison  sortirent  soudain  ;  il  n'est  pas 
croyable  Tétonnement  que  cela  a  porté  en  œ 
pays-U.  Je  pars  défi  l'aube  du  jour  pour  y  aller 
pourvoir  en  dih'gence.  Je  me  vois  bien  en  chemin 
d'avoir  bien  de  la  peine  ;  priez  Dieu  hardiment 
pour  moi^  si  j'en  échaj^ ,  il  faudra  bien  que  ce 
soit  lui  qui  me  gardait,  dont  je  suis  peut-être  plus 
près  que  je  ne  pense;  je  vous  demeurerai  fidèle 
esclave.  Bon  soir,  mon  ftme,  je  vous  baise  un  miT- 
lion  de  fois  les  mains. 
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TROISIÈME  LETTRE  (a). 

Il  m'arriva  hier,  Fan  à  midi,  l'autre  à  soir,  deux 
courriers  de  Saint-Jean;  le  premier  nous  dit, 
comme  Belcastel,;  page  de  madame  là  princesse , 
;et  son  valet  de  chambre ,  s*en  étaient  fuis  soudain, 
après  avoir  cru  mort  leur  maître ,  avaient  trouvé 
deux  chevaux  valant  deux  cents  écus,  à  une  hôtel- 
lerie du  faubourg,  cpe  Ion  y  tenait,  il  y  avait 
quinze  jours;  et  avaient  chacun  une  malette  pleine 
d'argent  :  enquis  ITiôte,  dit  que  c'était  un  nommé 
Brillant  {b)  qui  lui  avait  baillé  les  chevaux ,  et  lui 
allait  dire  tous  les  jours  qu'ils  fussent  bien  traités , 
que  s'il  baille  aux  autres  chevaux  quatre  mesures 
d avoine,  quil  leur  en  baille  huit,  qu'il  paierait 
ausâi  lé  double.  Ce  Brillant  (c)  est  un  homme  que 
madame  la  princesse  a  mis  dans  là  maison ,  et  lui 
fesait  tout  gouverner.  Il  fiit  soudain  pris,  confesse 
avoir  baillé  mille  écus  au  page,  et  lui  avoir  achepté 
ses  chevaux  par  le  commandement  de  sa  maîtresse 


(a)  Celle-ci  est  du  mois  de  tomes  1 588. 

{Jb)  Brillant,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  de  Goiftlé ,  est 
mal  à  propos  nommé  Brillaud  par  les  historiens. 

{c)  n  fut  écartelé  à  Saint  Jean-d'Angely,  sans  appel ,  par  sen» 
tenoe  du  preyot,  et  par  cette  même  aentenoe  la  princesse  de 
Gbndé  fut  condamnée  à  garder  la  prison  jusqu'après  son  accou- 
cbement.  Elle  accoucha  au  mois  d'auguste,  de  Henri  de  Cotadé, 
]premier  prince  du  sang.  Elle  appela  à  la  cour  des  pairs  ;  mais 
elle  resta  prisonnière,  sous  la  garde  de  Sainte -Même,  dans 
Angély,  jusqu'en  l'ann^  iSqô.  Henri  IV  fit  supprimer  alors  les 
procédures. 

Em.  lur  les  m.   4*-  ^^ 
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pour  aller  en  Italie.  Le  second  confirme,  et  dh  de 
plus  qu'on  avait  ùlt  écrire  par  ce  Brillant  an  yalet 
de  chamlxe)  qu'on  sayait  être  à  Poitier»,  par  où 
il  loi  mandait  être  â  deux  cents  pas  de  la  porte  | 
qall  voulait  parier  à  lui»  L'autre  sortit  soudain  | 
Tembajcade  qui  était  lA  le  prit,  et  fut  mené  à  Saint* 
Jean.  11  n  avait  été  encore  om,  mais ,  disait- il  à 
ceux  qui  le  menaient|  ah  1  que  Madame  est  mé? 
chante  !  que  Ton  prenne  son  tailleur ,  je  dirai 
tout,  sans  gêner,  ce  qui  fut  fiit* 

Voib  ce  qu'on  a  &it  )U8qu^à  cette  heure  ;  je  ne 
me  trompe  gu^  en  mes  jugemens  ;  c'est  une  dan?-  ' 
gerense  héte  qu'une  mauvaise  femme,  Tous  ceg 
empoisonneurs  som  tous  pùpist^»s  ;  vOiUi  les  in- 
structions de  la  dame»  Jai  découvert  un  tueur 
pour  moi  (a)  Dieu  m'en  gardera ,  et  je  vous  en 
manderai  hientêt  davantage*  Les  gouverneurs  et 
ks  capitaines  de  Tailleboui|;  ont  envoyé  deux 
soldats ,  et  écrit  qu'ils  n'ouvrîraient  leur  phce  qu'l 
moi,  de  quoi  je  suis  fort  aise.  Les  ennemis  he 
pressent,  et  ils  sont  û  empressés  à  la  vérification 
de  ce  fait ,  qu'ils  ne  leur  donnent  nul  empêche- 
ment; ils  ne  laissent  sortir  aucun  homme  vivant 
de  Saint-Jean  que  ceux  qu'ib  m'envoient  M.  de 
La  TrimouiUe  j  est,  lui  vingtième  seulement  L^oa 

m'écrit  que,  si  je  tardais  beaucoup,  il  y  pourrait 

.,       ■ -"^ 

(a)  Cest  i  VénA  ^'bn  «yoDuvrît  un  uussm,  Lomln  di 
natioA,  envoyé  ptr  les  prétftes  de  U  l^ue.  On  attesta  plus  di 
cinqfiiAnte  Ibis  suf  Ift  tie  de  ce  grand  et  boa  prince  :  Tantiân 
weUitfio  potuU  tuadtre  maîorum  ! 
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àwm  beaucoup  de  mal,  et  grand;  cela  me  ùit 
hàtety  de  Êiçon  que  je  prendsai  yiugt  maîtres  et 
moi,  et  irai  jour  et  uuit  pour  être  de  retour  à 
Sainte-Foî  à  rassemblée*  Mon  âme,  ]e  ine  porte 
assez  bien  de  corps,  mais  fort  affligé  de'^ l'esprit; 
aimez-moi,  et  me  le  fiiites  paraître,  ce  me  sera 
une  grande  coiisolation  j  pous  moi  je  ne  manque* 
rai  point  à  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  :  sur 
cette  yérité,  je  yo^  baise  un  million  de  fois  les 

mains.  i.  Dapnet^  ce  i3  mvi. 

QUATRIÈME  LETTRE. 

Tabuyax  hier  au  soir  au  lieu  de  Pons,  où  il 
m'arriya  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les 
soupçons  croissent  du  côté  que  les  avez  pu  jnger. 
le  verrai  tout  demain;  jVppréhende  fort  h  vue 
des  fidèles  servitejirs  de  la  maison,  car  c'ert  à  la 
vérité  le  plus  extrême  deuil  qui  se  soi't  jamais  vu. 
Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout  haut  dans  les 
villes  dlci  à  Tentour  qu'il  n'y  en  a  plus  qu\me  à 
Toir,  canonisent  ce  bdi  acte  et  celui  qui  Fa  foit, 
admonestent  tout  bon  catholique  de  prendre 
exemple  A  une  si  chrétienne  entreprise^  et  vous 
.êtes  de  cette  religion  1  Ciertes,  mon  cœur,  c'est  un 
beau  sujet  que  notre  misère  pour  £iire  paraître 
votre  piété  et  votre  vertu;  n  attendez  pas  à  une 
autre  fois  à  jeter  ce  firoc  aux  orties;  mais  je  vous 
dis  vrai.  Les  querelles  de  M.  d'Espemon  avec  le 
maréchal  d'Aumont  et  CriUou  troublent  fort  la 
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cour,  d^où  je  saurai  tous  les  jours  des  nouvelles, 
et  TOUS  les  manderai.  L^honime  de  qui  tous  a  paiié 
Briquesière  m'a  fait  de  méchans^  tours  que  j  ai  sus 
et  ayérés  depuis  deux  .jours.  Je  finis  là,  allant 
monter  à  cheyal;  je  té  baise,  ma  cbère  maîtresse, 
un  million  de  fois  les  mains.  .  Ce  17  mon.  > 

/  CINQUiÈME  LETTRE. 

Dœu  sait  quel  regret  ce  m  est  àfi  partir  dlci 
sans  TOUS  aller  baiser  les  mains;  certes,  mon  cœur, 
j'en  suis  au  grabat.  Vous  trouverez  étrange  (  et 
direz  que.  je  ne  suis  point  troinpé)ce  que  Liceran 
vous  dira.  Le  diable  est  déchaîné ,  je  suis  à  plain- 
dre, et  est  merveille  si  je  succombe  sous  le  faix. 
Si  je  n^étais  huguenot,  je  me  ferais  tuic.  Ahl  les 
idolentes  épreuves  par  où  Ton  sonde  ma  cervelle! 
je  ne  puis  ^illir  d^étre  bientôt  fol  ou  habile 
homme;  cette  année  sera.ma  i)ierre  de  touche; 
c'est  un  mal  Men  douloureux,  que  le  domestique. 
Toutes  les  géhennes  que  peut  recevoir  un  esprit 
sont  sans  cesse  exercées  sur  le  mien ,  je  dis  toutes 
ensemble.  Plaignez-moi ,  mon  âme,  et  ne  portez 
point  votre  espèce  de  tourmens;  c'est  celui  que 
j'appréhende  le  plus.  Je  pars  vendredi,  et  vais  à 
Clérac  :  je  retiendrai  votre  précepte  de  me  taire. 
Croyez  que  rien  qu'un  manquement .  d'dmitié 
ne  me  peut  faire  changer  de  résolution  que.  j'ai 
détre  éternellement  à  vous,  non  toujours  es- 
clave^ mais  bien  forçaire.  Mon  tout,  aimez-moi; 
irotre  bonne  grâce  est  lappui  de  mon. esprit  au 
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choc  de  mon  affliction;  ne  me  refusez  ce  soutien. 
Bonsoir,  mon  âme,  je  te  baise  les  pieds  un  million 

de  fois«  Dû  Nirac^  €9  8  HMTf ,  à  miPàtiU 

SIXIEME  LETTRE. 

Ne  tous  manderë  jamais  que  prises  de  villes  et 
forts?  En  huit  jours  se  sont  rendus  à  moi  Saint- 
Mexant  et  Maille-Sajre,  et  espérez  devant  la  fin  de 
ce  mois,  que  vous  ojrerez  parler  de  moi  (a).  Le 
roi  triomphe,  il  a  fait  garrotter  en  prison  le  car- 
dinal dé  Guise,  puis  montrer  sur  la  place  vingt- 
quatre  heures  le  président  de  Neuilli,  et  le  prévôt 
des  marchands  pendu,  et  le  secrétaire  de  M.  de 
Guise  et  trois  autres.  Là  reine  sa  mère  lui  dit^ 
Mon  fils,  octroyez-moi  une  requête  que  je  vous 
veux  faire  ;  selon  ce  que  sera,  madame;  c^est  que 
me  donniez  M.  de  Nemours  et  le  prince  de  Guise;: 
Ils  sont  jeunes,  ils  vous  feront  un  jour  service.  Je 

(a)  Cette  let^  doit  étro  ésritt  tro»  6a  quatre  joors  après 
raasassinat  du  duc  de  Guisè  ;  vp^  on  Iç  tiompa  sur  rexécution 
prétendue  du  président  lieuilli  et  de  La  Chapette  -  Marteau. 
Henri  III  les  tint  en  prison  ;  ils  méritaient  d'être  pendus  j  mais 
ils  ne  le  fiirent  pas.  Il  né  hiii  pas  toujouis  croire  ce  que  les  rois 
icrÎTent  ;  ils  ont  sourent'  de  mauvaises  nouyelles.  Cette  erreur 
iat  probablement  corrigée  dans  les  lettres  qui^suivirent,  et  qus 
nous  n'avons  point.  Ce  IfeuilU  et  ce  Marteau  étaient  de$  ligueurs 
outrés,  qui  avaient  massacré  beaucoup  de  réfcvmés  et  de  catho- 
liques a^acbés  au  roi,  clans  la  journée  de  la  Saint-Barthélémi. 
Rose ,  évèque  de  Senlis ,  ce  ligueur  furieux  y  séduisit  la  fiUe  du 
président  Keuilli ,  et  lui  fit  un  enfant.  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
^cruautés  et  de  débauches. 

38. 
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la  vmac  Uen,  dit-il,  iqadame^  je  votis  domte  les 
coirps  et  en  letiendrai  les  lettres.  Il  a  envoyé  à 
Lyon  pour  attraper  le  ckic  de  Mayenne;  ¥<m  ne 
sait  ce  qp'il  en  est  réussi;  Ton  se  bat  à  Orléans, 
et  encore  plus  près  dlci  â  Poitiers,  d'où  je  ne 
^rai  demain  qu'à  sept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait  y 
|e  les  mettrais  dVccord.  Je  vous  plains  ^  s'il  £iit  fel 
temps  où  vous  êtes  ^'ici,  car  il  y  ai  dix  jours  ^'il 
ne  dégèle  point*  Je  n'attends  que  Ibeure  d'ouïr 
dire  que  Ton  aura  envoyé  étranger  la  reine  de 
Navarre  (a);  cela  avec  la  mort  de  sa  mère  me 
ferait  bien  chanter  les  canticpes  de  Siméon.  C'est 
une  lettre  trop  longue  pour  homme  de  guerre.  Bon 
soîi;,  XBon  âme,  je  te  baise  un  miilioik  de  foisi 
aîmea^-io^i  comme  vous  en  avez  sujet  :  ^'est:  le  pre- 
mier de  l'ail.  Le  p£iuvre  Carami>uru  est  borgne,  ejt 
Fleurimont  s'en  va  mowir* 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Mon  ûmey  je  ven» é&m  de  Bldisr  (i),  où  U  y  a 
rinq  mois  que  fon-me  condamnait  hérétique  y  et 
indigne  de  succéder  à  la  couronné,. et  j'çn  suis  i 
cette  heure  le  principal  pilier;  V^oyez  les  œuvresdç 
Dieu  envers  ceux  ^i  se  sont  fi^  en  lui,  car  il  y 

avait  lien  qm  eût  tamt  d'apparence  de  force  qu'un 

- — ." .  ■■     ' '      ■•••  •  "' 

(a)  C'est  de  sa  .fbxnme  qu^l  parle;  elle  était  liée  arec  lés 
Cuises  ;  9t  la.  reine  'Catherine ,.  sa  .mère ,  .4tait  alors  mal(ide  à- 19 

(h)  C'est  sûrement  sur  la  En  «Tayril  i5Ôc).  IT  était  alors  à 
Blois  arec  Henri  HI. 


arrSt  des  étaU;  cependant  j  en  appelais  devant 
celni  qui  peut  tout  (  ainsi  font  bien  d^autres  )  : 
quiarevu  le  procès,  et  cassé  les  airéts  des  hommes, 
ma  remis  en  mon  droit ,  et  crois  que  ce  sera  aux 
dépens  de  mes  ennemis;  tant  mieux  pour  yousl 
teux  qui  se  fient  en  Dieu  il  les  conserve,  et  ne  sont 
jamais  confus^  voilà  à  quoi  vous  devriez  songer. 
Se  me  porte  très-bien,  Dieu  merci ,  vous  jurant 
avec  vérité  que  je  n^aiine  ni  honore  rien  au  monde 
comme  vous;  il  ny  a  rien  qui  n'y  paraisse,  et 
vous  garderai  fidéUté  jusqu'au  tombeau.  Je  m'en 
vais  à  Boisjeancy,  où  je  crois  que  vous  oyerez 
bientôt  parler  de  moi;  je  n'en  doute  point  :  d'une 
autre  façon,  je  fais  état  de  fiiire  venir  ma  sœur 
bientôt ,  résolvez-vous  de  venir  avec  elle.  Le  roi 
m'c^  parlé  de  la  dame  d'Auvergne;  je  crois  que  je 
lui  ferai  faire  un  mauvais  saut.  Bon  jour,  mon 
cœur;  je  te  baise  un  million  de  fois,  ce  i8  mai, 
celui  qui  est  lié  avec  vous  d^un  lien  indissoluble. 

HUITIÈME  LETTRE. 

VotJis  entendrez  de  ce  porteur  llieureux  succès 
que  Dieu  nous  a  donné  au  plus  furieux  couh 
bat  {a)  qui  se  soit  donné  de  cette  guerre  :  il  vous 
dira  aussi  comme  MM.  de  Longueviâe  de  La  Noue 
et  autres  ont  triomphé  près  de  Psuîs.  Si  le  roi  use 
Ae  diUgéqce,  comme  j'erre  ^  nolis  vertrons  bien- 

.      1     I      11.»    I    I   1  '  I     lll'l    I    m      l,M#l     f  '.li   I    »■      ■<    ÉI.W1I        ■  Il     I I        ■    ' «■      "'\JL 

(a)  Ge  emnlHit- est  œhxi  da  i8  mai  iSSq,  on  le  comte  de 
CbfttUlom  défit  les  Uguears  dlms  m»  mêlée  trèl-aclianiér. 
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t6t  le  clocher  de  Notre-Dame  de  Paris.  Je  vous 
écrivis  il  n^  a  que  deux  jours  par  Petit  -  Jean. 
Dieu  veuille  que  cette  semaine  nous  fassions  en- 
core quelque  chose  d  aussi  signalé  que  Tautre! 
Mon  cœur,  aimez-moi  toujours  comme  vôtre,  car 
je  vous  aime  comme  mienne  :  sur  cette  vérité  je 
vous  baise  les  mains.  Adieu ,  mon  âme. 

C^est  le  ao  mai ,  de  Bois^€mcy: 

NEUVIÈME  LETTRE. 

Renvoyez-moi  Briquesière,  et  il  s'en  retournera 
avec  tout  ce  quil  vous  faut,  honnis  moi.  Je  suis 
très-fâché,  affligé  de  la  perte  de  mon  petit,  qui 
mourut  hier;  à  votre  avis  ce  que  serait  d*un  légr- 
time  (a)!  Il  commençait  k  parler.  Je  ne  sais  si  c'est 
par  acquit  que  vous  m'avez  écrit  par  Doisil,  c'est 
pourquoi  je  Êiis  la  réponse  que  vous  verrez  sur 
votre  lettre,  par  celui  que  je  désire  qu'il  vienne , 
mandez-m  en  votre  volonté.  Les  ennemis  sont  de^ 
vaut  Montégu ,  oii  ils  seront  hien  mouillés;  car  il 
n'y  a  couvert  à  demi -lieue  autour.  L'assemblée 
sera  achevée  dans  douze  jours.  Il  m'arriva  hier 
force  nouvelles  de  Blois  ;  je  vous  envoie  un>extrait 
des  plus  véritables  :  tout  à  cette  heure  me  vient 
d'arriver  un  homme  de  Montégu;  ils  ont  fait  une 
très-belle  sortiç,  et  tué  force  ennemis;  je  mande 
toutes  mes  troij^pes,  et  espère  ^  si  ladite  place  peut 
tenir  quinze  jou;:s,  y  £ûre  quelques  bons  coup.  Ce 

'■".■■■■  ■■       I        a— ^— .111  I      ■■  « 

(a)  C'était  on  fi]»  ^'il  avait  de  Oofisapide, 
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que  je  vous  ai  mandé  de  ne  vouloir  mal  à  personne 
est  requis  pour  votre  contentement  et  le  mien;  je 
parle  à  cette  heure  à  vous-même  étant  mienne. 
Mon  âme,  j'ai  |in  ennui  étrange  de  ne  vous  voir. 
Il  y  a  ici  un  homme  qui  porte  des  lettres  à  ma 
sœur  du  roi  d^cosse  ;  il  presse  plus  que  jamais  du 
mariage;  il  s'oflGre  à  me  venir  servir  avec  six  mille 
hommes  à  ses  dépens  (a),  et  venir  lui-même  offi'ir 
son  service;  il  s'en  va  infailliblement  roi  d'Angle- 
terre ;  préparez  fna  sœur  à  lui  vouloir  du  bien,  lui 
remontrant  l'état  auquel  nous  sommes  ^  la  gran- 
deur de  ce  prince  avec  sa  vertu;  je  ne  lui  en  écris 
point ,  ne  lui  en  parlez  que  comme  discourant , 
qu  il  est  temps  de  la  marier ,  et  qu'il  ny  a  parti- 
que  celui-là,  car  de  nos  parens  c^est  pitié.  Adieu , 
mon  cœur,  je  te  baise  cent  millions  de  fois. 

Ce  àernier  décembre. 


(a)  VoilZi  une  anecdote  bien  singnlière ,  et  que  tous  les  liisto- 
riens  ont  ignorée  :  cela  veuf  dire  qu'il  serait  un  jour  roi  d'An- 
gleterre, parce  que  la  reine  Elisabeth  n*aTait  point  d'enlalns. 
C'était  ce  même  roi  que  Henri  IV  appela  toujours  depuis  maître 
Jaciiues,  Cette  lettre  doit  étie  de  iâ88. 


454  »  i>^  r»i.RCK 

CHAPITRE   CLXXV. 

De  la  France,  sous  Louis  XII I,  pisqu^au  minis- 
tère du  cardinal  de  Richelieu.  Etats  généraux 
tenus  enFrance.  Administration  malheureuse* 
Le  maréchal  d'Ancre  assassiné^  sa  femme  con- 
damnée à  être  brûlée»  Ministère  du  duc  de 
Luines.  Guerres  cii^iles.  Comment  le  cardinal 
de  Richelieu  entra  au  conseil. 

On  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien  la 
puissance,  la  considération  ;  les  mœurs,  Fesprit 
d'une  nation , dépendent  souvent  d'un  seul  homme. 
'0  tenait,  par  une  administration  douce  et  forte , 
tous  les  ordres  de  Fétat  réunis,  toutes  les  actions 
assoupies ,  les  deux  religions  dans  la  paix ,  les  peo» 
ples  dans  l^abondance.  La  balance  de  FEurope 
était  dans  sa  main,  par  ses  alliances,  par  ses  tré- 
sors et  par  ses  armes.  Tous  ces  avantages  sont  per- 
dus dès  la  première  année  de  la  régence  de  sa 
veuye,  Marie  de  Médicis.  Le  duc  dÉpemon ,  cet 
orgueilleux  mignon  de  Henri  01 ,  ennemi  secret 
de  Henri  IV ,  déclaré  ouvertement  contre  ses  mi- 
nistres, va  au  parlement  le  jour  même  que  Henri 
est  assassiné.  D^pemon  était  colonel  général. de 
Finfiinterie;  le  régiment  des  gardes  était  â  ses  or- 
dres :  il  entre,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  et  force  le  parlement  à  se  donner  le  droit 
de  disposer  de  la  régence  (i4  mai  i6io),  droit  qui 
jusqu'alors  n'avait  appartenu  qu'aux  états  gêné- 
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raux.  Les  lois  de  toutes  les  nations  ont  toujours 
voulu  que  ceux  <jui  nomment  au  trône ,  quand  il 
est  vacant,  nomment  à  la  régence.  Faire  un  roi 
est  le  premier  des  droits  ;  faire  un  régent  est  le 
second,  et  suppose  le  premier.  Le  parlement  de 
Paris  jugea  la  cause  du  trône,  et  décida  du  pou- 
voir suprême  pour  avoir  été  menacé  par  le  duc 
d'Êpernon,  et  parce  qu'on  n  avait  pas  eu  le  temps 
d^assembler  les  trois  ordres  de  l'état. 

n  déclara ,  par  un  arrêt ,  Marie  de  Médicîs  seule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confit- 
mer  cet  arrêt  en  présence  de  son  fils;  e;  le  chan- 
celier de  Silleri ,  dans  cette  cérémonie  qu'on  ap- 
pelle lit  de  justice,  prit  l'avis  des  présidens  avant  * 
de  prendre  celui  des  pairs  et  même  des  princes  du 
sang,  qui  prétendaient  partager  la  régence. 

Vous  voyez  par  là,  et  vous  avez  souvent  remar- 
qué comment  les  droits  et  les  usages  s'établissent^ 
et  comment  ce  qui  a  été  fait  une  fois  solennelle- 
ment contre  les  règles  anciennes  dsvient  une  règle 
pour  l'avenir,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  Occasion 
l'abolisse. 

Marie  de  Médicis,  régente  et  non  mattresse  du 
royaume,  dépense  en  profusions,  pour  s^aoquériir 
des  créatures ,  tout  ce  que  Henri  le  Grand  avait 
amassé  pour  rendre  sa  nation  puissante.  Les  trou- 
pes à  la  tête  desquelles  il  allait  combattre  sont 
pour  la  plupart  licenciées  ;  les  princes  dont  il  était 
Tappui  sont  abandonnés  (  1610).  Le  duc  de  Sa- 
voie, Charles-Emmanuel^  nouvel  allié  de  Henri  IV; 


456  DE   Là   FRANCK 

est  obligé  de  demandeppardon  à  Philippe  UI,  roi 
d'Espagne,  d'avoir  fait  un  traité  avec  le  roi  de 
France  ;  il  envoie  son  fils  à  Madrid  implorer  la  clé- 
mence de  la  cour  espagnole,  et  s^humilier  comme 
on  sujet,  au  nom  de  son  père.  Les  princes  d'Alle- 
magne, que  Henri  avait  protégés  avec  une  année 
de  quarante  mille  hommes,  ne  sont  que  &ible« 
ment  secourus.  L'état  perd  toute  sa  considération 
au  dehors-,  il  est  troublé  au  dedans.  Les  princes 
du  sang  et  les  grands  seigneurs  remplissant  la 
France  de  factions,  ainsi  que  du  temps  de  Fran- 
çois II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  et  depuis 
dans  la  minorité  de  Louis  XIV. 

(i6i4)  On  assemble  enfin  dans  Paris  les  der- 
niers états  généraux  qu  on  ait  tenus  en  France.  Ue 
parlement  de  Paris  ne  put  y  avoir  séance.  Ses  dé- 
putés avaient  assisté  à  la  grande  assemblée  des 
notables  tenue  à  Rouen  en  i>>94  •  ™^^^  ^^  n  était 
point  là  une  convocation  d'états  généraux  ;  les  in- 
tendans  des  finances,  les  trésoriers  y  avaient  pris 
séance ,  comme  les  magistrats. 

^université  de  Paris  somma  juridiquement  lar 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre 
des  états;  c'était,  disait-elle ,  son  ancien  privilège  ; 
mais  l'université  avait  perdu  ses  privilèges  avec  sa 
considération,  à  mesure  que  les  esprits  étaient 
devenus  plus  déliés ,  sans  être  plus  éclairés.  Ces 
états,  assemblés  k  la  hâte,  n^avaient  point  de  dé- 
pôts des  lois  et  des  usages,  comme  le  parlement 
d'Angleterre,  et  comme  les  diètes  de  Fempire  :  ils 
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ne  fesaîent  point  partie  àè la  légisiation  suprême,* 

Cependant  ils  auraient  touIu  être  législateurs  ; 
c  est  à  qu(H  aspire  nëoessairement  xm  corps  qui 
représente  une  nation  :  il  se  forme  de  Tambition 
secrète  de  chaque  partîciilier  une  amMtion  gé- 
nérale. 

Ce  qu'il  y  eut  de  {dus  remarquable  dans  ces 
états  y  c'est  que  le  clergé  demande  inutilement  que  ] 

le  concile  de  Trente  fût  reçu  enFrance ,  et  que  le 
tiers  état  demanda ,  non  moins  vainement ,  la  pu- 
blication de  la  loi,  «  qu aucune  puissance  ni  tem- 
porelle ni  spirituelle  n'a  droit  de  disposer  du 
royaume,  et  de  dispenser  lés  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité;  et  que  Topimon  /qu'il  soit  loisible  de 
tuer  les  rob ,  est  impie  et  détestable. 

C'était  surtout  ce  même  tiers  état  de  Paris  qui 
demandait  cette  loi ,  après  avoir  voulu  déposer 
Henri  III ,  et  après  avoir  soufFert  les  antrémités  de 
la  &mine,  plutôt  que  de  reconnaître  Henri  IV. 
Mais  les  fsictions  de  la  ligue  étant  éteintes ,  le 
tiers  état,  qui  compose  le  fond  de  la  nation  j  et 
qui  ne  peut  avoir  d intérêt  particulier,  aimait  le 
ttùne  et  détestât  les  prétei^ions  de  la  cou|r  de 
Rome.  Le  cardinal  Duperron  crubUa  dans  cette  oc- 
casion ce  qu'il  devait  aiLsang  de  Henri  IV ,  et  ne 
se  souvint  que  de  l'église*  Il  supposa,  fortement  à 
la  loi  proposée,  et  s'emporta  jusqu'à  dfre  a  qu'ils 
sérail  obligé  d  ezdoiiununier  ceux  qui  s'bbstinerb 
raient  à  soutenir  que  leglise  n'a  pas  le  pouvoir  de 
déposséder  les  rois  :  »  11  ajouta  que  la  ptiissance 

Eu.  ««rleta..  4*  ^9 
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du  pftpe  était  a  pleine^  piénilsiiae ,  directe  au  spî« 
rituel,  et  indirecte  au  tetnpmrd.  »  La  diombre  du 
clergé  y  gouTemée  par  le  aiidmal  Diq^erron^  per- 
suada la  chamh»  de  h  .noblesse  de  suûir  ayee 
elle.  Le  on^ps  de  Jb  DoUesse  a|f  ait  toujours  été  ja«' 
loux  du  clei^é;  mais  il  affectait  de  ne  pas  penser 
comme  le  tiers,  état.  Il  s'agissait  de  sairoir  si^  les 
puissances  spirituelles^  et  temporelles  pouTaiéut 
disposer  d^  trÀue.LeL  oc»ps  des  nobles  se  regar- 
dait au  fond  et  sans  se  le  dire ,  comsiie  une  puis- 
sance temporelle.  Le  caidinal  leur  disait  :  «  Si  un 
roi  voulait  forcer  ses  sujets  k  se  £iire  ariens  ou: 
laahométans,  il  filudniit  le  déposer.  »  Un  tel  dis- 
cours éiait.bien  déraisonnable^  cor  il  y  à  eii  une^ 
foule  d  empereurs  et  de  rois  ari^ns^  et  on  n'en  a  dé*  ■ 
posé  aucun  pour  cette  raison.  CdOe  supposition , 
toute  chimérique  ^  «lie  était  ^  penuadâit  les  dé^ 
pûtes  de  la  noblesse  qmïl  y  avait  des  cas  oà  les 
premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôiier  leur  sou-  - 
v^ain;  etcâe  dceit^  qujoîtjue  éloij^^  était:  si  flat- 
teur pour  ranioiif-J[>iiop»,  que  lanoUess&vmilait^ 
le  partager  avec  le  ckô^.  La  cfafambreieeclésîas-*) 
tique  si^iifia  è  celle^du  tiers  état  ii|ii'à.kû  vérité  H  ' 
n  était  jamais  periais  detufr  son  roi  y  mais  elle 
tint  ferme  sur  le  reià)e«(i     .  .•      >^     >  .        ) 

Au  milieu  de  cette  étrangff  disputq^  le  parler', 
ment  rendit  ûv;anjêt  :qtt\.déelainit  «t  L|ndépen«' 
dance.ctdisoiiç  .dm  trèîie  loi?  fondamiental^  du 
royaume.»':»'?-:  {.  r-j-.'    "l    >:  ■:."•.  ^    •?,.'.    ■    . 

C'était^  sans  doutby^mtëFêt  de  ktcovrdesSOU''' 


î ... 
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tenir  U  demande  da  tiers  état  et  Tanét  du  parle- 
ment, après  tant  de  troubles  qtii  avaient  mis  le 
tràne  eu  danger  sons  les  règnes  précëdens.  La  cour 
cependant  céda  au  cardinal  Duperronyau  clergé*, 
,  et  surtout  à  Rome  quW  ménageait  :  elle  étôuffî 
elle-méiBe  une  opinion  sur  laquelle  sa  sûreté  était 
établie;  c'est  qu'au  fond  elle  pensait  alors  ^e 
cette  vérité  ne  serait  jamais  réellement  coiobattue 
par  les  événeniens ,  et  qu'elle  voulàit-finir  des  diS" 
putes  ti'op  délicates  et  trop  odieuses;  elk  suppri- 
ma mêmeiFanét  du  pariement,  sous  prétexte  qu'il 
n  avait  aucàh  droit  de  rien  statuer  sur  les  délibé- 
rations  des  étais,  qu  il  leur  manquait  de  respect, 
et  que  ce  n'était  pas  k  lui  à  faire  des  lois  fonda- 
mentales  :  ainsi  eUe  rejeta  les  armes  de  ceux  qui 
combattaient  pour  elle,  comptant  n'en  avoir- p^s 
besoin  :  enfin  tout  le  résultat  de  cette  assemblée 
fut  de  parler  de  tous  les  abus  du  royaume,  et  de 
a'en  pouvoir  réformer  un  seid. 
*  La  France  resta  dans  la  confusion,  gouvernée 
,parleEloreDtinCoiicini,{avoridelareine,devenu 
maréchal  de  ^France  sans  jamais  avoir  tiré  l'épée , 
et  prunier  ministra  sans  connaître  ies^ois  du' 
n^aùme^  C'était  assez  ^'il  fût  étranger  pour  que 
ien  iprinces  du  sasg^  eussent  sujet  de  se  plaindre. 

Mane  de  Médicis  .était  Ixen  malbieureuse;  car 
elle  ne  jpouvâit  partager  son  autorité  avec  le  prince 
de  Condé ,  Ichef  iàes  mécontens  sans  la  perdre , 
ni  la  confier  à  Concini  sans  kidispeser  tout  le 
toyaumë.  Le'>pipince  de  Condé-Heîui,  père  du 
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grand  Condé,  et  Sis  de  celui  qui  avait  gdgné  la 

bataille  de  Coutras  à  Henri  IV^  se  met  à  la  tête 

d'un  parti  et  prendles  armes.  La  cour  conclut  avec 

*lui  une  paix  simulée,  et  le  &it  mettre  à  la  Bastille. 

Ce  fut  le  sort  de  son  père,  de  son  grand  -  père, 
et  de  son  fils.  Sa  prison  augmenta  le  nombre  des 
mécontens.Les  Guises,  autrefois  ennemis  si  im- 
placables des  Condés ,  se  joignent  à  présent  avec 
ciix.  Le  âac:âe  Vendôme,  fils  de  Henri  FV,  le  duc 
de  Neyers,  de  la  maison  de  Gronzague,  lé  maré- 
chal de  Bouillon,  tous  les. seigneurs  mécontens, 
se  cantonnent  dans  les  provinces;  ils  protestent 
qu'ils  servent  leur  roi ,  et  qu^ils  ne  font  la  guen% 
qu  au  premier  ministre. 

Concini,  qvCou  appelait  le  maréchal  d'Ancre, 
assuré  de  la  fiiveur  de  la  reine,  les  bravait  tous. 
Il  leva  sept  mille  hommes  à  ses  dépens  pour  main- 
tenir Tautorité  royale ,  ou  plutôt  la  sienne ,  et  œ 
fut  ce  qui  le  perdit.  Il  est  vrai  qu'il  levait  ces 
troupes  avec  une  commission  du  roi;  mais  c'était 
un  des  grands  malheurs  dé  ïétat ,  qu'un  étranger, 
qui  étaittvenu  en  France  sans  aucun  bien,  eàtde 
quoi  a^mbler  une  armée  aussi  forte  que  celles 
avec  lesquelles  Henri  IV  avait  reconquis  son 
royaume.  Pïpesqife  toute  la  France  soulevée  contse 
lui  ne  put  le.  faire  tomber;  et  un  jeune. homme 
dont  il  ne  se  défiait  pas,  et  qui  était  étianger 
comme  Ini,  causa  sa  ruine,  et  tous  les  malheuts 
de  Marie  de  )Médkis. 

Cingles  <-A&ert  de  Luines,  né  dans  le  comlal 
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id'Ayignon  y  admis  ^^yec  ses  deux  frères  parmi  les 
gentilshommes  ordinaires  du  roi  attachés  k  son 
éducatioa^  sétait  introduit  dans ia  familiarité  dn 
jeune,  monarque ,  en  dressant  des.  pies-^i^ches  à 
prendre  des  moineaux.  On  ne  s^attendait  pas^ue, 
ces  sunusemens  den&nce  dussent  finir  par  une 
révolution  sanglante.  Le  maréchal  d'Ancre  lui 
a¥^4  &ît  donner  le  gouvernement  d'Amboise ,  et 
Groj;ait  lavoir  mis  dans»  sa  dépendance  :  ce  jeune 
hoinm<3  conçut  le  dessein  de  faire  tuer  son  bien- 
£iiteur,  d'exiler  la  reine,  et.de  gouverner;  et  il  en 
Tint  à  bout  san&  aucun  obstacle.  Il  persuade  bien- 
tôt au  roi.'qu'il.est  capable  de  régner  par  Ini-mdm^ 
quoicju'il  n^ait  que  .sqize  ans  et  demi  :  il  luidit  que 
la  reine  sa.mère  et  Concini  le  tiennent  en  tutelle. 
I#e  }eane  toij  à  qui  on  avait^  donné  dans  son  en- 
fimce  le  surnom  de  juste ,  consent  à  l'assassinait 
de  son  premier  ministre.  Le  marquis  de  Yitri) 
eapitainç  des  gardels ,  du  Hallier ,  son  frère,  Persan 
et  d  au(tres,  l'assassinent  à  coi:^  de  pbtolet  dans 
la  €01»  jnéme  du  Louvre.  (1&17)  Ou  crie  vi^e  If 
rûip  comme  si  on  avait  gagné  vun^e  bataille. 
l^guifi  XiU  6e  met  h  la  fenêtre^  et  dit  :Jei,.suis 
maintenant  roi.  On  6te  à  la  reine  m^  s.^s  gardes^ 
4àiL  les:  désarme  ;(  on.ia,  tient  en  prison,  dans  son 
4|qpâi>|Qni«nt;  elle  ^«l;e9Lfin;exilée  à  £l0i«^  La  flaçjp 
dèipiiànit^de  Frfl»(ceiqukvai^  Goncim  û$%  ^qm- 
néQ  à  Vi^  qoi  VaYêJà^vi&^la,  f  e^nq  :^i^|t  rà^nir 
^m34!dU.inSj|aeiJbaniiiuii  ïhéi^ 
aMtf  j1^  fi>kiô»vdeHCjpaad)é«3auii^l4^^ 

39» 
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de  BouiUcm  disait  qa'il  rougissait  d^étre  marAchal 
idepôis  que  cette  dignité  était  ia  récompense  àa 
iinétier  de  s^gent  et  de  celui  d'assassm. 

La  populace,  toujours  extrême,  toujonis  bëâf- 
'bare  quand  on  lui  lâche  la  bride ,  ra  détéirer  ks 
corps  de  Concini ,  inliumé  â  Saint  -  G^smiaBa- 
rAugterroi^ ,  le  traîne  dans  l^s  rues ,  lui  arrache^  te 
oœor  ;  et  il  se  trouva  des  homînes  assez  brÂlatDc 
pour  le  griller  publiquettient  sur  des  ctiarb0n3,  ^ 
pour  le  manger.Son  corps  fut  enfin  pendU'  par  le 
peuple  à  une  potence.  II  y  avait  dans  la  nation  un 
espnt  de  férocité  que  lès  belles  années  did  Henri  IV 
«t  le  ^ût  des  arts  a^ppo^rté  par  Marie  dé  Médiois 
savaient  adouci  quelque  temps,  mais  qui  à  la 
moindre  ocoasion  reparaissait  dans  toute  sa  (ûiPcÀ, 
he  peuple  ne  traitait  ainsi  les  restes  saagbsis  dd 
maréchal  d'Ancre 'que  p^ôe  qu'il  était  ëà'sm  ;-«rl, 
4»t  qu'il  avait  été  puissant  .j.-      :> 

L'histMre  du  rO^fare  Nani  y  les  Miémfditèâ.dn 
^maréchal  d'Estré^  ducômteiâ^  Brienne,  vendeiit 
^uMica  au  mérite  de  Concini  et  à'son  inmomnce^i; 
•témoignagfss  qui  servent  au  moins  ^édtairerieB 
Tivans,  s'ils  ne  peuvent  sien  fcm^Seitix^^iAUOBk 
morts  ïiljttstement  d'uiie  mtoi&e  ^i>ia^ctfe;     ''^^ 

<iêt  «mportemeni  de  hmne  ^  n'émû^pasr  lèuk^ 
m<sii|4âaBftlè  péi^lêvnne  «nÉmnkiQÉi  wfeAyq^ 
au  ^pd^aMm  péùr4nû4afflmMrife  màvfeKd  apîfe 
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ment  oefusèrent  d*a5»ister  à  ce  jug^aneot;  mais  il 
P^y  .^fUtque  cinq  hommes  sages  et  justes^ 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  !'&- 
qoité^  ni  plus  désh|OBoraute  pour  la  raison»  Il  n'y 
avait  rien  à  reprocher  à  la  maréchale;  eDe  ayidt 
été  favorite  de  la  rein^c'était  là  tout  son  crime  : 
QXx  Taccusa  d<être  sorcière  ;  on  prit  des  affrms  Dei 
quelle  portait  pour  des  talismuas.  Le  consteiller 
Courtin  lui  demanda  de  quel  charme  eQe.  s  était 
servie  polir  ensorceler  la  reine  :  Galigaï,  kdignée 
coa^^  le  çQpseiilei:.)  et  un  peu  mécontente  de 
Marie  de  Mé^içis^,  répondit  :  «  Mon  s<>rtilége  a  été 
le  pouvoi;r  queues  âmes  fqrtes  doivent  avoir  sur  les 
esp'its  faibles.  »  Cette  réponse  ne  la  st^va  pas.  ; 
quelques  juge^  eurent  asses  dç  lumières  et  d'é- 
quité pqur  ne  pa$  opiner  à  la  mort  ;  mais  le  reste , 
entr^ipé  pap.  .te.  préjugé  public  ^  par  Tignorance, 
el;  pliis  epoorie  par  ceux  qui  yoidaîwt  recueillir 
le$,d4pi9uiUes.4e'pes  inforûinés>€0i|damnèrentâ 
:U  fois  JLQ.mafçi -déjà  miprt  et,  (aj  femme, .comme  con- 
vaincus, de^  s<^tilégie5  de  judaïsme; et  de  m^dvcrsa- 
Uofi.  Ia  ipar^hate  fu(t  ^^çai(ée{  1617),  eit  son 

carp^.  br^é  ;  j^  ÊL«ioji  hvmp^  «mifeiconfi^cation. 

C'§s^  Cfiite^inpxçi^m^  Galigaï  qui.avaît  été  le 
premier  ,t¥KifHl^c4e.lar  $Mrt||ne  du  i^^dinal  de  Ri- 
chctU^a^i^rfiml^ ^itjeuna  enc^rf$,  e% quil  sap- 
if^i  }'aÛ^:4f  -Ch^iwi  cUf  lui  avait  procuré 
rév^obi  de  IfN^on,  et.  Tairait  ^nfin  &it  seciétaine 
d^QK^  aHi^l&i  U  fiit  ^nYT^ofypé  dans  la  disgrâce 
,4»;#ecl  piMai)teiirs«  et  ^ni  qui  ^J^puis  en 
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tant  d'ràtres  du  haut  du  trèàe  où  il  s'assit  près  de 
son  maître,  fut  alors  exilé  dans  un  petit  pHeuré 
~  au  fond  de  l'Anjou. 

Concini ,  sans  être  guerrier ,  avait  été  maréchal 
-  de  France;  Luines  fut  quatre  ans  après  conné- 
table, étant  à  peine  offî«i|^r.  Une  telle  administra- 
tion inspira  peu  de-respect;  il  n'y  eut  plus  que  des 
filetions  dans  les  grands  et  dans  le  peuple,  et  on 
osa  tout  eHt!*eprendre. 

(  1 6*9)  Le  duc  d'Épernon,  qui  avait  felt  donner 

la  régence  à  la  reine,  alla  la  tirer  du  château  de 

Blois  où  eHe  était  reléguée,  et  la  mena  dans  ses 

terres  à  Angoulême,  comme  un  souverain  qai 

'  secourait  son  alliée.  • 

C^était  là  maiïîfestement  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume, 
et  qui  ne  donnait  au  duc  d'Ëperntn  que  de  la 
gloire.  On  avait  haï  Marie  de  Médicis  toute-puîs- 
sante ,  oà  l'aimait  malheureuse.  Personne,  n'avait 
murmuTé  dans  le  royaume,  qusmd'Louc^  XIII 
avait  emprisontié  sa  mère  au  Louvre  j  quand  al 
l'avait  reléguée  sans  aucune  raison  $  et -alors  on 
•regardait  comme  un  attentat  reflR>rt  quH)  voulait 
faire  pour  6lér  ^  mère  à  un  rebdtte.  On  craignait 
-tellement  la  violence  des  conseils  de  Ltnnè^,  et  t^s 
€puauté$  de  la  &ible$se>dù  roi  j-qisie  isôn  {M^opre 
déttfesseur,  le  jésuite  A^^eux  ^  en  préb^aiit  dWailt 
lui,  av^mt  I  Wcômmèdémenfyplrti^Àç»  e«^  paro- 
dies remcOTruableS  :  r Ottiie»doîl  f^êCkiAPe^t^^h 
^ince  r<%ieux  ^^  '4'^è  i»oiir  '  >mtÈlf»i  kPIsâftg 
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dont  il  est  formé  :  tous  ne  pennettrez  pas ,  sire , 
^e  l'aie  avancé  un  mensonge  dans  la  chaire  de 
rérité.  Je  vous  conjure ,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  de  ne  point  écouter  les  conseils  yiolens , 
et  de  ne  pas  donner  ce  scandale  à  toute  la  chré- 
tienté. » 

C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  Êiiblesse  du 
gouT^nement ,  qu'on  osât  parler  ainsi  en  chaire. 
Le  père  Âmoux  ne  se  serait  pas  exprimé  autre- 
ment, si  le  roi  avait  condamné  sa  mère  à  la  mort.  - 
Â  peine  Louis  XIII  avait-il  alors  une  armée  contre 
le  duc  d  Épemon.  C'était  prêcher  publiquement 
contre  le  secret  de  Tétat,  c^était  parler  de  la  part 
de  Dieu  contre  le  duc  de  Luines.  Ou  ce  confesseur 
avait  une  liberté  héroïque  et  indiscrète,  ou  il 
était  gagné  par  Marie  de  Médicis.  Quel  que  f&t 
son  motif,  ce  discours  public  montre  qu'il  y  avait 
dors  de  la  hardiesse,  même  dans  les  esprits  qui  ne  / 
semblent  Hàits  que  pour  la  souplesse.  Le  conné- 
table fit,  quelques  années  après,  renvoyer  le  con- 
fesseur. 

(1619)  Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter 
aux  violences  quW  semblait  craindre,  rechercha. 
sa  mère,  et  traita  avec  le  duc  d'Épemon  de  cou- 
ronne â  courcHme.  Il  n'osa  pas  même  ,.dans  sa  dé- 
daration,  dire  que  dÉpemon  lavait  offensé. 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut -il  signé 
qu'il  fiit  rompu;  c'était  là  lesprit  du  temps.  De 
nouveaux  partisans  de  Marie  armèrent,  et  c'était 
toujours  contre  le  duc  de  Luines,  comm^  aupara- 
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vant  contre  le  maréchal  d'Ancre  j  et  jamais  contre 
le  roi.  Tout  &yori  traînait  alors  après  lui  là  guerre 
-civile.  Lotis  XIU  et  sa  mère  se  firent  en  eSet  la 
guerre.  Marie  de  Médicis  éiait  en  Anjou,  à  la  tète 
d'une  petite  année  contre  son  fils;  on  se  battit  au 
pont  de  Ce,  et  1  état  était  au  point  de  sa  ruine. 

(i6ao)  Cette  confusion  fit  la  fortune  du  célèbre 
Richelieu.  Il  était  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine -mère,  et  avait  supplanté  tous  les  confidens 
de  cette  princesse ,  comme  il  l'emporta  depuis  sitr 
tous  les  ministres  du  roi.  La  souplesse  et  là  har- 
diesse de  son  génie  devaient  partout  lui  donner  la 
première  place  ou  le  perdre.  U  ménagea  raccom- 
modement de  la  mère  et  du  fils.  La  nomination 
au  cardinalat  que  la  reine  demanda  pour  lui ,  et 
qu'elle  obtint  difficilement ,  fut  la  récompense  de 
ce  service.  Le  duc  d'Épemon  fut  le  premier  à  po- 
ser les  armes,  et  ne  demanda  rien  :  tous  les  autres 
se  fesaient  pajer  par  le  roi  pour  lui  avoir  fait  la 
-guerre. 

La  reine  et  le  roi  Son  fiîs  se  virent  à  Brissac,  et 
lembrassèrent  en  versant  des  larmes  ,  pour  se 
brouiller  ensuite  plus  que  jamab.  Tant  de  bà- 
blesse,  tant  d'intrigues  et  de  divisioûs  à  la  cour 
-portaient  l'anarchie  dans  le  royaume.  Tous  les 
vices  intérieurs  de  l'état,  qui  l'attaquaient  depuis 
long -«temps,  augmentèrent,  et  tous  ceux  que 
Henri  IV  avait  extirpés  renaquirent. 

L'église  souflSmit  beaucoup ,  et  était  encore  plus 
déliée. 


r 
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L'intérêt  de  Henri  IV  n'avait  pas  été  de  la  ré- . 
fermer  j  la  piété  de  Louis  XIII ,  peu  éclairée,  laissa 
subsister  le  désordre;  la  règle  et  la  décence  n'ont 
ite  introduites  que  par  Louis  XIV.  Presçpe  toos 
les  bénéfices  étaient  possédés  par  des  laïques,  qui 
les  feaaient  desservir  par  de  pauvres  prêtres  à  qui 
on  donnait  des  gages.  Tenis  les  princes  du  sang . 
possédaient  lesnches  abbayes.  Plus  dW  bien  de 
réglîse  était  regardé  comme  un  bien  de  &inille. 
On  stipulait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille; 
et  un  colond  temontait  son  régiment  avec  le  re- 
Tenu  d'im  priéuié  (  i  ).  Les  ecclésiastiques  de  cour 
pertaient  souvent  Fépée;  ct^  parmi  les  dueb  et  le& 
combats  particuliers  qiii  désolaient  la  France,  ou 
en  oQmptait  beaucoup  oti  des  gens  d'église  avaient 


(.1  >  Cet  ttiage  éuût  moiin  iuii  abiia^iue  le  fiable  oorrMlîf  d'uA 
ikn»  Uès^in^itaaL  ht  prince  deTrak,  tans  doute,  rèoDk  à  fov 
domaine  et  employer  au  seryiee  public  les  biena  poatéifcSo  par 
Ifrdergëy  en  payant  aux  seuls  eeoMasti^ues  utiles  »  tnéme  sui- 
Tant  les  pnocipes  de  la  xcligion,  c'ett-à-dire,  aux  évèques  et  aut 
cotés,  des  appoiniemens  réglés  par  l'état,  comme  ceux  de  toutes 
les  autres  foQoëoôs  publiques,  ou  bien  en  laissant  i  k  piété  lies 
fidèles  le  soin  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  comme  dans  les  pm- 
«■ers  siècles  de  réalise  :  mais  tant  «pie  ce  boutcI  ordre  ne  sera 
point  établi,  n'eft-ll^MS  évident  qu'il  est  plus  isaisopnable  d'em- 
ployer une  abbaye  à  dbter  une  £Ue  ou  à  lever  «n  régimcwt , 
iju'à  emndiir  un  ^prèae^  un  .moine  ou  une  refi^<^ae  ?. 

K'cstril  pas  étrakigeqnc  la«oosUiiotîoades  églises  et  des  jves- 
bytèies ,  l'cimatien  des  H|oincs  misndiàns ,  les  àppointemens  des 
aumôniers  des  troupes  ou  dés  vaisseaux,  soient  i  la  charge  des 
peuples;  qu'un  clergé  d'une  riebesse  immense  ait  recours,  pour 
bâtir  des  églises,  à  la  ressource  honteuse  des  loteries;  q»'ii  «e- 
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eu  part,  depak  le  caidinal  de  Guisé ,  qui  tira  Pépée 
contre  le  duc  de  Nevcrs^onzague ,  en  1617,  jus- 
qu'à Fabbé  depuis  cardmal  de  Rstz ,  qui  se  battait 
souvent  en  sollicitant  rarchevêché  de  Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  grossiers  et 
sans  culture.  Les  génies  des  Malherbes  et  des  Ra- 
can  n'étaient  quWe  lumière  naissante  qui  ne  se 
répandait  pas  dans  la  nation.  Une  pédanterie  sau- 
vage, compagne  de  cette  i^orance  qui  passait 
pour  science,  aigrissait  les  mœurs  de  tous  les  corps 
destinés  à  enseigner  la  jeunesse,  et  même  de  la 
magbtrature.  Un  a  de  la  peine  à  croire  que  le  par- 
lement de  Parb,  en  1621 ,  défendit,  sous  peine 
de  mort,  de  rien  enseigner  de  contraire  à  Aristote 
et  aux  anciens  auteurs,  et  quW  bannit  de  Paris 

ùtÊB  pcycr  de  toatM  les  fbnetiopt  qatl  càDetce^  qu'il  Ternie 
donse  on  quinze  totu,  à  qui  veut  les  acheter,  ke  «nériies  infinis 
du  ooi|»  et  du  MMtg  de  JënM-Ghnst? 

Une  partie  des  biens  de  VégUte  a  été  destinée  par  les  dona- 
teurs au  iOula|gement  des  pauvies;^  aurait- il  une  meilkuiv 
manière  de  les  soulager  que  de  vendre  ces  biefiis  pour  payer  les 
Hettes  de  l'état ,  et  pouToir  abolir  les  in^ls  onéienz  ? 

Une  autre  partis  a  éné  donnés  dans  des  vues  d'instracdon 
pnbliqne  ;  pourquoi  dons  ne  doterait -on  pas  avec  des  abbayes 
des  établissemens  nécessaires  pour  rëdncatigyi?  pourquoi  n*eu 
donaerait-on  pas  aux  académies,  aux  jodUéges  de  droit  ou- de 
médecine?  pourquoi  ne  récompenserait-on  pas  avec  une  abbaye 
Tauteur  d'un  lirre  utile,  d'une  déoouvenie  itnpti^nte,  sans 
l'assujettir  à  la  ridioule  obligation  de  porter  Tbabit  d'un  eut 
dont  il  ne  ùÀt  aucune  fonction,  ou  de  se  &ire  sons-diacre  dans 
l'espérance  d'avoir  part  aux  grâces  eoelésiasti^pies  ;  ce  qni  est 
une  véritable  simonie? 
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UjDL  nommé  de  Glave-  et  «es  associés ,  pour  avoir 
voulu  ^utenir  des  thèses  contre  ks  principei: 
d^Aristote,  snr  le  Bomfare  des  élémens,  et  sur  la 
matière  et  la  ferme. 

Malgré  œs  moeurs  sévères  et  malgré  ces  ri« 
gaeurs,  la  justice  était  vénale  dans  presque  tous 
les  tribunaux  des  provinces.  Henri  IV  Favàit  avoué 
au  parl^Bent  de  Paris,  qui  se  distingua  toujours 
autant  par.  une  probité  incorruptible  que  par  un 
esprit  de  résistance  aux  volontés  des  ministres  et 
aux  édita  pécuniaires^  «  Je  sais ,  leur  dtsai^il,  que 
vous  ne  vendez  point  la  justice;  mais  dans  d au- 
tres pariemens  il  &ut  souvent  soutenir  son  droit 
par  beaucoup  d'argent  :  je  ni;en  souviens ,  et  j'ai 
boursillé  moî'*méme;  s»  ; 

La  noblesse  cantonnée  dans  ses  châteaux ,  ou 
montant  à  cheval  pour  aller  servir  un  gouverneur 
de  province,  ou  se  rangeant  auprès  des  princes 
qui  troublaient  Fétat',  opprimait  les  cultivateurs. 
Les  villes  étalent  sans  police,  les  chemins  impra- 
ticables et  infestés  de  brigands.  Les  registres  du 
parlem^it  font  fer  que  le  guet  qui  veille  à  la  sù- 
reté«de  Paris,  consistait  alors  en  quarantei-cinq 
hommes,  qui  Be  fesaient  aucun  service.  Ces  dérè- 
glement, que  Henri  Jy  ne  put  refermer^  n'étaieilt 
pas  de  «s*  maladies  du  corps  politique  qui  peu- 
vent le  détruire  r  les  mafladies  véritabletment  dan- 
g^wnses  étaient  le  dérangement  des  finances ,  la 
dissipation  des  trésors  aaaaassés.pàr  Hemri  IV,  la' 
nécessité  de  mettre  pendant  la  paix  de»  impôts 

Bm.  »mt  le«  m*  4*  4^ 
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(jâe  Henri  avait  épaignés  ft  son  peuple,  lorsqull 
se  préparait  à  la  guerre  la  plus  importante;  les  le- 
vées lyranniques  de  ces  impôts ,  qui  n'enrichis- 
saient que  des  traita  ns;  les  fortunes  odieuses  de 
ces  traitans,  que  le  duc  de  Sullî  avait  éloignés,  et 
qui  y  soius  les  ministères  suivans,  sWgraissèrent 
du  sang  du  peuple. 

A  ces  vices ,  qui  fesaient  languir  le  corps  politi- 
que, se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent 
de  violentes  secousses.  Les  gouverneurs  des  pro 
vinces,  qiiin^étaientqueleslieutenansdeHenri  IV, 
voulaient  être  indépendans  de  Louis  XIII.  Leurs 
droits  ou  leurs  usurpions  étaient  immenses  :  ils 
donnaient  toutes  les  places;  les  gentilshommes 
pauvres  s^attachaient  à  eux,  Ixès-peu  au  roi ,  et 
encore  moins  à  l'état.  Chaque  gouverneur  de  pro- 
vince tirait  de  son  gouvernement  de  quoi  pimveir 
entretenir  des  troupes  ,  au  lieu  de  la  garde  que 
Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait  au 
duc  d'Ëpemon  un  million  de  livres ,  qui  répon- 
dent à  près  de  deux  millions  d^aujoiûd'hui ,  et 
même  à  près  de  quatre,  si  on  considère  rénciiàis- 
sement  de  toutes  les  denrées.  '  "• 

Nous  vencms  de  voir  ce  siqet  protéger  la  reine- 
mère,  &ire  la  guerre  au  roi  ^  en  recevoir  la  paix 
avec  hauteur.  Le  marédbalde  Lesdiguières>avait, 
trois  ans  auparavant ,  en  i6i6j  signalé  sa  gran- 
deur et  la  £ublesse  du  trône  d'une  mafiière  glo- 
rieuse. On  Tavait  vu  lever  mie  véritaUe  aimée  a 
ses  dépeii5^  ou  plutôt  à  ceuac  du  Daupfainé^  pro- 
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yince  dont  il  n'était  pas  même  gouverneur,  mais 
simjdement  lieutenant  gênerai;  mener  cette  armée 
dans  les  Âlpes^  malgré  les  défenses  positives  et 
réitérées  de  la  cour;  secourir  contre  les  Espagnols 
le  duc  de  Savoie  que  cette  cour  abandiMinait,  et 
revenir  triomphant*  La  France  alors  était  rem- 
plie de  seigneurs  puîssans ,  comme  du  temps  de 
Henri  III ,  et  n'en  était  que  plus  faible. 

Il  n^est  pas  étonnant  que  la  France  manquât 
alors  la  plus  heureuse  occasion  qui  se  £ài  pcésen- 
tée  depuis  k  temps  de  Charle^uint,  de  mettre 
des  homes  à  la  puissance  de  la  maisoif  d'Autriche  ; 
en  secourant  Télepteur  palatin  élu  roi  de  Bohême, 
en  tenant  la  balance  de  TAllemagne,  suivant  le 
plan  de  Henri  IV,  auquel  se  conformèrent  depuis 
les  cardinaux  de  Itichelieu  et  Mazarin.  La  cour 
avait  conçu  trop  d'ombrage  des  réformés  de  Fran- 
ce, pour  protéger  Wprotestansd^AUemagne.  Elle 
craignait  que  les  huguenots  ne  fissent  en  France 
ce  que  les  protestant»  lésaient  dans  lempire.  Mais, 
si  le  gouvernement  avait  été  ferme  et  puissant 
couune  sous  Henri  IV ,  dans  les  dernières  années 
de  Richelieu,  et  SOus  Louis  XIV,  il  eût  aidé  les 
protcstans  d'ÂUemagne  et  contenu  ceux  de  Fran- 
ce. Le  ministère  de  Lttines  n'avait  pas  ces  gran- 
des vues;  et,  quand  to&me  il  eût  pu  les  concevoir, 
il  n  aurait  pu  les  remplir;  il  eût  &llu  une  autorité 
respectée,  des  finances  en  bon  ordre,  de  grandes 
armées,  et  tout  cela  manquait. 

Les  divisions  de  la  cour  sous  yn  f oi  qui  voulait 
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être  maître ,  et  qui  se  donnait  toujours  un  maître  , 
répandaient  Fesprit  de  sédition  danis  toutes  les 
Tilles,  n  était  impossible  que  ce  feu  ne  se  commu- 
niquât pas  tôt  ou  tard  aux  réformés  de  France. 
'  C'était  ce  que  la  cour  craignait  ;  et  sa  faiblesse 
avait  produit  cette  crainte  :  elle  sentait  qu  on  dés- 
obéirait quand  elle  comman^rait,  et  cependant 
elle  voulut  commander. 

(  1 620)  Louis  XIII  réunissait  alors  le'Béarn  à  la 
couronne,  par  un.édit  solennel  ;  cet  édit  restituait 
aux  catholiques  les  ^lises  dont  les  réformés  s  té- 
taient emp&rés  avant  le  règne  de  Henri  IV,  et  que 
,ce  monarque  leur  avait  conservées.  Le  parti  s'as-^ 
semble  à  La  Rochelle ,  au  mépris  de  la  défense  du 
roi.  L  amour  de  la  liberté ,  si  naturel  aux  hommes , 
flatlait  les  réformés  d'idées  républicaines  ;  ils 
avaient  devant  les  yeux  Fexemple  des  protestans 
d'Allemagne  qui  les  échauffait.  Les  provinces  où 
ils  étaient  répandus  en  France  étaient  divisées  par 
eux  en  huit  cercles^:  chaque  cercle  ayait  un  généi- 
rai ,  comme  en  Allemagne^  6t  ces  généraux  étaienti, 
un  maréchal  de  Bouillon  ^  un  duc  de  Soubise ,  un 
duc  de  La  Trimouille,  un  Ghâtillon,  petit-fils  de 
l'amiral  Coligni,  enfin  le  maréchal  de  Lesdiguiè- 
-res.  Le  commandaut^général  qu'ils  devaient  choi- 
sir, en  cas  de  gu«rre,  devait  avoir  vax  isoeau  où 
étaient  gravés  ces  mots:  Pour  Christel  pour  le  roi^ 
«'est-à^dire,  contre  le  roi.  La  Rochelle  était  regar- 
dée comme  la  capitale  de  cette  république  qui 
pouvait  iGbrmer  un  état  dans  l'état. 
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Les  réfonnés  dès  lors  se  préparèrent  i  k  guerre. 
On  Yoit  qu'ils  étaient  assez  puissans,  puisqu'ils 
offrirent  la  place  de  généralissime  au  maréchal  de 
Lesdiguières,  avec  cent  mille  écus  par  mois.  Les- 
diguières^  qui  voulait  être  connétable  de  Franc», 
aînxa  mieux  les  combattre  que  les  commander,  et 
quitta  même  bientôt  après  leur  religion;  mais  il 
fiit  trompé  d'abord  dans  ses  espérances  à.  la  cour. 
Le  duc  de  Luines,  qui  ne  s  était  jamais  servi  d'au- 
cune épée,  prit  pour  lui  celle  de  connétable;  et 
Lesdiguières,  trop  engagé,  fut  obligé  de  servir 
sous  Laines,  contre  les  réformés  dont  il  avait  été 
lappm  jusqu'alors. 

Il  ÊJlut  que  la  cour  négociât  avec  tous  leschefe 
du  parti  pour  les  contenir,  et  avec  tous  los  gou- 
varneurs  de  province  pour  fournir  des  troupes. 
Louis  Xm  marche  vers  la  Loire,  en  Poitou,  en 
Béam ,  dans  les  provinces  méridionales  ;  le  prince 
de  Condé  est  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes;  le 
connétable  de  Luines  commande  l'année  royale. 

On  Renouvela  une  ancienne  formalité  ,aujour^ 
dliui  entièrement  abolie.  Lorsqu'on  avançait  vens 
une  ville  où  commandait  on  homme  sa3|pect,  un 
héxaut  d'armes  se  présentait  aux  portes;  le  çomr 
manâant  Fécoutait,  diapeau  bas,  eC  le  fiéraét 
criait  :  «  A  toi ,  Isaac  ou  Jacob  tel  :  ie-roi^toasour 
veraîa  seigneur  et  lé  mien,  te  commandeule  lui 
ouvrir^  et  de  le  moevoôr  comme  ta  ledois^  Iiii 
«t8qn.arméftj^àlpttle  4^  q^oi,  je  te  décUre  c»- 
minel  de  lèse-majesté  au  premier  i^faef  y.  ^  xt^m- 

ko. 
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rier,  toi  et  ta  postérité;  tes  biens  seront  confis- 
qués, tes  maisons  rasées,  et  ceUeSide  tes  assis- 
tans.  » 

Prescpie  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi,  excepté  Saint -Jean-d'Âugély  dont  il  dé- 
molit les  remparts,,  et  la  petite  ville  de  Clérac  qiul 
se  rendit  à  discrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  suc- 
cès, fit  pendre  le  consul  de  Gl^rac  et  quatre  pas- 
teurs. 

(i6ai)  Cette  exécution  irrita  les  protestans  au 
lieu  de  les  intimider.  Pressés  de  tous  côtés ,  aban- 
donnés parle  maréchal  de  Lesdiguières  et  par  le 
maréchal  de  Bouillon,  ils  élurent  pour  leur  géné- 
ral le  céld>Fe  duc  Benjamin  de  Rohan  qvLon  re- 
gardait comme  un  des  plus  ^ands  capitaines  de 
son  siècle,  comparable  aux  princes  d'Orange,  ca- 
pable comme  eux  de  fonder. une  république,  plus 
zélé  qu  eux  encore  par  sa  religion ,  ou  du  moins 
paraissant  Tétre;  homme  vigilant^  in&tigable,  ne 
se  permettant  aucun  des  plaUirs.qui  détournent 
des  affaires,  et  &it  pour  être  chef  de  par^ti,  poste 
toujours  glissant,  où  l'on  a  également  à  craindre 
ses  ennemis  et  ses  ami&  Ce  titre  j  ce  rang  ^  ces  qua- 
lités de  chef  de  parti,  étaient  depuis  long-temps , 
dans  presque  tcmteiÉurope ,  Yokfst letrétude  des 
ambitoenix.  Lés  Guelfes  et  hs  Gibeliib  avaient  ^ 
^  commencé  ea  Italie;  les  Guises  eties  Coli^.éta- 
b&rent  '  depuis  en.  France,  mifa  eâpèce  ^d'école  de 
cette  politique,  qui  se  pecpélWLÎuâçgu'à  lamajorâé 
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Louis  XIII  était  rédait  à  assiéger  ses  propres 
villes.  On  crut  réussir  devant  Montauban  comme 
devant  Clérac;  tuais  le  connétable  de  Luines  y 
perdit  presque  toute  l'armée  du  roi  sous  les  yeux 
de  son  maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  sou* 
tiendraient  pas  anjourdliui  un  siège  de  quatre 
jours;  elle  fut  si  mal  investie  que  le  duc  de  Rohan 
jeta  deux  jfoisdn  secours  dans  la  place  à  travers 
les  lignes  des  assiégeans.  Le  marquis  de  la  Force, 
qui  commandait  dans  la  place ,  se  défendit  mieux 
qull  ne  fut  att£Kpié.  C^était  ce  même  Jacques  Nom^ 
par  de  La  Force ,  si  singulièrement  sauvé  de  la 
mort,  dans  son  enfance,  aux  massacres^de  la  Saint* 
Barthélemi,  et  que  Louis  XIII  fit  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Montauban,  à  qui 
lexemple  de  Clérac  inspirait  un  courage  désespé- 
ré, voulaient  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  ville 
pAutôt  que  de  se  rendre; 

'  Le  connétable,  ne  pouvant  réussir  par  les  armes 
temporelles,  employa  les  spirituelles,  n  fît  venir 
un  carme  espagnol,  qui  avait ,  dit~on ,  aidé  par  ses 
miracles  Tarméé  catholique  des  impériaux  à  ga* 
gner  la  bataille  de  Prague  contre  les  protestans.  Le 
Garme,  nommé  Dominique,  vint  au-  camp;  il  bénit 
rarmée,  distribua  des  agnus^  et  dit  au  roi  r  «  Vous 
ietez  tirer  quatre  céBts  Coups  de  canon,  et  au 
i|iiatni  eentième  Montauban  capitulera.  »  U  pou- 
vais m  ^a  que  quatre  cents  coupis  de  canon  bieJi 

hiffiié  le^ attirer; 
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Montauban  ne  capitula  point,  et  il  fut  oUigé  de 
lever  le  siège. 

(Décembre  1 6a  i  )  Cet  affi-on  t  rendit  le  roi:  moins 
r^peçtaUe  aux  catholiques,  et  moins  terrible  aux 
huguenots.  Le  connétable  fut  odieux  à  tout  le 
.  monde.  U  mena  le  roi  se  yçnger  de  lai  disgrâce  de 
Montauban  sur  une  {)etite.yiUe  de  Guienne,  nom- 
mée Mon  heur  ;  une  fièvre  y  termina  sa  vie.  TouSe 
espèce  de  brigandage  était  alors  si  ordinaire,  quil 
vit,  en  mourant,  piller  tous  ses  meubles,  son 
équipage,  son. argent,  par  ses  domestiques  et  par 
ses  soldats,  et  qu'il  resta  à  peine  nn  drap  pour 
ensevelir  rhomme  le  plus  puissant  du  royaume, 
qui  d^une  main  avait  tenu  Tépée  de -connétable, 
et  de  lWtre<les>9ceaUx  dé  France  :  il  mourut  haï 
du  peu]^ 'et  de  son  maître. 

Louis  XIII  était  malheureuseo^nt  engagé  dans 
la  guerre  contre  une  partie  de  ses  sujets.  Le  duc  de 
Luines  avait  voulu  cette  guerre  polir  tenir  son 
maître  dans  quelque  embarras^  et  pou):  étreconné- 
table*  Louis  XIIl  s'était  a/Oooutumé.  à  croire  cette 
gue^rre  indipensable.  On  doit  transmettre  à  la 
postérité  les  reinjpiitFances  que  Duplessis-Mornai 
lui  fit  à  Tftge  de!  près  de  .quatre-vingts  ans.  11  lui 
écrivait  ainsi,  apr^>  avoir  épuisé  les  rabous  les 
plus  spécieuses  ;:  «Faire  lagiifinie  à  ses  sbji^ 
iénioignei:  4e  U  bàbhsse^^  LWoriié  çottsiste^dads 
i  obéi^ance  (ms^  ^du  penqftk;  -dleiSc^ahKlipfr 
la  prudfmce  et  p»{  Jn.  jii«l«»a?  fie^^./i^ktt  i|m  goih 
verâe.  Là&mm4isAiUBifi9i»»f^^ 
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centre  un  ennemi  étranger.  Le  feu  roi  aurait  bien 
renvoyé  à  l'école  des  premiers  élémens  de  la  po- 
litique ces  nouveaux  ministres  détat  qui,  sem- 
blables aux  chirurgiens  ignorans,  n  auraient  point 
eu  d'autres  remèdes  à  proposer  que  le  1er  et  le  feu , 
et  qui  seraient  venus  lui  conseiller  de  se  couper 
un  bras  malade  avec  celui  qui  est  en  bon  état^ 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  cour.  Le 
bras  malade  donnait  trop  de  convulsions  au  corps; 
et  Louis  XIII,  n  ayant  pas  cette  force  d'esprit  de 
son  père,  qui  retenait  les  protestans  dans  le  de- 
voir, crut  pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force 
des  armes.  Il  marcha  donc  encore  contre  eux 
dans  les  provinces  au  delà  de  la  Loire,  à  la  tête 
d'une  petite  armée  d'environ  treize  à  quatorze 
mille  hommes.  Quelques  autres  corps  de  troupes 
étaient  répandus  dans  ces  provinces.  Le  dérange- 
ment des  finances  ne  permettait  pas  des  armée/s 
plus  considérables,  et  les  huguenots  ne  pouvaient 
en  opposer  de  plus  fortes. 

(1622)  Soubise,  frère  du  duc  de  Rohan^  se  re- 
tranche avec  huit  mille  hommes  dans  l'ile  de  Ries, 
séparée  du  bas  Poitou  par  un  petit  bras  dé  mer. 
Le  roi  y  passe  à  la  tête  de  son  armée,  à  la  faveur 
du  reflux ,  défait  entièrement  les  ennemis ,  et  force 
Soubise  à  se  retirer  en  Angleterre.  On  ne  pouvait 
montrer  plus  d Intrépidité,  ni  remporter  une  vic- 
toire plus  complète.  Ce  prince  n'avait  guère  d'au- 
tre Ëiiblesse  que  celle  d^étre  gouverné  dans  sa 
maison,  dans  son  état,  dans  ses  affaires,  dans  âes 
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moindres  occupadons  :  cette  faiblesse  le  rendît 
malheureux  toute  sa  vie.  A  Fégard  de  sa  victoire  , 
elle  ne  servit  qu'à  faire  trouver  aux  chefs  calvi- 
nistes de  nouvelles  ressources. 

On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  se  battait , 
ainsi  que  du  temps  de  la  ligue  et  dans  toutes  les 
guerres  civiles.  Plus  dW  seigneur  rebelle,  con- 
damné par  un  parlement  au  dernier  supplice. , 
obtenait  des  récompenses  et  des  honneurs  y  tandis 
iqa'on  lexécutait  en  effigie.  Cest  ce  qui  arriva  au 
marquis  de  La  Force,  qui  avait  chassé  Farmée 
royale  devant  Montauban,  et  qui  tenait  encore  la 
campagne  contre  le  roi;  il  eut  deux  cent  mille 
écus  elle  bâton  de  maréchal  de  France.  Les  plus 
grands  services  n^eussent  j)as  été  mieux  payés  que 
sa  soumission  fut  achetée»  Châtillon  y  ce  petit-fils 
de  Famiral  Coligni,  vendit  au  roi  la  ville  aAigue- 
mortes,  et  fut  aussi  maréchal.  Plusieurs  firent 
acheter  ainsi  leur  obéissance  :  le  seul  Lesdiguières 
vendit  sa  religion.  Fortifié  alors  dans  le  Dauphiné, 
et  y  fesant  encore  profession  du  calvinisme,  il  se 
laissait  ouvertement  solliciter  par  les  huguenots 
de  revenir  à  leur  parti,  et  laissait  craindre  au  roi 
qull  ne  rentrât  dans  la  faictiou. 

(i6a2)  On  proposa  dans  le  conseil  de  le  tuer  ou 
de  le  faire  connétable  :  le  roï  prit  ce  dernier  partL, 
et  alors  Lesdiguières  devint  en  un  instant  catho- 
lique ;  il  ËiUait  l'être  pour  être  connétable ,  et  non 
pas  pour  être  maréchal  de  France  :  tel  était  Fu- 
sage.  L  epée  de  connétable  aurait  pu  être  dans 
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les  mams  dun  huguenot,  comme  la  surinten- 
dance des  finances  y  avait  été  si  long-temps; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  le  chef  des  armées  et 
des  conseils  professât  la  religion  des  calvinistes 
en  les  combattant.  Ce  changement  de  religion 
dans  Lesdiguières  aurait  déshonoré  tout  parti- 
culier qui  n eût  eu  qu'un  petit  intérêt;  mais  les 
^nds  objets  de  Fambition  ne  connaissent  point 
la  honte. 

Louis  Xni  était  donc  obligé  d'acheter  sans  cesse 

des  serviteurs,  et  de  négocier  avec  des  rebelles.  Il 

met  le  siège  devant  Montpellier;  et,  craignant  la 

même  disgrâce  que  devant  Montauban ,  il  consent 

à  n'être  reçu  dans  la  ville  qu'à  condition  qu'il 

!  confirmera  l'édit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges. 

:n  semble  qu'en  laissant  d'abord  aux  autres  villes 

calvinistes  leurs  privilèges,  et  en  suivant  les  con* 

^scîls  de  Duplessis-Mornai,  il  se  serait  épargné  la 

^  guerre;  et  on  voit  que,  malgré  sa  victoire  de  RSès, 

il  gagnait  peu  de  chose  à  la  continuer. 

Le  duc  de  Rohan,  voyant  que  tout  le  monde 
négociait,  traita  aussi.  Ce  fiit  lui-même  qui  obtint 
des  habitans  de  Montpellier  qu'ils  recevraient  fe 
roi  dans  leur  ville.  Il  entama  et  il  conclut  à  Frivas 
la  paix  générale  avec  le  connétable  de  Lesdi- 
guières. (162a)  Le  roi  le  paya  comme  les  autres, 
et  lui  donna  le  duché  de  Valois  en  engagement. 

Tout  resta  dans  les  mêmes  termes  où  l'on  était 
avant  la  prise  d'armes  :  ainsi  îl  en  coûta  beaucoup 
au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  11  y  eut , 
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dans  le  cours  de  la  guerre,  quelques  maUieureiix. 
citoyens  de  pendus,  et  les  chefs  rebelles  eurenf 
des  récompenses. 

Le  conseil  de  Louis  XIII,  pendant  cette  guerre 
civile,  avait  été  aussi  agité  que  la  France.  Le 
prince  de  Condé  accompagnait  le  roi,  et  voulait, 
conduire  l'armée  de  1  état.  Les  ministres  étaient 
partagés;  ils  n avaient  pressé  le  roi  de  donner 
Pépée  de  connétable  à  Lesdiguières  que  pour  dimi- 
nuer l^utorité  du  prince  de  Condé.  Ce  prince, 
lassé  de  combattre  dans  le  cabinet,  alla  à  Rome 
dès  que  la  paix  fut  &ite,  pour  obtenir  que  les  bé- 
néfices quHl  possédait  fussent  héréditaires  dans  sa 
maison*  11  pouvait  les  feire  passer  à  ses  en&ns, 
sans  lebref  qu'il  demanda  et  qu'il  n'eut  point.  A 
peine  put*il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à  B.oni£  le 
titre  d!a}tesse;  et  tous  les  cardinaux^prêtres  pri- 
rent sans  difficulté  la  miiu  sur  lui.  Ce  fut  là'  tout 
le  fruit  de  son  voyage  à  Rome. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerxse  ci- 
vile, ruineuse  ti  infructueuse,  toi  en  proie  à  de 
nouvelles  intrigues.  Les  ministres  étaient  tous  en- 
nemis déclarés  les  uns  des  autres^  et  le  roi  se  dé^ 
fiait  d  eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la  mort  du  connétaUe  de 
Luines,  que  c'était  lui  phitètque  le  roi  qui  avait 
persécuté  la  reine-mère.  Elle  fut  â  la  tête  du  con- 
seil dès  que  le  £ivori  eut  e^qpirtf.  Cette  princesse, 
pour  mieux  a^Kn-mir  son  autorité  renaissante,  vou- 
lait faire  entrer  dans  le  conseil  le  cardinal  de  Ri- 
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çtudien,  son  &vorr,  sou  surintendant,  et  qui. lui 
^yaH"  la  pouinre.  Elle  comptait  gouyemec  par 
lui,  et.Bje  cessait  de  presser  le  roi  de  Fadme^re 
dans  le  iiùmstëre.  Freacpe  tons  les  mémourfis  dq 
Ç9  teio|»4à  font  connattre  la  répiiignance  du  roi. 
Il  traitait  de  fourhe  oelui  en  q^oi  il  mit  depuis 
tçmjtl)  sa  confiitncjB  :  il  lui  reprochait  juscpi  a  ses 

Ce  prince,  déyot,  scrupuleux  et  soupçonneux, 
gyait  plus  (jms  de  l'ayersion .  ppur  les  galanteries 
du  cardinal^ elles  étaient  éclatantes,  et'mâme  ac-  * 
çonjtpag^ées  àfi  liflicnle*  Il  s'habillait  en  cayalier  ; 
ç^, après  a:y^ir  écrit  sur  la  théologie,  il  fesait  IV 
niQUr  en  plun^et  Les  mémoires  do  Retz  confir- 
ment qu'il  mêlait  encore  de  la  pédanterie  à  ce  ri- 
dip,u][e.  Vous  n  ayex  pas  besoin  de  ce  témoioiage 
du  çardiiDiaJ  de  Rete ,  puisque  yous  ayez  les  thèses 
d amour  qjue  Ridielieu  fit  soutenir ,  chez  sa  nièce, 
dans  la  £nme  des  thèses  de  théologie  qu'on  sou- 
tient sur  les  bancs  de  Sorboune.  Les  mémoires  du 
temps  disent  encore  (pi'il  porta  Faudace  de  ses  dé- 
sirs 1^  on  yrais  ou  affectés ,  j^^'^  Id  reine  régnante 
Ân^e  d'Autriche,  et  qu^il  en  essuya  des  railleries 
qu'il  ne  pai4onna  jamais.  Je  yous  ijeniuets  sous  les 
yeux  ces  anecdotes  qui  ont  influé  sur  les  grands 
éyénemens.  Premièrement,  elles  font  yoir  que, 
dans  ce  cardinal  si  célèbre ,  le  ridicule  d/e  l'homme 
galant  n  ôta  rien  à  la  grandeur  de  l'homme  d  état , 
et  que  les  petitesses  de  la  yie  priyée  peut  saillir 
ayec  l'héroïsme  de  la  yie  publique.  En  second 

Ktt.rarUtm.  4*  4' 


48a  DE   LA   FRANGE 

lieu ,  elles  sont  une  espèce  de  démonstration ,  par? 
mi  bien  d'autres ,  que  le  Testament  politique 
qu  on  a  publié  sous  son  nom  ne  peut  ayoir  été  tk- 
briqlié  par  lui.  Il  prêtait  pas  possible  que  le  cardi* 
nal  de  Riphelieu,  trop  connu  de  Louis  XIII  par  sies 
intrigues  galantes ,  et  que  Pâmant  public  de  Ma- 
rion  Delorme  eût  eu  le  finont  de  recommander  la 
chasteté  au  chaste  Loub  XIII,  âgé  de  quarante 
ans ,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  si  forte ,  qu  ^  &Uut 
encore  que  la  reine  gagnât  le  surintendant  La"* 
Vleuville,  qui  était  alors  le  ministre  le  plus  accré*' 
dite,  et  àqui  ce  nouveau  compétiteur  donnait  plus 
d^ombrage  encore  quil  n'inspirait  d'aversion  k 
Louis  XllI.  '  • 

(  ag  avril  i6a4  )  L'archevêque  de  Toulouse , 
Montchal,  rapporte  que  le  cardinal  jurasur  Fbostie' 
une  amitié  et  une  fidélité  inviolables  au  surinten- 
dant La  Vieuville.  Il  eut  donc  enfin  part  au  minis- 
tère, malgré  le  roi  et  malgré  les  ministres*,  mais 
y  n^eut  ni  la  première  place  que  le  cardinal  de  là 
Rochefoucauld  occupait,  ni  le  premier  crédifqué 
La  Vieuville  conserva  quelque  tèmips  encore  ;  point 
de  département,  pointde  supériorité  sur  lesautresf 
«  Il  se  bornait^  dit  la  reine  Marie  de  Médicis  ànni 
une  lettre  au  roi  son  fils,  à  entrer  quelquefois  au 
conseil.  »  C'est  ainsi  que  se  passèrent  les  premiers 
mois  de  son  introduction  dans  le  ministère. 

Je  sais^  encore  une  fois,  combien  toutes  ces 
petites  particularités  sont  indignes  par  elles-mêmes 
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â^airéter  vos  regards  ;  elles  doiyeut  être  anéantléa 
sous  les  grands  éyénemens:  mais  ici  elles  ^nt 
nécessaires  pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté 
si  long -temps  dans  le  public ,  que  le  cardinal  de 
Hichelieu  fut-  premier  minbtre  et.  maitrie  absolu 
dès  qu'il  fut  dans  le  conseil.  Cest  ce  préjugé  qui 
fait  dire  à  Fimposteur ,  auteur  du  Testament  polir 
tique:  «  Lorsque  votre  majesté  résolut  de. me 
donner  en  même  temps  l'entrée  de  ses  conseils  et 
grande  part  dans  sa  confiance ,  je  lui  promis  d'em- 
ployer mes  soins  pour  rabaisser  Forgueil  des 
grands,  ruiner  les  huguenots,  et  releyer  son  nouL 
dans  les  nations  étrangères.  » 

n  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a 
pu  parler  ainsi,  puisqu'il  n^eut  point  d^abord  la 
confiance  du  roî.  Je  n'insiste  pas  sur  Fimprudence 
d'un  ministre  qui  aurait  débuté  par  dire  à  son 
maître  :  «  Je  relèverai  votre  nom,  »  et  par  lui  &ire 
sentir  que  ce  nom  était  avilL  Je  n'entre  point  ici 
dans  la  multitude  des  raisons  invincibles  qui  prou- 
vent que  le  Testament  politique  attribué  au  car- 
dinal de  Richelieu  n'est  et  ne  peut  être  dé  lui,  et 
je  reviens  à  son.  ministère,  -   '  ' 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  Foccasion  de  son  mau- 
solée élevé  dans  la  Sorbonne ,  magnum  disputandi 
argumèntum,  est  le  vrai  caractère  de  son  génie  et 
de  ses  actions.  11  est  très-difficile  de  connaître  un 
homme  dont  ses  flatteurs  ont  dit  tant  de  bien  et  ses 
ennemis  tant  de  mal.  Il  eut  à  combattre  la  maison 
d'Autriche,  les  calvinistes,  les  grands  du  royaume, 
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la  terne- mère  $a  InenËiitrice ,  le  frète  da  roi ,  h 
reine  réghante  dont  il  osa  être  ramant,  enfin  le 
roi  Itti-mêtne ,  auquel  il  fat  toujours  nécessaire ,  et 
doutent  odietuc.  0  était  ânpossible  qu'on  ne  cher* 
dhât  pas  i  le  décrier  pat  des  libelles;  11  y  fesait 
tépondié  par  des  panégyriques.  U  ne  faut  croire 
ni  les  uns  ni  les  autres  j  mais  se  rejniisenter  le« 
faits. 

Pour  fittes&r des  &its,  autant  qu'on  le  {>eut,  oo 
doit  discernables  lirres.  Que  penser,  par  eiLenipIe^ 
de  Técmain  de  la  vie  du  P.  Joseph ,  quitapporte 
titte  letttetlu  cardinal  à  ce  Êuneux-capucin  /écrite^ 
dit-il,  immédiatement  ajnrës  •son  entrée  daAs  le 
Gonseâ  ?  «(  Gomme  vous  êtes  le  principal  agent 
«(dont  Dieu  s  est  servi  pour  me  conduite  istns 
«  toi»  les  honnetirs  où  je  me  vois  ëlevé,'}e  Me  sens 
ft  obfigj  de  Vous  apprendre  qiiH  a  pk  âu  toi  dé 
«  me  «iomier  la  diarge  de  sbnpremiia:  tiAAétte,  à 
ft  la  prière  de  la  reine.  » 

Lis  (tedinal  n*eut  les  patentes  de  iptemer  mi- 
nistre qu^n  1629.  Cette  (fiace  ne  s^appcUe  point 
unechàtge,  etle  capucin  Joseph  neiVmdtt^mduit 
ni  aux  honneurs  ^  ni  dan^  les  honneurs. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  pleins  ât  isnpposi- 
tions  -pareilles;  et  ce  n^est  pas  un  petit travsdl de 
déinéler  le  vrai  d'avec  le  Aiui.  Fesons-nèus  idi  un 
précis  du  itônistère  ôrageut  dû cardiràdde Biche- 
lieu^  ou  plutOt  de  son  règne. 
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